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DÉDIÉ 


A  MONSIEUR, 
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Opinionum  commenta  delet  dies,  naturæ  judicia  confirmât, 

Cic.  De  Nat.  Deor. 
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TOME  X  C. 

A  PARIS, 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  DIDOT  JEUNE, 

Se  trouve  N 

Chez  Croullebois,  libraire,  rue  des  Mathurins ,  N°  3a, 


'  7  92' 


„  '  AVIS. 

MM.  les  Correspondans  sont  priés 
d’écrire  leurs  Mémoires  et  Obser¬ 
vations  à  mi-marge.  Ils  adresseront 
leurs  manuscrits  àM.  de  la  Millie¬ 
rs  ,  intendant  des  finances  ^  en  son 
hôtel  à  Paris ,  et  sur  l’enveloppe 
intérieure  y  ils  écriront  ces  mots  : 

,  Pour  /e  Journal  de  médecine. 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  &c. 
JANVIER  1792. 


MÉMOIRE  sur  le  caractère  et  le 
traitement  d’une  maladie  dan¬ 
gereuse  (inflammation  crue  )  qui 
exerce  ses  ravages  dans  le  district 
de  Ri  eux  ,  département  de  haute 
Garonne  j  par  Jacç.  Du  PAU y 
médecin  à  Rieux  ,  et  administra¬ 
teur  du  die  trie  t, 

-  1 

Cette  maladie  s’est  manifestée  en 
même  temps  que  le  vent  du  nord  a 
soufflé,  vers  le  commencement  de  sep¬ 
tembre  de  l’année  courante  1791 ,  après 
une  longue  continuité  de  chaleurs  sè* 
ches. 
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Ses  symptômes  sont  une  grande  ari¬ 
dité  de  la  langue,  de  la  bouche  et  du 
gosier  ;  une  toux  habituellement  sèche, 
et  quelquefois  accompagnée  de  l’expec¬ 
toration  d'une  matière  fluide,  blanche 
et  ccumeuse  ;  de  l’anxiété  dans  la  ré¬ 
gion  précordiale  ;  des  douleurs  lanci¬ 
nantes  à  la  tête,  aux  épaules  et  au  dos  ; 
l’enchifrenement ,  l’insomnie  :  les  ex¬ 
trémités  sont  froides,  le  pouls  est  petit, 
bas  et  enfoncé  ;  l’état  général  de  la 
peau,  excepté  aux  extrémités,  diffère 
peu  ou  point  de  l’état  naturel  de  santé; 
la  soif  est  modérée. 

La- ressemblance  de  cette  maladie 
avec  les  affections  catarrhales  légères, 
qui  paroissent  communément  à  l’entrée 
de  l'hiver,  cache  le  danger  aux  mala¬ 
des,  et  les  laisse  dans  une  sécurité  fu¬ 
neste,  jusqu’à  ce  que  les  symptômes  , 
devenus  plus  graves,  rendent  souvent 
inutiles  les  secours  de  fart  :  alors  le 
malade  est  dans  une  agitation  conti¬ 
nuelle;  la  respiration  est  de  plus  en  plus 
difficile;  les  extrémités  sont  glacées; 
il  survient  de  petites  sueurs  froides  et 

Î partielles  à  la  tête  et  à  ia  poitrine;  la 
angue  devient  âpre  et  d  une  aridité 
extrême  ;  les  malades  la  promènent  et 
la  font  rouler  continuellement  hors  de 
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la  bouche  ;  il  arrive  fréquemment  des 
défaillances;  et  enfin,  la  mort  termine 
des  souffrances  et  des  agitations  inex¬ 
primables.  Quand ,  au  contraire,  la  gué¬ 
rison  doit  avoir  lieu,  la  fièvre  se  décla¬ 
re;  une  chaleur  douce  se  répand  dans 
tout  le  corps  ;  la  langue  s’humecte  ; 
elle  devient  plus  blanche  ,  et  la  muco¬ 
sité  qui  la  couvre,  est  mobile  ,  et  se 
détache  facilement;  l’intérieur  du  nez, 
de  sec  qu’il  étoit ,  devient  humide;  la 
matière  qui  en  sort  est  blanche  et 
épaisse,  ains  que  celle  des  crachats,  &c. 

Quoique  la  diathèse  inflammatoire 
ne  se  découvre  pas  ici  par  les  signes 
ordinaires  qui  la.  font  reconnoître  eu 
premier  coup-d’œil ,  tels  que  la  durete, 
la  fréquence  et  la  plénitude  du  pouls, 
la  sécheresse,  la  rougeur  et  la  chaleur 
de  la  peau  ,  &c.  11  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  diathèse  existe  ,  qu’elle 
fait  des  progrès  très-rapides,  et  bientôt 
insurmontables. 

M.  Rongé ,  chirurgien  à  Montesquieu, 
m’en  a  offert  le  premier  exemple  ;  il 
étoit  attaqué  d’une  (lèvre  tierce  ,  pour 
laquelle  il  avoit  été  émétisé  et  purgé; 
il  co  mm  en  coït  à  faire  usage  du  quin¬ 
quina,  quand  tout-à-coup,  et  sans  cause 
apparente,  il  s’est  trouvé  affecté  d’une 
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douleur  vive  à  ta  poitrine  et  à  la  ré¬ 
gion  précordiale  ,  d’une  difficulté  de 
respirer,  et  des  autres  symptômes  ex¬ 
posés  ci-dessus.  Le  pouls  étoit  petit, 
bas  et  enfoncé  ;  la  peau  douce  et  fraî¬ 
che  ;  rien  enfin  n’annoncoit  en  lui  la 
diathèse  inflammatoire;  il  disoit  sentir 
dans  la  bouche  et  au  gosier  une  ma¬ 
tière  épaisse  et  glutineuse  ,  dont  il 
avoit  arraché  quelques  partions  avec 
la  plus  grande  peine.  Persuadé  que 
l’intérieur  de  la  poitrine  et  les  poumons 
étoient  tapissés  et  couverts  de  cette 
matière  glutineuse,  j’ai  prescrit  l’usage 
de  Palkali  volatil,  à  la  dose  de  quel¬ 
ques  gouttes,  avec  beaucoup  d’eau  ;  ce 
remède  n’a  fait  qu’irriter  l’estomac,  et 
provoquer  le  vomissement ,  sans  rien 
changer  à  la  maladie  ;  le  mercure  et 
d’autres  remèdes  du  même  genre,  ont 
été  employés  aussi ,  et  toujours  inuti¬ 
lement.  Le  mal  a  fait  des  progrès  si  ra¬ 
pides  ,  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
le  malade  est  mort  dans  des  souffrances 
et  dans  une  agitation  continuelles. 

Mad.  Resclçuze  ?  de  Montesquieu, 
éprouvait,  depuis  environ  un  mois,  les 
symptômes  de  cette  maladie,  qu’elle 
prit  d’abord  pour  un  rhume  léger;  mais 
la  toux  étant  devenue  plus  vive  et 
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presque  continuelle  ;  la  douleur  à  la  ré¬ 
gion  précordiale  et  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  poitrine,  la  difficulté  de 
respirer  et  la  sécheresse  de  la  langue, 
de  l'intérieur  de  la  bouche  et  du  gosier, 
ayant  beaucoup  augmenté ,  elle  en 
conçut  des  alarmes,  et  me  fit  appeler 
à  son  secours;  malgré  la  foiblesse  et  la 
lenteur  du  pouls,  et  quoique  la  peau 
fût  douce  et  fraîche,  comme  dans  l’état 
de  la  meilleure  santé,  je  conjecturai 
qu’une  matière  âcre  et  épaisse  tapissoit 
la  cavité  de  la  poitrine,  où  elle  pou* 
voit  avoir  été  fixée  par  l’air  froid,  qui 
régnoit  depuisquelque  temps;  que  cette 
matière,  accumulée  dans  cette  partie, 
embarrassoit  le  jeu  des  organes  de  la 
respiration,  d’où  provenoient  la  toux, 
la  difficulté  de  respirer  et  réchauffe¬ 
ment  de  ces  parties  par  les  efforts  qu’il 
leur  falloit  faire  pour  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  &c.  J’ai  conseillé  la  saignée 
et  la  diète  rafraîchissante.  La  saignée 
a  été  faite  sur  le  champ;  le  sang  étoit 
noir,  sec,  et  comme  brûlé;  elle  a  été 
réitérée  le  lendemain  et  le  surlende¬ 
main;  le  sang  étoit  le  même;  enfin,  â 
la  quatrième'  saignée ,  le  sang  a  paru 
avec  sa  couleur  et  sa  consistance  natu¬ 
relle.  Chaque  saignée  a  procuré  une 

A  iv 


8  INFLAMMATION  CRUE. 

diminution  sensible  des  symptômes  ; 
mais  après  la  quatrième  ,  la  douleur 
de  poitrinê  et  la  difficulté  de  respirer, 
étoient  presque  entièrement  dissipées; 
la  langue  et  l’intérieur  de  la  bouche  et 
du  gosier,  n’avoient  plus  la  même  sé¬ 
cheresse,  &c. 

La  malade  faisoit  usage  de  bois¬ 
sons  rafraîchissantes.  Le  soulagement 
prompt  et  heureux  qu’elle  a  éprouvé, 
par  cette  méthode,  lui  ayant  fait  croire 
qu’elle  étoit  guérie,  elle  s’est  livrée, 
sans  précaution,  h  ses  exercices  habi¬ 
tuels.  Elle  est  sortie  de  la  maison  ,  et 
s’est  exposée  h  l’impression  du  vent  du 
nord,  qu  soufïîoit  encore.  Elle  n’a  pas 
tardé  à  s’apercevoir  de  son  imprudence 
parle  retour  des  symptômes,  qui  a  voient 
presque  totalement  disparu  ,  et  qui  ont 
cédé  aux  memes  remèdes  et  au  même 
régime  continués  le  temps  nécessaire, 

et  ayec  les  précautions  convenables. 

?  1 


La  femme  de  M.  Maury ,  fabriquant 
d’étoffes  à  Sainte-Croix,  étoit  atteinte 
depuis  trois  ou  quatre  jours  de  la  même 
maladie,  lorsque  j’ai  été  appelé  auprès 
d’elle;  le  pouls  et  l’état  de  la  peau, 
comme  dans  les  précédens  malades, 
n  mdiqüoient  point  la  saignée  ;  je  l’ai 
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y 

pourtant  ordonnée  ;  e  t  à  peine  a  t-elle- 
été  pratiquée ,  que  la  malade  s’est  trou¬ 
vée  soulagée.  Le  lendemain,  nouvelle 
saignée  ;  par  ce  moyen  ,  ainsi  que  par 
le  régime  rafraîchissant  strictement  ob¬ 
servé  ,  le  mal  a  tout-à-fait  disparu,  en 

moins  de  huit  jours. 

:  •  : ?  •  -, l  :  ?  t  afin  C- .  ?  eu  P 


Mad.  Marin  ,  de  B i eux  ,  éprouve it* 
depuis  quatre  ou  cinq  jours,  les  même* 
symptômes  :  deux  saignées  consécuti- 
ves  ,  pratiquées  dans  un  court  inter¬ 
valle,  et  le  régime  rafraîchissant,  l’ont 
beaucoup  soulagée.  Après  quelques 
jours,  se  croyant  bien  guérie,  elle  s’est 
exposée  à  l’air  froid,  la  maladie  a  re^- 
paru  ;  mais  les  mêmes  moyens  font 
dissipée  encore. 

Ces  exemptes  suffisent  pour  indi¬ 
quer  le  caractère  de  la  maladie,  et  les 
moyens  propres  h  la  guérir.  Chez  Ions 
les  malades ,  sans  aucune  exception,  le 
sang  a  présenté  les  mêmes  signes  d’é» 
chauffement  ou  d’inflammation  :  et  ce 


qu’il  y  a  eu  de  remarquable  ,  et  qui 
paroît  justifier  mon  opinion  sur  l’exis¬ 
tence  d’une  arrêté  humorale ,  c’est  qu’à 
chaque  saignée  ,  tous  h  s  malades  ont 
éprouvé,  à  l’endroit  de  l’ouverture  de 
la  veine,  aussitôt  que  le  sang  a  cessé 
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de  couler,  une  sensation  douloureuse 
et  piquante,  comme  si  l’on  y  eut  ap¬ 
pliqué  un  caustique. 

Dans  le  même  temps  que  la  mala¬ 
die,  dont  il  est  ici  question ,  a  paru  ,  la 
dyssenterie  bilieuse,  qui  a  été  très- 
commune  dans  l’été  et  au  commence¬ 
ment  de  l’automne  ,  et  le  plus  souvent 
à  la  suite  des  fièvres  intermittentes ,  a 
pris  brusquement  un  caractère  diffé¬ 
rent  de  sa  marche  accoutumée. 

La  douleur,  qui  ordinairement  s’éta¬ 
blit  invariablement  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ventre, a  changé  tout-à  coup 
de  place,  et  s’est  Lit  sentir  aux  deux 
parties  latérales  sous  les  faùsses-côtes; 
mais  le  siège  principal  du  mal  étoit  au 
creux  de  festomac  ,  jusques  vers  le 
nombril  ;  le  pouls  et  la  peau  étoient  à- 
peu-près  dans  l’état  naturel  ;  les  déjec¬ 
tions  très-fréquentes  et  semblables  à 
un  mélange  de  frai  de  grenouilles  et 
de  sanie  roussâtre. 

Malgré  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
le  mercure,  l’opium,  &c.  les  douleurs 
du  ventre  et  la  fréquence  des  selles, 
ont  persisté  opiniâtrément  ;  les  malades 
tombaient  dans  un  état  de  faiblesse  et 
de  maigreur  extrême;  dans  ia  plupart , 
le  ventre  devenoit  gros  et  dur  comme 
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un  ballon  ,  et  un  grand  nombre  sont 
morts,  parce  qu’on  igavoit  pas  connu 
assez  tôt  l’identité  de  la  cause  de  ces 
deux  maladies  (celle  de  la  poitrine  et 
celle  du  ventre,)  et  qu’on  n’avoit  pas 
employé  contre  cette  dernière  les  re¬ 
mèdes  et  le  régime  antiphlogistiques 
qui  ont  constamment  réussi  contre  la 
première. 

Un  des  plus  habiles  médecins  de  l’Eu¬ 
rope  ,  Maximilien  Stoll  ,  professeur 
de  médecine  pratique  à  Vienne  en  Au¬ 
triche,  que  la  mort  nous  a  enlevé  il  y 
a  quelques  années,  est,  de  tous  les  mé¬ 
decins ,  le  seul  que  je  sache  qui  •'ait 
observé  cette  maladie,  au  sujet  de  la- 
quelle  il  fait  lui-même  dans  son  excel¬ 
lent  ou  vrage ,  intitulé  Ratio  medendi 9 
l’honorable  aveu, qu’il  a  perdu  en  1778, 
dans  son  hôpital  ,  plusieurs  malades 
avant  de  découvrir  le  véritable  carac¬ 
tère  du  mal. 

Ce  n’a  été  que  par  l’ouverture  des 
cadavres,  qifii  a  appris  que  cette  ma¬ 
ladie  étoit  d’un  genre  inflammatoire 
particulier,  qu’il  désigne  par  la  déno¬ 
mination  d ’ i njta  111  m ati on  crue. 

Ha  trouvé  les  intestins,  Y omentrim 9 
le  mésentère  ,  &c.  rouges  5  enflammés  , 
et  qui  avoient  acquis  un  épaississement 
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et  une  dureté  si  considérables,  qu'on 
ne  pouvoit  que  très-difficilement  les 
entamer  avec  le  scalpel;  il  n’y  a  re¬ 
marqué  ni  érosion ,  ni  gangrène. 

Depuis  cette  découverte,  il  a  guéri, 
ainsi  que  moi,  tous  les  malades  aux¬ 
quels  il  a  pu  faire  suivre  dès  le  début , 
et  avec  persévérance,  la  méthode  anti¬ 
phlogistique  la  plus  décidée. 

Lorsque  la  suette  commencoit  à  ra¬ 
vager  les  départemens  méridionaux  de 
la  France,  si  quelque  médecin  avoit 
su  distinguer  le  caractère  essentiel  de 
cette  maladie,  à  travcrsles  sueurs  abon¬ 
dantes  qu’on  croyoit  faussement  criti¬ 
ques  et  salutaires,  et  qu’on  tâchoit  de 
provoquer  par  des  moyens  échauffons, 
tandis  qu'il  falloit  tempérer  la  chaleur, 
le  bouillonnement  de  sang  par  tous  les 
moyens  rafraichissans ,  si  quelque  mé¬ 
decin,  dis-je,  avoit  su  reconnoitre  le 
véritable  caractère  de  cette  maladie, 
dès  le  commencement  de  l’épidémie, 
comme  j’ai  aperçu  l 'inflammation 
crue  de  la  poitrine  à  travers  les  signes 
trompeurs  ,  et  non  inflammatoires  de 
l’état  du  pouls  et  de  la  peau  ,  sur  le 
second  malade  qui  s’est  offert  à  mon 
examen  ,  et  comme  Maximilien  S/oil 
a  découvert  Y  inflammation  crut  de 
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l’intérieur  du  ventre  par  l’inspection 
anatomique  des  premiers  malades  que 
la  mort  a  arrachés  à  sa  sagacité  et  à 
ses  soins,  que  de  milliers  de  citoyens  , 
qui  ne  sont  plus,  jouiroient  encore  de 
la  vie  ! 


USAGE  DU  MERCURE 
dans  V hydrocéphale  interne j  ohs . 
par  M.  John  W a  r  e  n >  D.  M. 
(  Lond.  tvledic.  Journ.  1788  ,  cah.  ij, 
p.  122;)  traduit  par  M ,  Ma  RT  IN  y 

médecin  de  l 'hôpital  militaire  à 
Nancy . 


J’ai  souvent  été  affligé  de  voir  que 
la  plupart  des  remèdes  efficaces,  dont 
on  introduit  l’usage  dans  la  médecine, 
perdent  bientôt  par  l’abus  ou  la  mau¬ 
vaise  application  qu’on  en  fait,  la  ré¬ 
putation  qu’ils  avoient  acquise  entre 
les  mains  de  ceux  qui  les  avoient  fait 
connoître;  quelquefois  même  ils  ont 
été  employés  si  mal-à-propos,  qu’il  eût 
peut-êîre  été  plus  avantageux  à  l’hu¬ 
manité  ,  qu’on  ne  les  eût  jamais  admi¬ 
nistrés.  Je  dois  sur- tout  ces  réflexions 
au  mauvais  succès  qu’a  eu  souvent 
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l’usage  du  mercure  dans  des  cas  où  l’on 
soupçonnoit  une  hydrocéphale  interne 
qui  n’existait  que  dans  1  imagination 
du  médecin.  Quelque  reconnoissance 
que  l’on  doive  au  docteur  d 'Obson , 
pour  avoir  découvert  un  remède  contre 
une  si  dangereuse  maladie  ,  il  n’est  pas 
moins  constant  que  cette  découverte  a 
induit  en  erreur  nombre  de  médecins 
et  chirurgiens  angîois. 

TV  h  ylt  avoue  franchement ,  que  sur 
vingt  personnes  chez  lesquelles  il  a 
observé  les  symptômes  de  cette  mala¬ 
die  ,  iî  n’a  pu  en  guérir  une  seule. 
Perd  val ,  Huxham  ,  Oddr ,  et  d’au¬ 
tres  médecins  de  la  plus  grande  répu¬ 
tation,  ont  adopté  et  justifié,  par  leurs 
observations,  la  méthode  de  d 'Obson. 
Je  m'estimerais  heureux  si  mon  expé¬ 
rience  m’a  voit  mis  à  même  d’en  ren¬ 
dre  un  témoignage  aussi  satisfaisant. 
J’ai  employé  ce  traitement  contre  dix 
affections  de  ce  genre,  et  l’événement 
a  toujours  été  funeste.  On  attribuera 
peut-être  ce  mauvais  succès  au  défaut 
de  salivation  que  quelques  médecins 
jugent  nécessaire  ;  elle  ne  s’établit 
dans  aucun  de  ces  cas  :  cette  circons¬ 
tance  me  surprit  d’autant  plus ,  que 
j’ai  toujours  donné  le  mercure  à  de 
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très-fortes  doses,  et  que  souvent  je  fai- 
sois  prendre  ,  pendant  huit  jours  de 
suite,  à  huit  heures  d’intervalle,  trois 
grains  de  calomnias  ,  sans  en  obtenir 
Je  moindre  effet  purgatif;  outre  cela  je 
faisois  donner  en  friction,  soir  et  matin, 
une  quantité  considérable  de  pommade 
mercurielle  ( ' lingue ntum  mercuriale 
jorlius ,  )  et  ces  eofans  n’avoient  ce¬ 
pendant  que  six  à  huit  ans.  A  la  vérité, 
dans  tous  ces  cas,  on  appliquoit  des 
vésicatoires,  et  par  les  raisons  que  je 
rapporterai  plus  loin  ,  on  débutoit  par 
la  saignee;  cependant  je  ne  puis  croire 
que  ces  moyens  empêchent  l’effet  dis 
mercure. 

J’examinai  le  cerveau  de  plusieurs 
de  ces  enfans  après  leur  mort,  et  je  vis 
qu’efft  ctivemem  iis  ayoient  eu  une  hy¬ 
drocéphale  ;  car  je  trouvois  toujours 
plus  ou  moins  d’eau  dans  les  cavités 
du  cerveau.  Ces  mauvais  succès  affoi» 
blirent  beaucoup  la  confiance  que  j’a- 
vois  en  ce  remède  ,  et  j’en  suis  venu  à 
penser  que  ,  dans  tous  les  cas  où  i  on 
présume  qu’il  a  guéri ,  il  n’y  avoit  point 
réellement  d’hydrocéphale.  Ce  qui  me 
fortifie  dans  mon  opinion  ,  c’est  que 
dans  ces  circonstances,  la  salivation 
seroit  très-aisément  excitée ,  au  lieu 
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que ,  selon  ce  que  j’ai  vu ,  à  quelque 
dose  qu’on  le  donnât,  il  ne  la  produi¬ 
sait  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 
11  ne  faut  pas  qu’on  s’en  étonne,  si  l’on 
songe  à  l’apathie  générale  et  au  man¬ 
que  d’irritabilité  qui  constamment  ac¬ 
compagnent  ces  maladies,  et  que  l’on 
reconnoît  à  la  lenteur  du  pouls,  à  la 
constipation  ,  et  à  ia  rétention  d’urine 
que  ces  malades  éprouvent. 

Si ,  comme  le  pensent  quelques-uns, 
le  ptyalisme  n'est  pas  d’une  nécessité 
indispensable  pour  la  curation  de  l’hy¬ 
drocéphale  ,  et  s’il  suffit  que  le  corps 
soit  en  quelque  sorte  saturé  de  mercu¬ 
re,  la  théorie  de  à'Obson  tombe,  puis¬ 
que,  selon  lui ,  il  faudrait  que  l’action 
irritante  du  mercure  sur  les  glandes  sa¬ 
livaires ,  excitât  celle  des  vaisseaux 
absorbons  du  cerveau  ,  et  fit  rentrer 
ainsi  dans  la  masse  les  humeurs  épan¬ 
chées  (y/). 


(  a  )  L’édi  leur  d’une  collection  de  Mémoi¬ 
res  et  d’observations  à  l’usage  des  médecins 
praticiens,  imprimés  à  Leipsick,  remarque  > 
à  ce  sujet,  que  dans  tous  les  cas,  de  sa  cou- 
noissance  r  on  le  mercure  a  été  utile  contre 
l’hydrocéphale,  il  n’a  jamais  excité  de  sa¬ 
livation.  il  observe  que  sans  produire  d'abord 
une  aussi  forte  irritation  des  glandes  sali-r 
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Je  crois  que  les  médecins  qui  ont 
présumé  avoir  guéri  l’hyjdrocéphalepar 
le  mercure,  se  sont  trompés,  en  pre¬ 
nant  d’autres  maladies  pour  celle-là  ; 
ce  qui  seroit  chaulant  moins  surpre¬ 
nant,  que  plusieurs  des  symptômes  qui 
l’accompagnent  ,  se  rencontrent  dans 
d’autres  circonstances  ,  telles  que  les 
vers,  la  dentition  ,  &c.  dans  lesquels 
le  cerveau  éprouve  quelque  irritation. 

A  l’ouverture  du  cadavre  d’un  en¬ 
fant  qui  avoit  eu  tous  les  symptômes 
de  l’hydrocéphale  interne,  je  trouvai 
sur  la  pie-mère  ,  au-dessous  du  tem¬ 
poral  ,  environ  deux  onces  de  sang 
épanche,  et  dans  un  autre,  qui  étoit 
précisément  dans  le  même  état  ,  je 
découvris  une  tumeur  stéatomateuse , 
de  la  grosseur  d’une  châtaigne  ,  qui 
avoit  son  sïéare  dans  l’intérieur  de  la 

O 

substance  du  cerveau  :  dans  l’un  et 
l’autre  cas,  je  n’aperçus  point  d’eau 
épanchée.  L’un  et  l’autre  de  ces  en- 
fans  avoient  ce  regard  louche  ,  que 
l’on  considère  comme  un  sisrne  cer- 

o 

tain  de  l'hydrocéphale  interne. 

vaires,  qu’il  le  faudroit  pour  produire  te 
ptyalisme,  l’aciion  du  mercure  peut  très- 
b  en  se  porter  efficacement  sur  le  système 
des  vaisseaux  absorbans. 
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Cependant  quoique  les  anciens  au¬ 
teurs  mettent  ce  regard  au  nombre 
des  signes  pathognomoniques  de  cette 
maladie  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
]’y  ranger,  attendu  que  chez  les  ma¬ 
lades  que  j’ai  vus ,  on  ne  le  remar- 
quoit  que  deux  ou  trois  jours  avant 
la  mort  ,  tandis  que  dans  d’autres  affec¬ 
tions  graves  du  cerveau  ,  il  paroît  bien 
plutôt.  Il  est  vrai  que  quelques  mo¬ 
dernes  ont  soutenu  que  les  anciens 
n’avoient  eu  aucune  connoissance  de 
l’hydrocéphale,  ou  du  moins  de  l’es¬ 
pèce  d’hydrocéphale  qui  provient  de 
l’eau  accumulée  dans  les  cavités  du  cer¬ 
veau.  Ce  sentiment ,  je  l’avoue  ,  me  pa- 
roit  confirmé  par  le  silence  de  Celse 
sur  cet  objet  ;  et  Galien  lui-même  sem¬ 
ble  d’après  ce  qu’il  en  dit,  n’en  avoir 
point  eu  de  connoissance  exacte  ;  ce¬ 
pendant  il  est  clair,  par  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate,  (de  morb.  ylib.  Il,  sect .  v  ,  ) 
et  par  les  observations  qu’il  rapporte, 
que  cette  maladie  ne  lui  étoit  point  in¬ 
connue  (a'). 

(a)  Aqua  si  in  cerebro  suborta  fiuerit 3 
dolor  acutus  sinciput  et  tempora ,  interdum* 
que  alias  capitis  partes  detinet ,  subinde ~ 
que  rigor  et  febris  ;  oculorwn  régi  o  ne  s  do~ 
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On  est  tombé  sur  cette  maladie  dans 
des  erreurs  que  rien  ne  peut  excuser, 
et  qui  m’obligent  à  placer  ici  quelques 
réflexions.  Je  fus  appelé  ,  il  v  a  quel¬ 
ques  années  ,  chez  un  homme  extrê¬ 
mement  afloibii  par  une  longue  sali¬ 
vation  excitée  par  les  conseils  d’un 
apothicaire  ,  dans  la  vue  de  le  guérir 
d’un  épanchement  au  cerveau  ,  qui , 
dans  le  fait,  11’étoit  qu’une  migraine  , 
dont  il  Fut  aisé  de  le  délivrer  en  peu  de 
temps  par  le  moyen  du  quinquina  et 
de  1  a  valérianne.  Une  jeune  femme 
avoit  été  réduite  à  un  état  semblable 
par  une  pareille  salivation  pour  un 
prétendu  hydrocéphale  interne.  Son 
mal  étoit  une  affection  spasmodique , 
accompagnée  d’une  vive  douleur  pé¬ 
riodique  de  tête  ;  les  remèdes  toni¬ 
ques  et  anti-spasmodiques  la  guérirent 
bientôt. 

Un  enfant  de  quatre  ans  et  demi, 
d’une  complexion  délicate,  Fut  attaqué 

lor  occupât ;  iique  c  ali  gant ,  pupilla  sein - 
ditur }  et  ex  uno  duo  sibi  cernere  videntur 
hommes  3  et  si  puis  surrexerit ,  ipsum  te - 
nebrœ  prehendunt ,  neque  venlum  3  neque 
solem  su  si  inet  ,  aures  tinni.uit  salivam  et 
pituitam  romitione  rejundit  3  quandoquo 
etiàm  cibos. 
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au  mois  de  septembre  ,  de  douleurs 
d’estomac  et  d’entrailles  ,  accompa- 
gnées  de  légers  symptômes  fébriles; 
comme  il  n’a  voit  rien  perdu  de  sa. 
gaieté  et  de  sa  vivacité,  on  y  fit  peu 
d  attention  pendant  cinq  à  six  jours; 
mais  la  douleur  devint  plus  vive  ,  et 
il  s’y  joignit  de  fréquentes  évacuations 
par  les  selles  ;  il  survint  aussi  une 
suffocation  violente  :  \  malade  se  plai¬ 
gnit  de  maux  de  tête,  la  fièvre  aug¬ 
menta  ,  il  devint  très-inquiet  ,  et  dis¬ 
posé  à  l’assoupissement.  Le  soir  du 
neuvième  jour  de  la  maladie  ,  un  apo¬ 
thicaire  donna  à  cet  enfant  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  et  un 
peu  de  confection  cordiale  ;  ce  qui  ne 
fit  qu’augmenjter  les  accidens.  Pendant 
toute  la  nuit  ,  il  n’avoit  point  eu  de 
selles,  et  le  vomissement  avoit  cessé. 
Ces  deux  évacuations  avoient  toujours 
procuré  du  soulagement  :  aussi  l’affec¬ 
tion  comateuse  étoit-el le  devenue  com¬ 
plète.  On  décida  sur  le  champ  que 
îa  maladie1  étoit  un  hydrocéphale  in¬ 
terne:  on  frictionna  chaque  jambe  avec 
demi-gros  de  forte  pommade  mercu¬ 
rielle  ;  mais  malheureusement  on  ne 
donna  pas  intérieurement  lecalomêlas 
qui  ,  peut-être,  auroit  encore  pu  sau- 
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ver  le  malade.  Le  lendemain  soir,  on 
réitéra  les  frictions  ,  que  l’on  répéta 
encore  le  sur-lendemain.  Le  troisième 
jour,  il  parut  une  salivation  modérée 9 
qui  n’affoiblit  en  aucune  manière  les  ac- 
cidens  :  iis  avoient  au  contraire  tou¬ 
jours  été  en  augmentant.  Pour  exci¬ 
ter  davantage  la  salivation,  on  fit  de 
nouveau  des  frictions;  le  ptyalisme  de¬ 
vint  très-fort  ;  mais  l’irritation  qu’il 
excitoit  occasionna  ,  le  lendemain  ,  des 
spasmes  universels ,  qui  ,  en  peu  d’heu¬ 
res  ,  furent  suivis  de  la  mort.  Au  grand 
étonnement  des  spectateurs  ,  on  ne 
trouva  pas  d’eau  dans  le  cerveau  à 
l’ouverture  du  cadavre  ;  mais  bien  dans 
les  premières  voies  quantité  de  glaires 
et  d’humeurs  impures  ,  mêlées  de  beau¬ 
coup  de  bile  :  les  viscères  étoient  en¬ 
flammés  dans  différons  endroits.  La 
maladie  n’étoit  autre  chose  qu’une  fiè¬ 
vre  rémittente  automnale  ,  causée  par 
des  matières  impures,  accumulées  dans 
les  premières  voies.  On  l’auroit  faci¬ 
lement  guérie  par  les  remèdes  éva- 
cuans.  Le  calomélas  ,  donné  intérieu¬ 
rement  auroit  produit  des  évacuations 
salutaires  ;  et  l’on  n’auroit  pas  man¬ 
qué  de  donner  cette  cure  comme  une 
nouvelle  démonstration  de  l'efficacité 


\ 
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du  mercure  dans  le  traitement  de  l’hy¬ 
drocéphale. 

Voilà  pourquoi  il  est  à  désirer  que 
les  jeunes  médecins  ,  avant  de  se  dé¬ 
cider  avec  confiance  sur  les  signes  de 
l’hydrocéphale  ,  se  familiarisent  avec 
les  connoissances  que  FothergiU  et 
JVhytt  ont  transmises  sur  cette  ma¬ 
ladie.  (  Voyez  obs.  des  med .  de  Lon¬ 
dres,  vol.  IF,  et  les  Œuvres  de  mé¬ 
decine-pratique  de  W  hjrtt.') 

Comme  j’ai  déjà  lait  remarquer  plus 
haut  que  les  accadens  de  l'hydrocé¬ 
phale  interne  avoient  souvent  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  ceux  que  cau¬ 
sent  les  vers  ,  on  fera  très- bien  ,  dans 
tous  les  cas  où  Ton  se  trouvera  incer¬ 
tain  sur  le  diagnostic,  de  commencer 
par  l’administration  de  quelques  pur¬ 
gatifs  mercuriels,  parce  que  s’il  y  avoit , 
dans  les  premières  voies,  des  vers  ou  des 
matières  impures,  ces  purgatifs  seroient 
utiles  ,  et  que  si  la  maladie  avoit  son 
siège  dans  le  cerveau-,  ils  ne  pourroient 
pas  être  nuisibles. 

Tl  est  vraisemblable  que  l’usage  ré¬ 
pété  de  doux  émétiques  favoriseroit 
efficacement  la  rcsorbtion  des  fluides 
épanchés  dans  les  cavités  du  cerveau, 
puisque  l’on  sait  quils  favorisent  celle 
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des  humeurs  épanchées  dans  les  autres 
cavités  du  corps  (a). 

Whjtt  prétend  que  souvent  cette 
maladie  dure  long-temps  avant  de  cau¬ 
ser  la  mort.  Fotlurgill  croit  au  con¬ 
traire,  que  jamais  sa  durée  ne  s’étend 
au-delà  de  trois  semaines. 

D’après  mes  observations  ,  je  dois 
adopter  l’opinion  de  Whjtt  ;  j’ai  de 
plus  observé  que  chez  les  enfans  dé¬ 
licats  ,  elle  se  forme  plus  lentement, 
que  chez  ceux  dont  le  corps  est  ro¬ 
buste.  Withcring  et  Qui  ri  assurent 
que  l’hydrocéphale  provient  d’une  in¬ 
flammation  du  cerveau,  et  que  l’hu¬ 
meur  épanchée  est  plutôt  l’effet  que 
la  'cause  de  la  maladie  :  on  l’a  souvent 
observée  chez^des  enfans  qui  jouissoient 
d’ailleurs  de  la  meilleure  santé  ,  ce  qui 
vient  à  l’appui  de  cette  opinion.  J’ai 
aussi  fréquemment  remarqué  sur  les 
cadavres  des  signes  qui  la  confirment  : 
au  reste  cette  maladie  peut  provenir 
quelquefois  de  la  foi  blesse  des  vais- 

mm..  I,  ,  r  . .  I  ,  H. 

(èz)  L’auteur  a  raison  dé  dire  des  éméti¬ 
ques  doux,  car  il  pourroit  bien  se  faire  que 
la  commotion,  produite  dans  la  tête,  par 
l’effet  de  ces  remèdes,  occasionnât  des  £uite§ 
fâcheuses. 
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seaux  exhalans;  cela  est  sur-tout  pro¬ 
bable  dans  les  cas  où  le  corps  est  dé¬ 
licat  ,  où  il  ne  se  manifeste  point  au 
commencement  de  vives  douleurs  de 
tète,  et  où  le  pouls  n’annonce  aucun 
signe  d’inflammation.  On  peut  dans 
ces  circonstances  faire  usage  du  mer¬ 
cure.  Au  contraire,  lorsqu’il  existe  quel¬ 
que  apparence  de  disposition  inflam¬ 
matoire  ,  il  seroit  dangereux ,  et  ne  de- 
vroit  être  administré  qu’après  que  l’on 
auroit  fait  précéder  les  évacuans. 


Observations  sur  un  hydrocé¬ 
phale  qui  n’a  point  été  guéri  par 
le  mercure  }  par  31.  G  U I  LL  A  U  ME 
Lee  P erjk i us,  (extraites  des  me¬ 
dical  commentaries  dec.  ij ,  vol.  j , 
pag.  298 ,  J.  M. 

Je  fus  appelé,  le  10  janvier  1786, 
auprès  d’une  petite  fille  de  trois  ans 
et  demi.  Elle  étoit  au  sixième  jour 
de  sa  maladie  ,  ou  du  moins  de  l’é- 
poque  où  elle  parut  mériter  quelque 
attention  ,  quoique  depuis  environ  trois 
mois  elle  eut  été  de  temps  en  temps  in¬ 
disposée  j  elle  éprouvoit  les  symptômes 
guivans. 
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Le  pouîs  é t o i t  foible  et  fréquent,  il 
donnoii  environ  140  pulsations  par  mi¬ 
nute.  La  chaleur  de  la  peau  étoit con¬ 
sidérable.  Souvent  la  malade  éprouvoit 
au  visage  des  chaleurs  passagères;  elle 
ressentoit  du  mal-être,  des  rapports,  et 
un  engourdissement  ou  stupeur  légère 
qui  quelquefois  ailoit  jusqu'à  l’assou¬ 
pissement  ;  quand  on  la  tiroit  de  cet 
état  pour  lui  présenter  des  aÜmens-  ou 
des  remèdes,  elle  les  prenoit  à  i’ins- 
tant  avec  beaucoup  d'avidité.  Les  pu¬ 
pilles  des  deux  yeux  éîoient  fort  dila¬ 
tées  ,  et  restoient  dans  cet  état  mal¬ 
gré  l'impression  de  la  plus  vive  lu¬ 
mière.  En  outre,  la  malade  étoit  ab¬ 
solument  aveugle  depuis  deux  jours,, 
et  elle  avoit  eu  avant  cette  cécité  le 
regard  louche.  I!  y  eut  ce  jour-là 
quelques  évacuations  par  les  selles  , 
dont  la  matière  étoit  tantôt  verte, 
tantôt  d’une  couleur  foncée.  On  re¬ 
marqua  qu’il  venoit  de  lui  percer  trois 
dents,  et  qu’il  ailoit  en  paroître  une 
quatrième.  La  langue  et  l’intérieur  de 
la  bouche  étoient  nets  et  humides* 
Toutes  ces  circonstances  me  firent 
prononcer  que  l’enfant  avoit  un  hy¬ 
drocéphale  interne  1  et  je  iannoncaià 
ies  parens. 

Tome  XC4  B 
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On  avoit  souvent  donné  à  cette  pe¬ 
tite  malade  des  remèdes  évacuans , 
et  on  lui  avoit  appliqué  sur  la  tête 
et  le  col  difïèrens  vésicatoires  dont 
quelques-uns  suppuroient  encore  con¬ 
sidérablement. 

Convaincu  de  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie,  et  d’après  le  peu  de  succès  des 
remèdes  précédemment  mis  en  usage, 
je  me  décidai  à  tenter  la  méthode  re¬ 
commandée  par  Fercival  et  par  d 'Oh- 
son  j  et  à  administrer  le  traitement 
mercuriel  dont  je  n’avois  pas  encore 
eu  occasion  d’essayer  l’efficacité.  Je 
prescrivis  donc  h  la  malade  de  six  en  six 
heures  un  grain  de  calomelas  ,  et  je  fis 
faire  soir  et  matin  ,  sur  les  jambes  et 
sur  les  cuisses  ,  des  frictions  d’un  scru¬ 
pule  de  forte  pommade  mercurielle, 
composée  selon  le  dispensaire  d’Edim¬ 
bourg. 

Le  11  de  janvier,  cette  enfant  avoit 
pris  un  grain  de  calomelas,  et  on  lui 
avoit  administré  deux  scrupules  d’on¬ 
guent  mercuriel  en  frictions.  Cepen¬ 
dant  les  symptômes  n’étoient  point  di¬ 
minués.  Le  12  ,  elle  avoit  pris  trois 
grains  de  calomelas  seulement  ;  car  la 
bouche  étoit  si  exactement  fermée, 
«qu’il  avoit  été  impossible  de  lui  rien 
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faire  avaler  depuis  la  veille  après 
midi.  Cependant  elle  avoit  eu  sa  con- 
noissance  pendant  la  nuit ,  et  avoit 
parlé.  On  la  fit  frictionner  trois  fois 
dans  le  jour  ,  et  toutes  les  quatre  ou 
cinq  heures  on  lui  administra  un  la¬ 
vement  nourrissant  ;  ce  jour  ,  1  œil  droit 
étoit  un  peu  enflammé,  et  le  visage 
scmbloit  comme  empâté. 

Le  i3  ,  le  pouls  éîoit  très  irrégu¬ 
lier,  tantôt  ralenti,  tantôt  accéléré, 
il  donnoit  de  quatre-vingt  à  cent  soi¬ 
xante  pulsations  par  minute.  Les  pu¬ 
pilles  des  deux  yeux  étoient  plus  con¬ 
tractées  que  la  veille  ,  et  néanmoins 
la  cécité  duroit  toujours.  L’œil  gauche 
s’enflamma,  il  survint  de  l'oppression  ; 
en  général ,  les  symptômes  étoient  plus 
graves  et  semblaient  annoncer  une 
mort  prochaine.  Cependant  la  saliva¬ 
tion  survint  :  elle  fut  très-abondante  le 
lendemain  ,  sans  que  toutefois  la  res¬ 
piration  devînt  plus  facile.  Aussi  la 
malade  avoit -elle  eu  la  nuit  précé¬ 
dente  des  convulsions  qui  a  voient  duré 
deux  heures;  elle  se  plaignoit  etsan- 
glotoit  :  elle  eut  une  selle  ,  mais  il 
fut  impossible  de  lui  rien  faire  prendre 
par  la  bouche  ;  on  continua  les  !a- 
vemens  nourrissans  #  et  on  fit  une 
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friction  avec  une  petite  quantité  d  on¬ 
guent  mercuriel. 

Le  i5  au  matin,  vers  les  six  heu¬ 
res,  la  malade  eut  des  convulsions; 
elle  étoit  fort  agitée,  et  poussoit  de 
profonds  sanglots.  La  salivation  étoit 
abondante,  le  bras  droit  étoit  devenu 
d’un  rouge  obscur:  la  mort  survint  le 
meme  jour.  Ceüe  enfant  pendant  tout 
le  temps  de  sa  maladie,  ou  du  moins 
pendant  que  je  lui  donnois  mes  soins, 
resta  plongée  dans  la  stupeur,  sans  que 
Ton  remarquât  en  elle  ces  secousses  vio¬ 
lentes  que  l’on  observe  souvent  chez 
lespersonnes  attaquées  d’hydrocéphale, 
dans  la  dernière  période  de  leur  mala¬ 
die. 


A  l’ouverture  du  crâne  on  trouva 
dans  les  cavités  supérieures  du  cerveau 
environ  quatre  onces  d”eau. 


UE  MA  RÇü  ES  sur  l'hydrocéphale 
interne j  par  M.  Edward  Ford , 
(Lond.  med.  Journ.  1790,  cah.  j  , 
p,  56;)  trad .  par  le  même. 

En  lisant  ce  que  MM.  TVhytt  et 
FothergiU  ont  écrit  sur  l’hydrocé¬ 
phale  interne  ,  on  s'aperçoit  que  ces 


INTERNE,  £9 

auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  la  durée 
de  celte  maladie. 

Whytt  observe  que,  chez  des  en  fans 
qui  avoient  de  feau  épanchée  dans 
les  cavités  du  cerveau,  on  remarquoit 
des  symptômes  de  cette  maladie,  quel¬ 
ques  semaines  avant  leur  mort  ;  Fo- 
thergi 7/ assure,’ au  contraire  ,  que  ceux 
qu’il  a  vus  ainsi  affectés  sont  tombés 
malades,  et  sont  morts  dans  la  quin¬ 
zaine.  On  peut  toutefois  concilier  ces 
opinions  diverses  ,  en  admettant  que 
l’hydrocéphale  interne  peut  provenir 
de  différentes  causes  ;  qu’en  certains 
cas,  il  naît  de  la  lésion  du  cerveau  par 
des  accidens  extérieurs  ,  tels  qu’une 
chute,  &c.  et  que  dans  d’autres ,  la  col¬ 
lection  des  humeurs  dans  les  cavités 
du  cerveau  ,  provient  de  l’induration 
ou  de  l’état  squirrheux  du  cerveau  ou 
du  cervelet  ;  état  qui  rend  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  ces  organes  inhabiles 
à  l’absorption  des  fluides  qui  s’y  exha¬ 
lent.  On  peut  croire  aussi  que  cette  ma¬ 
ladie  est  quelquefois  une  suite  de  l’in¬ 
flammation  de  la  pie-mère;  alors  l’eau 
s’épanche  entre  les  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  ou  même  dans  les  ventricules, 
lorsque  l’état  inflammatoire  s’étend  jus¬ 
qu’aux  plexus  vasculaires  ou  aux  parties 
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internes  de  ce  viscère.  D’après  ces  dif¬ 
férons  sièges  de  la  maladie  ,  l'humeur 
épanchée  produira  des  effets  d  fférens. 
Un  amas  d’humeurs ,  occasionné  subi¬ 
tement  par  une  inflammation  du  plexus 
choroïde,  pourra  causer  une  mort  aussi 
prompte  que  l’annonce  Folhergi/l ; 
mais  si  l’épanchement  se  fa  t  avec  len¬ 
teur  à  raison  de  l'état  squirrheux,  soit 
du  cerveau  ,  soit  du  cervelet ,  les  acci- 
dens  seront  plus  lents ,  et  le  cours  de 
la  maladie  s’accordera  mieux  avec  la 
description  que  fVhylt  en  a  donnée. 

Il  est  impossible ,  en  réfléchissant 
sur  cette  maladie,  de  ne  pas  lui  trou¬ 
ver  l’analogie  la  plus  marquée  avec 
d’autres  hydropisies  locales  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  différeutescavitésdu  corps; 
par  exemple  ,  avec  l’hydrocèle  de  la  tu¬ 
nique  vaginale  du  testicule,  occasion¬ 
née  par  une  inflammation  subite  de 
cette  membrane,  ou  par  quelque  lésion 
extérieure  ;  ou  bien  encore  par  une 
gonorrhée  arrêtée,  ou  par  une  affection, 
soit  vénérienne,  soit  scrophuleuse,  soit 
squirrheuse  du  testicule  ou  de  Dépidi- 
dime.  Il  faut  cependant  distinguer  bien 
exactement  tous  ces  cas  les  uns  des 
autres  ;  ils  diffèrent  aussi  essentielle¬ 
ment  de  la  maladie  qu’on  désigne  vul» 
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gairement  sous  le  nom  ühjfdropisie* 

Les  deux  observations  suivantes , 
auxquelles  je  suis  à  même  de  joindre  la 
description  des  phénomènes  qu’a  pré¬ 
sentés  l’ouverture  des  cadavres,  pour¬ 
ront  indiquer  les  différences  qui  peu¬ 
vent  être  établies  entre  les  hydrocé¬ 
phales  internes. 

Première  Observation. 

Le  dernier  jour  de  décembre  1789  » 
je  fis  l’ouverture  du  cadavre  d’un  petit 
garçon  mort  la  veille,  d’une  maladie 
qui  avoit  l’apparence  d’un  hydrocé¬ 
phale  interne,  et  dont  voici  les  circons¬ 
tances,  telles  que  me  les  racontèrent 
les  pareils ,  et  telles  que  je  les  avais  re¬ 
marquées  moi-même  depuis  trois  mois, 
en  voyant  cet  enfant  de  temps  à  autre. 

Ce  petit  malade ,  âgé  de  neuf  ans  , 
avoit  le  teint  fort  brun,  et  étoit  d’un 
naturel  vif  et  enjoué.  Dans  son  enfan¬ 
ce,  il  avoit  supporté  sans  accident  la 
petite  vérole  et  la  rougeole,  et  depuis 
il  avoit  constamment  joui  d’une  bonne 
santé  jusqu’à  onze  mois  avant  sa  mort. 
Le  premier  symptôme  qu’il  éprouva 
fut  un  mal  de  tête  violent,  et  presque 
continuel  :  on  remarqua  bientôt  ensuite 

B  iy 
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qu’il  clignoit  l’œil  gauche  ;  souvent  en 
marchant  dans  la  rue,  il  trébuchoit  ; 
alors  il  couroit  s’appuyer  k  quelque 
borne,  et  se  plaignoit  que  tout  étoit  sb 
obscur  à  ses  yeux,  qu’il  ne  distinguoit 
aucun  objet.  Peu  de  temps  après,  il  ne 
put  plus  Faire  un  pas  sans  trébucher; 
et  huit  mois  avant  sa  mort ,  on  étoit 
obligé  de  le  porter,  parce  qu’il  lui  étoit 
impossible  de  se  tenir  sur  ses  jambes. 
Vers  ce  temps  ,  il  perdit  totalement  la 
vue,  et  son  parler  devint  inintelligi¬ 
ble.  11  essayoit  cependant  de  s’expri¬ 
mer  ,  mais  saf  prononciation  étoit  si 
pénible,  qu’il  lui  falloit  plusieurs  mi¬ 
nutes  pour  parvenir  k  se  faire  com¬ 
prendre.  Lorsque  je  le  vis  pour  la  pre¬ 
mière  Fois,  il  étoit  presque  absolument 
aveugle. La  pupille  étoit  tout-à-fait  im¬ 
mobile,  et  la  lumière  la  plus  vive  ne 
la  faisoît  pas  contracter.  11  étoit  cons¬ 
tamment  alité  ,  sans  pouvoir  se  servir 
de  ses  bras  ,  ni  de  ses  jambes.  Sa  mai¬ 
greur  étoit  extrême  ;  il  se  plaignoit  de 
maux  de  tête;  en  un  mot ,  sop  aspect 
inspirait  la  compassion.  Cependant  i! 
mangeoit  avec  avidité  ,  mais  il  vomis- 
soit  tous  les  jours:  il  étoit  quelquefois 
très-resserré  ;  d’autres  fois  il  urinoit,  et 
rendoit,  sans  s’en  apercevoir,  des  ex- 
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crémens ,  dont  la  couleur  étoit  extrê¬ 
mement  noire. 

Il  avoit  d’abord  été  fort  disposé  à 
l’assoupissement  ;  par  la  suite,  il  tomba 
dans  l’insomnie  ,  et  depuis  dans  l’état 
comateux.  Six  semaines  avant  sa  mort, 
les  sutures  ,  et  principalement  la  coro- 
nale  commencèrent  à  s’ouvrir;  ensorte 
que  l’on  apercevoit  un  écartement  re¬ 
marquable  des  os  du  crâne. 

(Jet  écartement  parut  très  évidem¬ 
ment  après  la  mort,  lorsque  Ion  ou¬ 
vrit  la  tête.  A  la  suture  coronale  ,  il 
étoit  d’un  demi -pouce  ;  et  à  l’endroit 
où  la  suture  lambdoïde  rencontre  la 
suture  sagittale,  il  y  avoit  un  espace 
notable  à  découvert;  ensorte  que  i’oc- 
cipital  étoit  absolument  libre.  Il  n’y 
avoit  point  d’humeur  épanchée  entre 
le  crâne  et  la  dure-mère. Vers  l’occiput, 
les  vaisseaux  de  la  pie-mère  étoient 
dilatés  et  gorgés  de  sang  ,  et  il  y  avoit 
dans  les  cavités  du  cerveau  12  onces 
d’une  humeur  lymphatique  transparen¬ 
te,  qui  ne  se  coaguloit  point  par  l’ac¬ 
tion  du  feu.  Le  plexus  vasculaire  étoit 
mince  et  pâle,  et  entre  les  ventricules 
antérieurs  ou  latéraux  du  cerveau  ,  il 
y  avoit  une  ouverture  assez  grande 
pour  que  l’on  pût  y  introduire  le  doigt. 
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Dans  tout  le  reste  du  cerveau ,  on  ne 
découvrait  rien  de  contre-nature  ;  mais 
le  cervelet  étoit  dur,  squirrheux,  et  ré¬ 
sistait  au  toucher.  Il  étoit  inégal  et 
noueux  comme  le  sont  les  glandes 
mammaires,  qui  deviennent  squirrheu¬ 
ses  ;  sa  couleur  étoit  grisâtre,  et  très- 
différente  de  celle  que  lui  donne  ordi¬ 
nairement  la  division  rameuse  de  la 
substance  grise  et  de  la  substance  mé¬ 
dullaire. 

I  Ie.  Observation. 

Une  petite  fille  de  quatre  ans  a  voit 
constamment  joui  d’une  bonne  santé 
jusqu’à  deux  mois  avant  sa  mort.  Vers 
ce  temps,  elle  tomba  d’une  chaise  par 
terre.  On  fit  d’abord  peu  d’attention 
aux  conséquences  de  cette  chute,  quoi¬ 
que  l’enfant  eût  perdu  du  sang  par  le 
nez,  et  que  peu  après,  elle  se  fût  trou¬ 
vée  mal ,  et  eût  éprouvé  des  vomisse- 
mens.  Elle  fut  assez  bien  portante  pen¬ 
dant  quinze  jours,  au  bout  desquels, 
elle  eut  de  la  fièvre,  s’afloiblit  et  garda 
îe  lit.  Avant  peu,  elle  perdit  le  mou¬ 
vement  du  bras  droit,  et  eut  des  mow- 
vemens  convulsifs  dans  le  coté  droit 
du  visage.  Ses  paupières  furent  paraly¬ 
sées  dix  jours  avant  sa  mort  \  le  pouls 
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ayoit  de  fréquentes  intermittences  ;  elle 
perdit  la  parole  ,  et  tomba  enfin  dans 
un  état  comateux ,  dans  lequel  elle 
mourut.  En  examinant  la  tête ,  après 
sa  mort  ,  je  trouvai  que  le  crâne  étoit 
un  peu  proéminent  vers  l’os  frontal* 
Le  péricrâne  étoit  fort  adhérent  aux 
os;  les  sutures  ne  faisoient  point  d’écar¬ 
tement  :  il  ne  se  trou  voit  point  de  fluide 
entre  la  dure-mère  et  les  os  du  crâne, 
ni  entre  les  membranes.  Les  vaisseaux 
de  la  pie-mère  n'étoient  point  gorgés 
de  sang  :  les  sinus  de  la  dure-mère  n’en 
contenoient  pas  non  plus  une  excessive 
quantité. 

Il  y  avoit  dans  les  cavités  du  cerveau 
huit  onces  de  fluide;  le  plexus  vascu¬ 
laire  étoit  mince  et  pâle;  le  ventricule 
droit  renfermoit  une  hydatide  de  la 
grosseur  d’une  châtaigne, qui  étoit  sus¬ 
pendue  au  plexus.  Après  avoir  enlevé 
je  cerveau,  je  trouvai  ce  qu’on  appelle 
le  pont  de  V'arole^  changé  en  une  subs¬ 
tance  squirrheuse  ;  la  glande  pituitaire 
étoit  plus  petite  et  d’un,  autre  aspect 
que  dans  l’état  naturel.  La  dure-mère 
n’adhéroit  pas  exactement  à  l’os,  à  cet 
endroit  du  crâne  qui  supporte  le  cer¬ 
velet,  et  sa  surface  y  semblait  plus  rude 
et  moins  polie  qu  a  l’ordinaire. 
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Ces  deux  cas,  considérés  simplement 
comme  des  hydrocéphales ,  peuvent 
fournir  des  conséquences  contraires  à 
l’opinion  de  Foihergill ,  qui  tend  à 
fixer  à  trois  semaines  avant  la  mort , 
l’époque  011  la  maladie  commence.  Cet 
auteur  engage  meme  les  médecins  à 
ne  pas  trop  reculer  ce  terme,  quoi¬ 
qu’il  avoue  qu’il  espère  que  l’on  pourra 
quelquefois reconnoître  un  peu  plus  tôt 
l’origine  du  mal  ,  et  en  mieux  déter¬ 
miner  les  causes.  iVhjlt  soutient  au 
contraire,  que  l’on  peut  souvent  assi¬ 
gner  à  cette  maladie  une  cause  beau¬ 
coup  plus  éloignée,  et  il  cite  un  exem¬ 
ple  dans  lequel  dix  mois  avant  la  mort, 
on  en  trou  voit  Je  principe  dans  la  rou¬ 
geole,  à  la  suite  de  laquelle  l’enfant  , 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation, 
demeura  malingre.  11  en  rapporte  un 
autre, dans  lequel  les  couches  des  nerfs 
optiques  ayoient  beaucoup  souffert. 
Les  faits  cités  par  Petite  montrent  que, 
dans  ces  maladies,  la  glande  pitui¬ 
taire  est  fréquemment  squirrheuse  :  il  a 
aussi  vu  les  sutures  écartées  ;  ce  qui  , 
selon  Whjltj  ne  peut  avoir  lieu  que 
bien  difficilement  dans  des  sujets  âgés 
de  plus  de  deux  ans.  Celte  disposition 
étüit  cependant  très-apparente  dans  le 
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premier  des  cas  que  je  viens  d’exposer. 

On  trouve  dans  le  Sepulchretum 
de  Bonnet  y  nombre  d’observations  sur 
des  congestions  considérables  d’hu¬ 
meur  aqueuse  dans  les  cavités  du  cer¬ 
veau ,  compliquées  de  diverses  parties 
de  cet  organe.  Les  accidens  avoient 
quelquefois  duré  long-temps  avant  la 
mort,  et  meme  jusqu’à  six  mois  dans 
un  adulte. 

Il  me  semble  que  ,  d’après  ces  faits, 
et  d’autres  encore  que  je  pourrois  ajou¬ 
ter  ,  il  est  clair  que  souvent  l’hydrocé¬ 
phale  interne  n’est  pas  une  maladie 
particulière  et  idiopathique  que  l’on 
puisse  regarder  comme  l’unique  cause 
du  mal  que  souffre  le  corps  lorsqu’elle 
existe;  mais  que  l’on  doit  plutôt  consi¬ 
dérer  l’amas  d’humeur  dans  le  cerveau 
comme  l'effet,  que  comme  la  cause 
des  maladies  que  l’on  croit  ordinaire¬ 
ment  en  être  la  suite.  On  croira  diffi- 
*  cilement  que  ces  congestions  puissent 
produire  l’endurcissement  squirrheux 
des  couches  des  nerfs  optiques ,  ou 
du  cervelet.  11  est  évident  au  contraire, 
qu’en  de  tels  cas  les  fonctions  d^o  vais¬ 
seaux  lymphatiques  des  organes  sont 
notablement  lésées  ;  il  est  même  très- 
vraisemblable  que  des  causes  éloignées* 
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telles  que  les  effets  de  la  petite  vérole, 
de  la  rougeole,  des  scrophules,  peuvent 
influer  sur  ces  parties,  comme  elles  le 
font  sur  les  glandes  lymphatiques  du 
mésentère  et  du  col.  Il  faut  donc  avoir 
égard  aux  causes  éloignées  dans  le 
choix  des  moyens  curatifs. 

Sans  doute  l’hydrocéphale  s'établit 
quelquefois  assez  subitement  ,  pour 
qu’on  ne  puisse  pas  en  apercevoir  les 
causes  éloignées.  Je  l’ai  souvent  vu 
succéder  à  des  lésions  externes.  Agrès 
une  fracture  du  crâne  faite  par  un  coup 
sur  la  tète,  les  tégumens  ayant  été  ou¬ 
verts ,  il  s’écoula  long-temps  une  hu¬ 
meur  blanche  et  transparente  ,  par  la 
fracture  sur  l'intérieur  de  la  tête.  J’ai 
vu,  il  n’y  a  pas  long-temps,  un  enfant 
de  deux  ans  attaqué  de  cette  maladie, 
qui,  selon  toute  apparence,*  avoit  été 
causée  par  la  négligence  d’une  domes¬ 
tique  ,  qui  lui  avoit  frappé  la  tête  contre 
un  pavé  :  il  s’ensuivit  des  accidens  co¬ 
mateux  ,  et  l’enfant  mourut  en  dix  jours 
de  temps.  J’examinai  la  tête  ,  et  n’y 
trouvai  de  contre-nature ,  que  trois  on¬ 
ces  de  fluide  aqueux  épanché  dans  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau. 
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NOUVEL  LES  O  BS  ER  VA  T I  O  N  S 
sur  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire  j  par  M.  FF illiam 
May ,  (extraites  du  Journal  de  mé¬ 
decine  de  Londres;)  traduit  par  h 
même . 

Lorsque  je  publiai  mes  premières 
observations  sur  la  phthisie  pulmonai¬ 
re  ,  je  n’avois  pas  le  dessein  de  pousser 
plus  avant  mes  recherches  sur  Futilité 
du  régime  tonique  dans  la  vraie  pul- 
monie  (cl),  j’espérois  toutefois  que  l’im¬ 
portance  du  sujet  réveillerait  l’atten¬ 
tion  de  quelques  médecins,  qui,  en 
réunissant  leur  expérience  à  la  mienne, 
confîrmeroient  mes  remarques  sur  un 
point  aussi  essentiel  de  la  médecine- 
pratique.  Mon  espérance  n’a  point  été 
trompée,  et  le  doct.  Perchai,  célèbre 
médecin  à  Manchester,  a  publié  dans 
les  Mérn.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Lon¬ 
dres,  l’histoire  de  deux  maladies  ,  dont 
les  symptômes  étoient  fort  ressemblans 


(a)  Les  premières  observations  de  Mé 
May  ont  été  insérées  dans  le  Journal  d  : 
médecine  du  mois  d’août  1791. 
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à  ceux  des  malades  dont  )’ai  décrit  1  e- 
tat.  Ce  médecin  recommande  aussi  un 
traitement  analogue  à  celui  que  j’avots 
prescrit ,  et  il  assure  en  avoir  obtenu 
les  meilleurs  effets  (//)  ;  j’ai  eu  moi- 
même,  depuis  Pim  pression  de  mes  pre¬ 
mières  observations ,  occasion  de  voir 
deux  ou  trois  cas  du  même  genre.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  les  décrire  scrupuleu¬ 
sement,  il  me  suffira  de  dire  qu’ils  res- 
sembloient  tellement  à  ceux  dont  j’ai 
donné  la  description,  et  aux  tableaux 
que  tracent  de  la  véritable  pulmonie 
les  nosologistes  les  plus  exacts, qu’il  est 
impossible  de  douter  qu’ils  n’aient  vrai¬ 
ment  appartenu  à  ce  genre. 

Une  des  personnes  que  j’ai  traitées, 
âgée  d’environ  trente-cinq  ans,  étoit 
déjà  attaquée  de  sa  maladie  depuis 
quelque  temps  ;  l’autre  étoit  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  qui,  depuis  plu¬ 
sieurs  mois,  avoit  essuyé  une  toux,  avec 
des  crachats  purulens  et  une  fièvre  vio¬ 
lente  ;  ce  qui  l’avoit  considérablement 
maigri. 


(, b )  Le  Mémoire  de  M.  Percival ,  n  étant 
point  connu  en  France  ,  nous  en  donnerons 
la  traduction  dans  un  dej  prochains  cahiers 
de  notre  Journal. 
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Le  troisième,  jeune  aussi,  s’étoit  sou¬ 
mis,  pendant  quelques  semaines,  à  un 
régime  prescrit  par  un  habile  médecin, 
qui  ne  l’avoit  vu  qu’une  seule  fois.  Je 
suivis  auprès  de  ces  trois  malades  la 
méthode  que  j’ai  indiquée.  Je  leur  pre¬ 
scrivis  un  régime  nourrissant;  et  pour 
remède,  le  quinquina  et  la  myrrhe, 
unis  à  divers  autres  médicamens  mar¬ 
tiaux  et  toniques.  De  temps  à  autres, 
on  leur  administroit  quelque  opiatiqué, 
et  on  les  engageoità  faire  autant  d’exer¬ 
cice  que  leurs  forces  pouvoient  le  per¬ 
mettre.  En  un  mot,  on  employa  un 
traitement  (out-à-fait  tonique  et  for¬ 
tifiant  jusqu’à  ce  que  le  rétablissement 
fut  complet;  et  le  succès  fut  tel,  que 
j’ai  été  instruit  depuis  qu’aucun  de  ces 
malades  n’a  éprouvé  de  rechute  ,  et 
qu’ils  jouissent  tous  trois  d’une  parfaite 
sa p  té. 

J’ai  taché  de  prouver  dans  mes  précé¬ 
dentes  observations  ,  que  l’opinion  que 
l’on  a  eue  jusqu’ici  des  consomptions, 
étoit  fondée  sur  une  fausse  pathologie, 
et  que  cette  théorie  illusoire  avoit 
donné  lieu  à  l’emploi  si  général  et  si 
abusif  de  la  méthode  antiphlogistique 
dans  la  curation. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu’il  n’existe 
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chez  tous  les  phthisiques  une  sorte  d’af¬ 
fection  inflammatoire  ,  sans  laquelle 
^expectoration  puriforme  ne  pourroit 
pas  être  produite  ;  mais  cette  affection 
inflammatofe  peut  très-bien  être  du 
genre  de  ce  lies  qui  demandent  un  ré¬ 
gime  fortifiant  :  voilà  la  théorie  que  je 
soutiens,  et  il  est  certain  qu’en  l’ap¬ 
pliquant  à  l’état  des  phthisiques  ,  je  ne 
tente  rien  de  nouveau  ,  ni  d'étrange. 
'On  sait  que  dans  les  inflammations 
scrophuleuses  qui  dépendent  de  la  foi- 
blesse  et  du  relâchement ,  tant  des  par¬ 
ties  souffrantes ,  que  de  tout  le  systè¬ 
me  ,  soit  que  les  glandes  du  mésentère , 
soit  que  les  articulations  les  plus  con¬ 
sidérables,  ou  cl  autres  parties  du  corps* 
soient  ie  siège  de  la  maladie  ;  on  sait, 
dis-je ,  que  dans  ces  inflammations ,  les 
médecins  emploient  sans  scrupule  les 
remèdes  fortifians.  On  ne  peut  révo¬ 
quer  en  doute  l’efficacité  reconnue  du 
quinquina  et  des  bains  froids  dans  tou¬ 
tes  les  espèces  de  maladies  scrophu- 
îeuses.  La  faute  que  l’on  a  commise  en 
ne  distinguant  pas  suffisamment  la  dia¬ 
thèse  inflammatoire  active,  qui  con¬ 
siste  dans  l’augmentation  du  ressort  et 
de  la  force  de  contractilité  des  vais¬ 
seaux,  de  cette  autre  disposition  inflanv 
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matoire  qui  résulte  de  la  foiblesse  des 
organes,  est  la  source  de  cette  erreur 
en  pratique.  M.  P  e  nival  soutient  avec 
raison  que,  dans  certains  ca^ ,  le,VÎn 
et  les  cordiaux  sont  les  m  ilieurs  anti¬ 
phlogistiques  ;  ce  qu  il  proivc  par  la 
méthode,  qui  réussit  le  mieux  dans  îe$ 
e^quinancies  malignes  et  dans  les  au¬ 
tres  maladies  analogues.  On  peut  appli¬ 
quer  sa  théorie  aux  pyrexies  dont  on 
reconnoît  que  la  foiblesse  est  la  cause 
prochaine.  De  ce  nombre  est  assuré¬ 
ment  la  fièvre  hectique. 

Si  l’on  considère  que  les  causes  des 
inflammations  ne  sont  pas  moins  va¬ 
riées  que  les  parties  qu’elles  affectent  9 
ce  qu’avouent  même  les  plus  grands 
adversaires  de  ma  méthode ,  on  verra 
facilement  que  la  différence  de  l’état 
des  malades  doit  nécessiter  celle  des 
indications  curatives  ,  et  que  tantôt  il 
faudra  employer  la  saignée ,  les  anti¬ 
phlogistiques ,  les  rafralchissans  et  les 
affuiblissans,  et  tantôt  mettre  en  usage 
les  remèdes  fortifîans.  Prenons  pour 
exemple  l’ophtalmie  ,  et  supposons  que 
!  ce  genre  d’inflammation  ait  lieu  chez 
une  personne  simplement  affectée  de 
diathèse  inflammatoire ,  et  que  d’autre 
part,  elle  s’établisse  chez  une  personne 
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d'une  constitution  foible  ou  scrophu- 
leuse,  on  pourra  dire  que  clans  les  deux 
cas, c'est  la  même  maladie. Mais  pour- 
roit-on  raisonnablement  entreprendre 
de  la  combattre  par  les  mêmes  moyens 
chez  les  deux  malades?  Non  certaine¬ 
ment.  Dans  le  premier  cas,  il  faudroit 
employer  les  évacuations  du  sang,  soit 
locales,  soit  même  générales ,  les  pur¬ 
gatifs  et  l’application  externe  des  ra- 
fraichissans  et  des  anodyns  ;  tandis  que 
le  second  exigeroit  non- seulement  des 
topiques  toniques  et  astnngens ,  mais 
encore  l’usage  interne  du  quinquina  et 
d’un  régime  fortifiant.  Il  est  aisé  de 
voir  qu’il  en  est  de  même  pour  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine,  et  que  cette  parité 
est  sur-tout  juste  quand  elles  sont  par¬ 
venues  à  un  haut  degré,  et  pour  celles 
du  genre  dont  il  est  ici  question.  A  mon 
avis,  l’inflammation  qui,  dans  la  pre¬ 
mière  période  de  la  puîmonie,  accom¬ 
pagne  la  suppuration  des  tubercules , 
doit  être  considérée  comme  étant  du 
genre  scrophuleux.  La  constitution  de 
la  plupart,  je  dirai  presque  de  toutes 
les  personnes  phthisiques;  la  nature  de 
la  substance  qui,  dans  cette  maladie, 
est  le  siège  de  l’inflammation  ,  la  len¬ 
teur  des  progrès  de  la  maladie  ,  les 
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symptômes  de  faiblesse  et  de  consom¬ 
ption  qui  raccompagnent  :  tout  cela 
repousse  l’idée  d’une  diathèse  inflam¬ 
matoire  active  ,  et  prouve  »  à  ce  que  je 
crois  victorieusement ,  que  celle  qui 
existe  alors  est  d’un  genre  totalement 
opposé,  et  qu’un  tel  état  exige  absolu¬ 
ment  un  régime  nourrissant  et  des  re¬ 
mèdes  toniques.  Les  alimens,  comme 
le  dit  Celse ,  doivent  être  nourrissans 
et  de  facile  digestion  ;  voilà  pourquoi 
aussi  l’usage  du  vin  est  nécessaire. 

Je  me  suis  déjà  appuyé  de  l’autoi  i té 
de  Cullemi  qui  pense  que  l'affaiblisse¬ 
ment  et  la  consomption  indiquent  un 
état  du  corps,  qui  ne  s’accorde  pas 
avec  1  idee  qu  on  se  fait  vulgairement 
de  la  diathèse  inflammatoire.  Ses  insti¬ 
tutions  de  médecine  me  fourniroient 
encore  des  motifs  plus  décisifs  en  faveur 
du  traitement  que  je  propose  ;  car  dans 
son  chapitre  de  la  pulmonie  ,  il  paruît 
croire  que  cette  maladie  est  causée 
par  une  certaine  disposition  au  vice 
scrophuleux,  ou  quelle  en  est  du  moins 
accompagnée.  Il  prétend  que  l’acrimo¬ 
nie  sensible  qui  se  manifeste  très-com¬ 
munément  dans  la  phthisie  pulmonai¬ 
re,  est  de  même  nature  que  celle  qui 
existe  dans  les  écrouelles.  Cullen  ob- 
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serve  que  cette  maladie  attaque  sou¬ 
vent  aux  époques  ordinaires  ceux  qui 
sont  nés  de  parens  scrophuleux,  et  que 
lorsque  la  pulmonie  s’établit,  on  voit 
fréquemment  aussi  paroître  à  l’exté¬ 
rieur  des  gonflemens  des  glandes  lym¬ 
phatiques  (V/) .  Il  a  souvent  remarqué 
que  la  phthisie  mésentérique  se  com- 
pliquoit  avec  la  phthisie  pulmonaire  ; 
il  ajoute  que  quand  même  aucun  sym¬ 
ptôme  manifeste  du  vice  scrophuleux 
ne  precéderoit,  ni  n  accompagnerait  la 
phthisie  pulmonaire,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  maladie  attaque 
ordinairement  les  personnes  dont  la 
constitution  est  semblable  à  celle  des 
a  scrophuleux  ,  des  personnes  d’un  tem- 


(cz)  Les  Éditeurs  du  recueil  allemand  de 
Mémoires  et  d’observations  à  l’usage  des 
médecins  -  praticiens  ,  lequel  s’imprime  à 
Léipsiîcc,  remarquent  que  souvent  les  symp¬ 
tômes  de  la  phthisie  diminuent  quand  ii  pa- 
rott  des  gonflemens  de  cette  nature  ,  et 
qu’a  lors  on  peut  employer  utilement  les 
poudres  d’éponges  brûlées.  Os  poudres  on 
eu  du  succèsrdans  les  endurcissemens  scro¬ 
phuleux  des  glandes  chez  d  s  personnes  qui 
n’a  voient  point  de  goetre  ;  elles  ont  meme 
paru  unies  dans  des  cas  où  il  y  avoit  dis¬ 
position  à  la  phthisie  scrophule  se,  (voyez 
le  recueil  cité  ,  tome  xiij  t  troisième  partie). 
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périment  sanguin,  ou  sanguin  mélan¬ 
colique,  qui  ont  la  peau  fine,  le  coloria 
vif,  les  veines  considérables,  la  chair 
molle ,  et  la  lèvre  supérieure  épaisse  : 
tout  cela  prouve  l’analogie  de  la  pul- 
monie  avec  les  écrouelles,  et  peut-être 
même  en  est-elle  une  espèce.  Il  y  a 
bien  des  médecins  qui  soutiennent  que 
la  pulmonie  idiopathique  n’est,  dans 
tous  les  cas,  qu’une  maladie  scrophu- 
leuse.  Un  de  mes  amis,  le  doct.  Lune 
l’a  prétendu  ainsi  dans  une  thèse  sou¬ 
tenue  àLeyde,  université  dans  laquelle 
on  croit  encore  aux  acrimonies  spéci¬ 
fiques,  et  dont  la  plupart  des  profes¬ 
seurs  sont  engoués  des  principes  erro¬ 
nés,  pour  ne  pas  dire  ridicules,  de  la 
pathologie  humorale  de  Boerhaave . 
Le  doct.  Brugmann ,  dans  sa  Disser¬ 
tation  sur  la  formation  du  pus,  a  ré¬ 
pandu,  par  ses  expériences  et  par  les 
conséquences  qu’il  en  a  déduites ,  beau¬ 
coup  de  lumières  sur  ce  point ,  et  a 
renversé  de  fond  en  comble  les  prin¬ 
cipes  des  boerhaviens  sur  cette  opéra¬ 
tion  importante  de  la  nature. 

Les  expériences  de  cet  auteur  prou¬ 
vent  que,  pour  la  formation  et  l’exis¬ 
tence  du  pus,  les  abcès  ne  sont  pas 
d’une  nécessité  absolue  ;  mais  que , 


aS  traitement 

I 

comme  fa  observé  de  Une  n ,  le  pus 
est  quelquefois  préparé  dans  les  vais¬ 
seaux  sanguins ,  qui,  dans  certains 
états  de  maladie  ,  deviennent  de  véri¬ 
tables  organes  sécrétoires  ( a ).  Or  fac¬ 
tion  des  poumons  étant  altérée  par  la 
maladie,  il  est  possible  que  le  pus  pé¬ 
nètre  des  vaisseaux  dans  les  branches 
des  trachées,  sans  qu’il  existe  un  véri- 


0)  Le  docteur  Murrai ,  et  plusieurs  au¬ 
tres  savans  médecins  ,  ont  prouvé  ,  il  y  a 
déjà  long-temps  ,  que  dans  les  phihisies  ap¬ 
pelées  piluiieuses  ,  il  n’y  a  pas  de  véritable 
abcès  au  poumon  ,  quoique  dans  ce  cas  les 
crachats  ressemblent  tellement  à  du  pus , 
qu’il  est  impossible  de  les  en  distinguer. 
]Ne  peut-il  pas  aussi  arriver  qu’une  inflam¬ 
mation  de  la  membrane  interne  des  bron¬ 
ches  produise  l’exudatîon  et  l'expectoration 
d’une  matière  purulente  ,  sans  qu’il  existe 
aucun  ulcère  dans  la  poitrine  ?  cet  état  pa- 
roît  sur-tout  avoir  lieu  dans  la  pulmonie 
scrophuleuse  .-assurément  dans  de  telles  cir¬ 
constances,  le  traitement  tonique  doit  être 
très-utile;  mais  son  efficacité  est  encore  in¬ 
certaine  ,  lorsqu’il  existe  des  tubercules, 
ou  des  endurcissemens  tuberculeux  dans  le 
tissu  cellula  re  des  poumons.  Au  reste  ^  le 
peu  de  succès  que  la  méthode  ordinaire  de 
traiter  les  phthisiques  à  eu  jusqu’ici  ,  rend 
cette  matière  très  -  înléresante  et  digne  de 
l'attention  de  tous  les  praticiens. 
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table  dépôt.  Je  crois  donc  qu’on  a  eu 
tort  de  penser  que  le  poumon  abcédoit 
nécessairement  dans  tous  les  cas  de 
pulmonie.  Au  reste ,  je  communique¬ 
rai  dans  la  suite,  au  public,  des  remar¬ 
ques  ultérieures  sur  cette  maladie;  elles 
ajouteront  un  nouveau  degré  de  certi¬ 
tude  à  la  doctrine  de  ce  célèbre  mé¬ 
decin. 


SQUIRRHOS1TÉS  et  rétrécissement 
cle  R  intestin  rectum  (^a)  j  par  E. 
E.  De  rreca  g  a  ix  ,  chirurgien 
de  1  hôtel-dieu. 

Première  Observation. 

Reine  Colot  >  âgée  de  44  ans,  d’un 
tempérament  sanguin-bilieux  et  d’une 
assez  bonne  constitution  ,  éprouva  , 
vers  la  fin  de  l’année  1787,  â  la  marge 
de  l’anus,  des  douleurs  et  des  cuissons 
très-vives,  qui  revenoient  chaque  fois 
qu’elle  se  présentoit  à  la  garderobe. 
11  parut  alors ,  à  cette  partie ,  des  tu¬ 
bercules  durs  et  douloureux,  qui  s’op. 


{cé)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  t.  j  , 
pag.  268  et  suiv. 

Tome  If. 
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posoient  au  libre  passage  des  matières, 
il  survint  des  épreintes  presque  conti¬ 
nuelles,,  et  les  douleurs  devinrent  in¬ 
supportables.,  lorsque  cette  femme  fai¬ 
sait  des  efforts  pour  aller  à  la  selle. 
Plusieurs  médecins  et  chirurgiens  con¬ 
sultés  tour-à-tour  ,  regardèrent  cette 
maladie  comme  une  simple  incommo¬ 
dité  produite  par  des  hémorrhoïdes ,  et 
crurent  qu’elle  alloit  céder  prompte¬ 
ment  aux  remèdes  usités  en  pareil  cas: 
qnguensde  toute. espèce,  fomentations, 
bains ,  boissons ,  bols  savonneux,  pilu¬ 
les,  &c.  tout  fut  employé,  et  sans  suc¬ 
cès  ,  pendant  plusieurs  mois  consécu¬ 
tifs.  La  maladie  fit  des  progrès  rapides, 
et  bientôt  l’issue  des  excrémens  devint 
si  difficile,  que  la  malade  se  présente*! t 
jusqua  vingt  fois  avant  de  pouvoir  en 
rendre  quelques  foibles  portions.  Ils  ne 
sortaient  que  moulés  dans  la  forme  et 
de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  et 
avec  des  douleurs  si  violentes,  que  cette 
femme,  (qui  avoit  eu  neuf  enfans,) 
les  jugeoit  plus  fortes  que  les  douleurs 
de  l’enfantement.  Elle  se  laissait  pres¬ 
que  mourir  de  faim  ,  pour  éloigner  le 
besoin  d’aller  à  la  garderobe  :  aussi  les 
souffrances  et  l’inanition  l’avoient-eiies 
réduite  dans  un  tel  état  de  faiblesse* 
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qu’elle  pouvoit  à  peine  se  soutenir, 
lorsqu’elle  se  rendit  à  l’hôtebdieu  de 
Paris,  le  i5  janvier  1791. 

M.  Desault  essaya  en  vain  de  porter 
dans  le  rectum  l’extrémité  du  doigt 
enduit  de  cérat.  11  ne  put  même  y 
passer  une  algalie  de  femme,  qu’en  la 
déviant  alternativement  à  droite ,  à 
gauche  ,  en  tout  sens,  afin  d’év  ter  les 
tubercules  et  les  bourrelets  durs  et  dou¬ 
loureux  qui  remplissaient  presque  toute 
la  capacité  de  ce  canal ,  et  qui  empè- 
choient  d’introduire  la  sonde  en  ligne 
droite. 

Cette  maladie  fut  traitée  par  la  com¬ 
pression  ,  que  Ion  fit  au  moyen  d’une 
tente  de  charpie  longue  ,  nouée  et  re¬ 
pliée  dans  son  milieu  ,  enduite  de  cé¬ 
rat,  et  portée  dans  le  rectum  ,  à  l’aide 
d’un  stylet  fourchu.  Quoique  cette  tente 
n’eut  d’abord  que  la  grosseur  d’un  tuyau 
de  plume, on  ne  put  cependant  la  faire 
pénétrer  qu’à  deux  pouces  de  profon¬ 
deur.  On  plaça  sur  les  tubercules  exté- 
rieurs  des  compresses  épaisses  ,  soute¬ 
nues  d’un  bandage  triangulaire.  La  ma¬ 
lade  fut  mise  à  l’usage  d’une  boisson 
légèrement  diaphorétique ,  et  au  ris 
pour  toute  nourriture. 

Elie  parut  soulagée  dès  le  meme 

C  ij 
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jour.  Excitée  sans  cloute  par  l’espèce 
de  suppositoire  qu’elle  avoit  dans  le 
rectum,  elle  eut  le  soir  une  selle  co¬ 
pieuse,  qui  ne  lui  causa  point  des  dou¬ 
leurs  aussi  vives  qu’elle  en  éprouvoit 
ordinairement.  Elle  fut  ensuite  repen¬ 
sée,  comme  la  première  fois;  mais  la 
tente  de  charpie  pénétra  plus  avant. 
L’appareil  resta  jusqu’au  lendemain 
matin.  On  Iota  alors  pour  donner  un 
lavement ,  et  les  matières  ainsi  dé¬ 
layées,  sortirent  sans  causer  beaucoup 
de  douleur.  On  introduisit,  avec  faci¬ 
lité,  une  tente  plus  grosse  et  plus  lon¬ 
gue  que  celle  cle  la  veille. 

La  malade  fut  pansée  deux  fois  par 
jour,  jusqu’au  sixième,  en  augmentant 
un  peu  à  chaque  pansement  la  grosseur 
et  la  longueur  de  la  tente.  Les  forces 
commencoient  alors  à  revenir;  les  ex- 
crémens  sortoient  sans  douleur,  à  l’aide 
d’un  lavement  qu’on  faisoit  prendre  le 
matin.  L’intestin  avoit  acquis  assez  de 
capacité  pour  admettre  le  doigt.  M. 
Besaulty  reconnut,  par-tout  où  il  pou- 
voit  atteindre,  des  bourrelets  calleux 
très-sensibles  et  très-durs  à  leur  base , 
mais  moins  vers  leur  bord  libre ,  qui 
avoit  sans  doute  été  amolli  par  la  com¬ 
pression  que  la  tente  y  avoit  exercée. 
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Dans  la  suite,  on  ne  changea  plus  l’ap¬ 
pareil  qu’une  lois  en  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Les  tentes,  augmentées  graduel¬ 
lement,  eurent  bientôt  acquis  une  gros¬ 
seur  considérable.  La  malade  n’en  é toi t 
nullement  incommodée  ;  sa  santé  et 
ses  forces  se  rétablissoient  de  jour  en 
jour. 

Lef  vingt-cinquième  ,  M.  Desanlj 
examina  de  nouveau  l’état  de  l’intestin  f 
et  au  lieu  des  tubercules  et  des  bour¬ 
relets  durs  et  douloureux  qu’il  avoit 
rencontrés  d’abord,  il  ne  trouva  plus 
que  des  replis  mollasses,  affaissés  ,  et 
qui  n’étoient  plus  douloureux  au  tou¬ 
cher.  Les  tubercules  placés  à  la  marge 
de  l’anus  étoient  si  affaissés  qu’on  n’en 
apercevoit  presque  plus  les  vestiges. 
On  continua  cependant  l’usage  des  ten¬ 
tes  ,  dont  on  augmenta  encore  le  vo¬ 
lume,  au  point  que  le  trente-cinquiè¬ 
me  jour,  elles  avoient  un  pouce  de 
diamètre. 

Le  quarante-cinquième,  on  apprit  à 
cette  femme  à  s’introduire  ces  tentes, 
afin  que  s’en  servant  de  temps  en  temps, 
elle  fût  en  état  de  prévenir  ,  par  la 
suite,  le  retour  de  la  maladie.  Elle  se 
pansa  elle-même,  pendant  dix  huit  k 
vingt  jours,  qu’on  la  retint  encore  dans 
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l’hôpital ,  afin  de  mieux  constater  sa 
guérison.  Elle  sortit  enfin  ,  pour  repren¬ 
dre  les  travaux  de  la  campagne ,  le 
soixante-septième  jour  de  son  entrée  à 
'Fhôtel-dieu  ,  et  vingt-six  mois  après  le 
commencement  de  sa  maladie. 

O  B  s.  II.  M adelaine  Vare?nque  > 
agée  de  vingt-neuf  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  flegmatique  et  d’une  foible  cons¬ 
titution  ,  vint  à  l’hôtel-dieu  îe  i5  no¬ 
vembre  1788  ,  ayant  l’intestin  rectum 
tellement  rétréci  par  des  callosités, 
qu’on  ne  pou  voit  y  porter  le  bout  du 
doigt-  On  employa  ,  pour  cette  mala¬ 
die  ,  îe  traitement  local  indiqué  dans 
Fohs'  rvation  précédente  :  on  en  aida 
Faction  par  une  tisane  sudorifique  ;  on 
eut  aussi  l’attention  de  faciliter  la  sor¬ 
tie  des  matières,  en  faisant  prendre  un 
lavement  matin  et  soir,  une  heure  avant 
le  pansement.  Des  tentes  très -petites 
passèrent  d’abord  difficilement  ;  mais 
au  bout  de  quelques  jours,e!les  y  étoient 
assez  libres  pour  qu’on  pût  y  ajouter 
quelques  brins  de  charpie.  On  les  gros¬ 
sit  ainsi  progressivement;  et  verp  la  fin 
du  premier  mois  ,  l’intestin  fut  assez 
dilaté  pour  recevoir  le  doigt.  On  recon¬ 
nut  alors  que  les  callosités  s’élevoient 
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jusqu’à  environ  quatre  pouces  au  dessus 
de  l’anus  ,  et  l’on  proportionna  la  lon¬ 
gueur  des  tentes  à  l’étendue  de  ce  tra¬ 
jet.  Ce  traitement  fut  continué  jusqu’à 
ce  que  l’intestin  eût  repris  sa  capacité 
naturelle, et  qu’il  n’existât  plus  aucune 
dureté  ;  ce  qui  n’arriva  que  vers  la  fin 
du  cinquième  mois.  La  malade  sortit 
de  l’hôpital  parfaitement  guérie,  le 
avril  1789. 

O  bs.  III.  Marie- Ma  de  laine  Bill  y  , 
âgée  de  trente  ans  ,  avait  un  ulcère 
c ha n creux  à  la  marge  de  l’anus  ,  des 
callosités  et  des  brides  dans  le  rectum, 
et  un  rétrécissement  si  considérable  de 


cet  intestin,  qu’elle  ne  ponvoit  rendre 
les  matières  qu’à  l’aidé  des  lavemens. 
Quoique  ces  accidens  pussent  être  soup¬ 
çonnés  vénériens,  leur  caractère  n’étoit 
pas  assez  évident  ,  pour  qu’on  refusât 
d’admettre  la  malade  à  l’hôtel -dieu. 
Elle  y  fut  reçue  le  18  mai  1789,  et 
pansée  avec  des  tentes  enduites  de  cé- 
rat ,  auquel  on  ajoutoit  un  douzième 
d’onguent  napolitain.  On  lui  donna, 
pour  boisson  ,  une  décoction  des  bois 
sudorifiques,  avec  s  x  grains  d’alcali- 
minérai  par  pinte. 

Avant  la  fin  de  la  quatrième  semaine, 
on  étoit  parvenu  à  donner  à  la  tente 
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un  pouce  de  diamètre  ;  la  malade  aî loi t 
facilement  à  la  garderobe ,  et  l’intestin 
paroissoit  parfaitement  libre.  On  crai¬ 
gnit  cependant  le  retour  de  la  mala¬ 
die  ,  parce  qu’il  survint  alors  des  sym¬ 
ptômes  vénériens  bien  caractérisés  : 
en  conséquence  an  continua  l’usage 
des  tentes  pendant  trois  mois  encore  , 
qui  furent  employés  à  combattre  le 
virus  par  un  traitement  approprié. 


Obs.IV.  Une  femme  de  26  ans,  vint 
de  Rheims  à  l’hôtel  dieu  de  Paris,  le 
27  juillet  1790,  pour  se  faire  traiter 
xTun  rétrécissement  considérable  de  l’in¬ 
testin  rectum,  dont  les  parois  étoient 
devenues  squirrheuses.  Beaucoup  de 
tumeurs  isolées,  dures  et  très-doulou¬ 
reuses  ,  occupoient  ce  canal ,  dans  une 
grande  étendue.  Cette  femme  avoit, 
outre  cela,  des  condylomes  autour  de 
l’anus  ,  et  deux  ulcères  vénériens  ,  l’un 
au  périnée  ,  et  l’autre  sur  le  coccix.  On 
employa  ,  avec  les  remèdes  antivéné¬ 
riens  ,  le  même  traitement  local  que 
dans  les  cas  précédens  ;  mais  l’effet  n’en 
fut  pas  aussi  prompt.  On  n’avoit  encore 
presque  rien  gagné  au  bout  de  six  se¬ 
maines.  On  ne  put  augmenter  un  peu 
la  grosseur  des  tentes  qu’à  la  fin  du 
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deuxième  mois;  et  le  centième  jour, 
l’on  n’avoit  obtenu  que  la  dilatation 
nécessaire  pour  introduire  le  doigt  dans 
l’intestin  ;  il  est  vrai  que  le  traitement 
avoit  été  interrompu,  pendantquelques 
jours ,  par  un  dévoiement  considéra¬ 
ble ,  survenu  vers  le  milieu  du  troisiè¬ 
me  mois. 

Les  ulcères  avoient  été  pansés  avec 
des  pîumaceaux  couverts  de  cérat,  mêlé 
d’un  peu  d’onguent  mercuriel.  Celui  du 
périnée  ètoit  guéri  ;  l’autre  ,  ail  con¬ 
traire,  avoit  fait  des  progrès  ;  ses  bords 
s’étoient  même  détruits  par  une  espèce 
de  pourriture  d 'hôpital ,  et  il  ne  fut 
cicatrisé  que  dans  le  courant  du  cin¬ 
quième  mois.  L’intestin  ne  fut  parfai¬ 
tement  libre  que  dans  le  sixième.  La 
femme  retourna  alors  dans  sa  provin¬ 
ce  ;  mais  on  lui  conseilla  de  continuer 
l’usage  des  tentes,  afin  de  prévenir  la 
rechute. 

O  B  s.  V,  Louise  G  ranci  ne  r  ,  âgée 
de  quarante-six  ans  ,  avoit  été  traitée, 
à  l’âge  de  vingt  ans,  d’une  maladie  vé¬ 
nérienne.  Des  périostoses  ,  survenues 
quelque  temps  après  sur  différentes 
parties  du  crâne  ,  s’étoient  terminées 
par  des  depots.  Il  s’étoit  manifesté  en¬ 
suite  d’autres  symptômes  ,  et  cette 
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femme  a  voit  traîné  ,  pendant  plusieurs 
années,  une  vie  languissante.  Sa  santé 
s’étoit  enfin  un  peu  rétablie  ,  et  sa  vie 
a  voit  été  assez  tranquille  jusqu’au  com¬ 
mencement  de  l’année  1787. 

A  cette  époque  ,  elle  ressentit  une 
chaleur,  cuisante  dans  le  rectum  ;  et 
bientôt  après,  des  douleurs  qui  devin¬ 
rent  si  vives,  lorsqu’elle  alloit  à  la  gar- 
derobe,  qu’elle  avoit  des  mouvemens 
convulsifs.  La  difficulté  de  rendre  les 
excrémens  augmenta  tous  les  jours,  et 
bientôt  iis  ne  sortirent  plus  que  par 
une  espèce  de  filière  ,  et  mêlés  de  pus. 
On  lui  conseilla  alors  un  nouveau  trai¬ 
tement  anti  vénérien ,  qu’elle  subit  com¬ 
plètement  dans  l’hôpital  de  Bicêtre  , 
et  dont  elle  ne  retira  aucun  avantage. 
w  Quelques  temps  après ,  en  faisant  des 
efforts  violons  pour  pousser  les  matiè¬ 
res  en  dehors,  elle  s’aperçut  qu’elles 
sortoient  par  le  vagin.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  les  vents  et  les  excrémens  sui¬ 
virent  toujours  cette  nouvelle  route;  et 
les  derniers  ,  sur-tout  lorsqu’ils  étoient 
liquides,  couloient  pat -là  presque  con¬ 
tinuellement,  et  sansque  ia  malade  s’en 
aperçut.  C’est  dans  cet  état  qu’elle  vint 
à  1  hôtel  dieu,  le  10  septembre  1790. 

M.  DesauU  avant  introduit ,  avec 
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beaucoup  de  difficulté  ,  le  doigt  indi- 
cateur  dans  le  rectum  ,  rencontra  ,  a 
deux  pouces  au-dessus  de  la  marge  de 
l’anus,  un  bourrelet  dur  et  calleux  qui 
fermoit  l’intestin.  Parvenu  à  le  dilater 
peu  à  peu  ,  il  le  franchit ,  et  trouva  au- 
dessus  de  sa  partie  antérieure,  1  ouver¬ 
ture  par  laquelle  les  excrémens  pas¬ 
saient  dans  le  vagin  :  elle  avoit  environ 
un  pouce  de  diamètre,  et  ses  bords 
étoient  durs  et  calleux. 

On  plaça  d’abord  dans  le  vagin  un 
gros  tampon  un  peu  conique,  qu  on 
enduisit  de  cérat ,  et  dont  la  base  Sut 
tournée  en  fiant,  afin  qu’il  glissât  moins, 
et  que  le  canal  de  Purétre  nés  fût  pas 
comprimé.  On  introduisit  ensuite,  dans 
le  rectum  ,  une  tente  ,  dont  le  bout  fut 
porté  au- delà  du  bourrelet  squirrheux* 
On  prescrivit  d’ailleurs  une  tisane  su¬ 
dorifique,  à  chaque  pinte  de  laquelle 
on  ajouioit  six  grains  d’alkaii  minéral, 
et  l’on  fit  prendre,  le  matin  et  le  soir, 
une  pilule,  composée  d’un  grain  de  ca- 
lomélas  et  d’autant  de  soufre  doré  d  an¬ 
timoine,  dans  une  conserve  appropriée. 

Dès  les  premiers  jours  de  ce  traite¬ 
ment  ,  les  matières  cessèrent  de  passer 
par  le  vagin.  Les  tentes  devinrent  bien¬ 
tôt  plus  faciles  à  introduire  dans  l’m- 
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testin  ;  on  les  augmenta  par  degrés,  et 
]es  excrémens  n’éprouvèrent  plus  de 
difficulté  à  sortir  par  l’anus.  Le  vingt- 
cinquième  jour,  on  ne  retrouva  plus  le 
bourrelet  squirrheux  que  la  compres¬ 
sion  avoit  déjà  affaissé.  Le  trou  com¬ 
muniquant  dans  le  vagin  étoit  diminué, 
et  ses  bords  s’étoîent  amincis. 

11  existoit  encore  des  callosités  qu’on 
sentoit  avec  le  bout  du  doigt,  et  qui 
s’étendoient  beaucoup  au-delà  de  sa 
portée  ,  autant  qu’on  en  pouvoit  juger 
par  la  difficulté  d’y  faire  passer  les  ten¬ 
tes.  Ces  callosités  n’étoient  pas  encore 
entièrement  détruites  ,  lorsque  la  ma¬ 
lade,  ne  souffrant  plus,  et  se  croyant 
tout-à-fait  guérie,  sortit  de  l'hôpital. 
Elle  ne  tarda  pas  à  s’en  répentir;  car 
deux  mois  après,  les  douleurs  reparu¬ 
rent.  Cette  femme  se  rendit  alors  dans 
un  autre  hôpital,  où  elle  fut  traitée, 
pendant  trois  semaines,  par  des  remè¬ 
des  internes.  Elle  revint  ensuite  à  l’hô- 
fel-dieu  avec  les  mêmes  accidens  qui 
3’y  avoient  conduite  la  première  fois. . 

On  recommença  le  traitement,  qui 
eut  tout  le  succès  qu’on  s’en  promet- 
toit.  Au  bout  de  deux  mois,  il  ne  restoit 
plus  de  callosités  dans  l’intestin  ;  l’ou¬ 
verture  fistuleuse  du  vagin  avoit  à  peine 
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trois  lignes  de  diamètre,  et  l’on  pou- 
voit  espérer  que  le  traitement  continué 
quelque  temps,  le  feroit  disparoître; 
mais  ,  encore  cette  fois ,  la  femme 
n’attendit  point  que  la  fistule  fût  fer¬ 
mée  pour  sortir  de  l’hôpital.  On  lui  re¬ 
commanda  l’usage  des  tentes,  qu’elle 
s’avoit  s’introduire  elle-même. 

Obs.  VI.  Une  femme,  âgée  de  87  ans, 
reçue  à  Phôtel-dieu  le  20  octobre  1788, 
avoit  une  maladie  semblable  à  la  pré¬ 
cédente  ,  avec  cette  différence  ,  que  le 
rectum  n’étant  pas  totalement  fermé 
par  les  callosités  ,  et  communiquant 
avec  le  vagin  par  une  ouverture  moins 
grande, une  partie  d’excrémens  passoit 
encore  par  l’anus.  Les  premiers  acci- 
dens  avoient  suivi  de  près  la  suppres¬ 
sion  d’une  gonorrhée  et  la  disparition 
des  chancres,  auxquels  on  avoit  fait  un 
traitement  palliatif  et  purement  local. 

L’usage  des  tentes,  joint  aux  remè¬ 
des  antivénériens,  détruisit,  dans  l'es¬ 
pace  de  deux  mois  ,  toutes  les  squir- 
rhosités  de  l’intestin.  Le  trou  de  la  par¬ 
tie  postérieure  du  vagin  étoit  alors 
très-petit.  Comme  il  n’y  passoit  plus 
rien  depuis  long-temps,  la  malade  crut 
n’avoir  plus  besoin  de  traitement ,  et 
sortit  de  l’hôpital. 
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Les  observations  que  nous  venons 
de  rapporter,  prouvent  que  le  rétrécis¬ 
sement  de  l’intestin  rectum,  par  l’épais¬ 
sissement  et  la  squirrhosité  de  ses  pa¬ 
rois,  n’est  point  une  maladie  rare,  sur¬ 
tout  dans  les  femmes.  Comment  se  fait- 
il  donc  qu’elle  soit  si  peu  connue  ?  Les 
symptômes  qui  l’accompagnent  5  les 
accidens  graves  qui  la  suivent,  et  sa 
terminaison,  jusqu’ici  presque  toujours 
funeste ,  dévoient  cependant  attirer  l’at¬ 
tention  des  praticiens.  Doit  on  croire, 
avec  Morgagni  ,  que  la  plupart  des 
médecins  ont  confondu  cette  maladie 
avec  les  bémorrhoïdes ,  qui  la  produi¬ 
sent  quelquefois  ?  Ne  peut  on  pas  sou¬ 
pçonner  encore  que,  dans  le  temps  où 
l’on  n’osoit  avouer  les  affections  de 
l’anus  ,  les  malades  auront  caché  celle- 
ci  jusquN  son  dernier  période  ?  Enfin, 
n’est  il  pas  probable  qu’étant  au  dessus 
des  ressources  connues  de  l’art  ,  elle 
aura  été  totalement  abandonnée  à  la 
nature  ou  à  l’empirisme? 

Q  ui  qu’il  en  soit,  il  importe  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir ,  de  fixer  l’opi¬ 
nion  sur  la  nature,  les  causes,  les  sym¬ 
ptômes  et  le  traitement  d’une  maladie 
cruelle,  moins  peut-être  parce  quelle 
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donne  la  mort,  que  parce  qu'elle  la  fait 
long- temps  attendre.  C’est  dans  cette 
vue  que  nous  allons  rassembler  les  ob¬ 
servations  éparses  dans  les  ouvrages  du 
petit  nombre  d’écrivains  originaux  ou 
de  compilateurs  qui  en  ont  parlé. 

On  trouve  dans  les  Consul /allons 
médicales  de  J ' ulius-Cczsar  dandi¬ 
nas  y  citées  par  Mange t ,  l’histoire 
d’un  homme  de  distinction  ,  âgé  de  3y 
ans  et  d’un  tempérament  mélancoli¬ 
que,  qui  fut  attaqué  de  celte  maladie» 
à  la  suite  d’hémorrhoïdes ,  guéries  par 
l’excision.  Une  tumeur  considérable 
s’étoit  formée  dans  l’intestin.  Elle  étoit 
dure,  rénitente  ,  sensible  au  toucher, 
moins  douloureuse  cependant  que  les 
parties  qui  IVnvironnoient.  Les  excré- 
mens  passaient  très-difficilement  et 
causoient  des  douleurs  vives,  lesquelles 
augmentaient  pendant  une  ou  deux 
heures,  après  que  le  malade  avoit  été 
à  la  garderobe  ;  phénomène  que  le  mé¬ 
decin  attribuent  à  l’afflux  des  humeurs 
dans  cette  partie  ,  afflux  déterminé  par 
la  douleur  et  par  les  (  doits  violens  que 
le  malade  étoit  obligés  de  faire  pour 
expulser  les  excrémens. 

Manget  rapporte  une  seconde  con¬ 
sultation  ,  pour  une  autre  maladie  de 
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la  même  espèce  que  la  précédente.  Un 
évêque,  âgé  de  quarante-huit  ans,  hy¬ 
pocondriaque  depuis  sa  jeunesse ,  avoit 
des  hémorrhoïdes  considérables.  Apres 
la  guérison  d’une  fièvre  tierce,  il  parut 
dans  le  rectum  une  tumeur ,  du  volume 
et  de  la  forme  d’une  grappe  de  raisin. 
A  la  douleur,  à  la  difficulté  de  rendre 
les  matières,  à  tous  les  symptômes  ob¬ 
servés  dans  le  cas  précédent ,  se  joi- 
gnoient  encore,  dans  celui-ci,  un  ulcère 
sur  le  coccix,  et  des  excoriations  au 
périnée. 

Une  observation  de  Simon  Schultz , 
copiée  aussi  par  le  même  compilateur, 
présente  une  maladie  analogue  à  celles 
qu’on  vient  de  décrire  ,  mais  produite 
par  une  cause  différente.  Un  seigneur 
allemand  ,  âgé  de  soixante-cinq  ans  , 
avoit  la  peau  couverte  de  pustules,  qui 
le  tourmentoient  depuis  plusieurs  an¬ 
nées ,  par  des  démangeaisons  plus  for¬ 
tes  aux  extrémités  supérieures ,  que 
dans  les  autres  parties.  Il  éprouvoit, 
outre  cela  ,  des  douleurs  vives  au  côté 
gauche  de  la  face,  près  de  l’œil  et  vers 
la  mâchoire  inférieure.  I!  n'avoit  pas 
voulu  s’assujettir  â  porter  un  exutoire, 
qu’on  lui  avoit  conseillé.  Des  purgations 
répétées  plusieurs  fois,  au  printemps  et 
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à  l’automne,  diminuoient  les  accidens, 
mais  ils  reprenoient  bientôt  leur  pre¬ 
mière  intensité.  La  maladie  de  la  peau 
disparut  enfin,  et,  avec  elle,  les  dé¬ 
mangeaisons  et  les  douleurs.  Peu  de 
temps  après  ,  cet  homme  sentit,  cha¬ 
que  fois  qu’il  alioit  à  la  garderobe,  des 
douleurs  dans  l’intestin  rectum.  Ces 
douleurs  augmentèrent  de  jour  en  jour, 
ainsi  que  la  difficulté  de  rendre  les  ex- 
crémens.  Le  malade  fut  enfin  obligé  de 
se  mettre  au  lit.  C’est  alors  qu’on  re¬ 
connut  une  tumeur  très-dure,  qui  oc- 
cupoit  la  partie  inférieure  de  l’intestin, 
dans  une  grande  étendue.  Les  accidens 
alloient  toujours  en  augmentant,  les 
douleurs  devinrent  atroces  et  conti¬ 
nuelles;  la  fièvre  lente,  la  chaleur,  la 
soif,  l’insomnie,  le  dégoût,  la  prostra¬ 
tion  des  forces  se  succédèrent  rapide¬ 
ment ,  et  furent  enfin  terminés  par  la 
gangrène  et  la  mort. 

Ruysch ,  qui  n’avoit  point  trouvé 
dans  les  auteurs  la  description  du  ré¬ 
trécissement  du  rectum  ,  le  regardait 
comme  très  rare  :  il  prétendoit  même 
que  Bildoo  ne  l’avoit  jamais  rencontré, 
ni  dans  sa  pratique,  ni  dans  ses  nom¬ 
breuses  dissections.  Le  même  Ruysch 
rapporte  deux  exemples  de  cette  ma- 
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ladie ,  dans  ses  Observations  anato - 
m ic o-chi ru rgi ca les.  El!e  y  est  carac¬ 
térisée  par  le  nom  d  épaissis  se  trient 
squirrheux  de  /  intestin  rectum  }  avec 
un  rétrécissement  considérable.  Dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  cas,  les  tu¬ 
niques  mêmes  de  l’intestin  étoient  le 
siège  du  mal.  Elles  avoient  plus  d  un 
pouce  d’épaisseur,  et  leur  dureté  étoit 
telle,  qu’elles  sembloient  cartilagineu¬ 
ses.  Il  restoit  à  peine  au  rectum  une 
cavité  suffisante  pour  passer  un  stylet. 

Vais  a  Iv  a  avoit  étudié  cette  maladie 
sur  les  cadavres  dans  lesquels  il  1  avoit 
rencontrée.  Il  l’a  vue  aussi  plusieurs 
fois  chez  l’homme  vivant.  Il  a  trouvé 
dans  un  malade  ,  à  deux  pouces  au- 
dessus  du  sphincter,  un  bourrelet  sem¬ 
blable  à  celui  que  nous  avons  décrit 
dans  I’Obs.  V.  Cet  auteur  fait  dépendre 
les  accidens ,  principalement  de  l'en¬ 
gorgement  et  de  l’ulcération  des  glan¬ 
des  de  l’intestin. 

Morgagm  avoit  suivi  la  pratique 
de  Valsalva ,  dont  il  étoit  l’élève,  et 
s’étoit,  en  quelque  sorte  ,  approprié  ses 
observations.  Sa  pratique  particulière 
îui  avoit  d’ailleurs  fourni  des  occasions 
de  voir  et  de  traiter  des  squirrhosités 
du  rectum:  aussi  est-il,  de  tous  les 
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écrivains,  celui  qui  en  a  parlé  le  plus 
au  long,  et  qui  a  présenté  sur  cet  objet 
les  vues  les  plus  saines. 

Consulté  par  une  dame  ,  qui  croyoit 
n’avoir  que  des  hémorrhoïdes  ,  et  qui 
avoit  été  confirmée  dans  cette  idée  par 
l’opinion  de  plusieurs  médecins,  Mor - 
gagni  trouva  l’intestin  squirrheux  et 
rétréci  au  dessus  du  sphincter,  dans 
l’étendue  d’un  pouce  et  demi.  11  apprit 
ensuite  que  cette  personne  avoit  eu 
autrefois  des  glandes  engorgées  aux 
aines  et  aux  aisselles,  des  pustules,  des 
ulcérations ,  &c.  Cette  observation  et 
plusieurs  autres  semblables,  lui  ont  fait 
croire  que  cette  affection  du  rectum 
étoit  l’efFet  du  virus  vénérien. 

Le  même  auteur  a  vu,  à  l’hôpital 
des  invalides  de  Bologne  ,  une  femme 
de  cinquante  ans ,  qui  avoit  éprouvé, 
pendant  trois  ans,  tous  les  accidens 
d’un  rétrécissement  squirrheux  de  l’in¬ 
testin  rectum  ,  qu’elle  disoit  produit 
par  des  hémorrhoïdes.  D’après  l’his- 
1  toire  de  la  maladie  ,  et  avant  même 
de  l’avoir  examinée  ,  Vais  al  va  avoit 
annoncé  qu’une  telle  affection  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  funeste.  Cette 
femme  périt  en  effet,  des  suites  de  sa 
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maladie,  après  deux  mois  de  séjour 
dans  l’hôpital. 

Morgagni  trouva  ,  dans  le  cadavre , 
les  parois  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’intestin  rectum  très-dures  et  très-épais¬ 
ses  ,  dans  une  étendue  de  près  de  six 
pouces  ,  et  parsemées  intérieurement 
de  tumeurs,  qui  avoient  le  volume  et 
la  forme  de  grosses  fèves  ;  et  qui  sem- 
bloient  être  des  glandes  conglobées.  La 
surface  de  ces  tumeurs  é  toi  t  lisse,  leur 
substance  ferme  et  compacte  :  elles 
étoient  d’autant  plus  grosses  et  plus 
dures,  qu’elles approchoient  davantage 
de  l’anus.  Il  en  étoit  de  même  de  1  e- 
paisseur  et  de  la  dureté  des  membranes 
du  rectum,  lesquelles  étoient  aussi  beau¬ 
coup  plus  considérables  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  ce  canal.  On  voyoit,  à  la 
marge  de  l’anus,  deux  excroissances  et 
de  légères  excoriations. 

De  Ilaën  ,  Cortesius ,  Tlaasius  , 
Wenkerus  ,  ont  trouvé  les  mêmes 
squirrhosités  dans  les  membranes  de 
l’intestin  colon,  dont  la  cavité  étoit 
presque  oblitérée.  Schenkius  rapporte, 
d’après  Benivemus ,  une  observation 
à-peu-près  semblable» 

Les  auteurs  que  nous  avons  cites, 
ainsi  que  les  praticiens  qui  ont  connu 
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cette  maladie,  la  croyoient  incurable, 
et  nécessairement  mortelle:  aussi  n’ont- 
ils  cherché  qu’à  diminuer  ou  éloigner 
les  accidens,  par  un  traitement  pallia¬ 
tif  (z/).  Les  graisses,  les  huiles,  les  mu¬ 
cilages  appliqués  sur  la  partie  malade; 
les  décoctions  de  plantes  émollientes 
ou  vulnéraires,  en  lavemens  et  en  demi- 
bains  ;  les  caïmans  de  toute  espèce  , 
les  résolutifs  légers;  les  eaux  minéra¬ 
les,  sulphureuses  ou  alumineuses  ;  l’eau 
de  chaux  afïoibîie  ;  les  térébinthinacés 
les  opiatacés,  Sec.  Tels  sont  les  princi¬ 
paux  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage. 

Ceuxqui  ont  proposé,  comme  moyen 
curatif,  des  exutoires  multipliés  sur  le 
sacrum  et  les  cuisses  (.é)  ,  n’ont  sans 
doute  pas  fait  attention,  qu’en  détour¬ 
nant  l’humeur  morbifique ,  on  ne  dé- 
truisoit  pas  le  vice  local. 

Croiroit  on  que  des  médecins  italiens, 
prenant  la  tumeur  de  l’intestin  pour 
des  hémorrhoïdes,  en  aient  ordonné 
1  excision  ,  et  cju’d  se  soit  trouvé  un 
chirurgien  assez  ignorant  ou  assez  té- 

'  "  1 1  ~  1  1  ■ 

(a)  W  O  R  g  A  G  N  I ,  de  Sed.  et  cans.  &c. 
epist.  xxx ij. 

(£)  Ma  N  GE  T,  Bibl.  chirurg.  lib.  ocix  j 
pntr.  bi8. 
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méraire  pour  !e  tenter  !  Morgagni ,  qui 
rapporte  ce  fait,  s’étend  fort  au  long 
sur  l’impossibilité  de  guérir ,  avec  1  ins¬ 
trument  tranchant  ,  des  squirrhosités 
qui  s’étendent  quelquefois  jusqu’à  six 
ou  sept  pouces  au-dessus  de  l’anus. 
Nous  ne  répéterons  pas  ses  raisonne- 
mens,  pour  prouver  un  fait  qui  n  a  pas 
besoin  de  démonstration. 

Claudinus  a  conseillé  l’usage  des 
tentes,  non  comme  étant  elles- memes 
des  moyens  curatifs,  mais  comme  pro¬ 
pres  à  porter  et  à  appliquer  constam¬ 
ment  sur  l’intestin  ies  médicamens 
qu’il  jugeoit  convenables.  V alsalva 
placoitdans  l’anus  de  ses  malades,  lors¬ 
qu’il  les  mettoit  au  bain,  une  canule 
percée  ,  dans  toute  son  étendue  ,  d’un- 
grand  nombre  de  trous  ,  afin  que  le 
fluide  parvint  plus  aisément  à  1  intestin. 
Ces  derniers  moyens  ont  dû  soulager 
les  malades,  à  en  juger  par  l’effet  du 
traitement  que  nous  employons  à  i  ho- 
tel-dicu.  Mais  on  a  perdu  de  vue  la 
tente  et  la  canule;  et'les  avantages  que 
produisoit  uniquement  leur  action  mé¬ 
canique  ,  ont  fait  valoir  les  médica¬ 
mens  qu’on  employoit  en  même  temps. 

Morgagni  joignoit  aux  autres  re¬ 
mèdes  l’usage  des  antivénériens.  Il  pré- 
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féroit  d’ailleurs  les  médicamens  réso¬ 
lutifs  aux  é  moitié  ns  proprement  dits, 
lesquels  donnent  lieu  à  l’afflux  des  hu¬ 
meurs  et  à  l’augmentation  de  la  mala¬ 
die  ,  par  le  relâchement  qu’ils  produi¬ 
sent.  Cet  écrivain  recommande, comme 
la  précaution  la  plus  essentielle,  d’en¬ 
tretenir  la  liberté  du  ventre  t  mais  sur¬ 
tout  d’éviter  les  médicamens  purgatifs, 
qui ,  en  irritant  l’intestin  ,  ne  manque¬ 
raient  pas  d’augmenter  l’afflux  et  l’en¬ 
gorgement. 

Tous  ces  moyens ,  au  reste  ,  ont  eu 
peu  de  succès.  Les  praticiens  qui  les 
ont  employés  ne  les  croyoient  pas  eux- 
mêmes  bien  efficaces ,  puisqu’ils  ne  se 
proposoient,  dans  leur  usage  ,  que  d’é¬ 
loigner  un  peu  la  perte  du  malade,  et 
de  lui  procurer  un  soulagement  passa¬ 
ger.  Le  traitement  méchanique  ,  em¬ 
ployé  à  rhôtel-dieu,  et  décrit  dans  nos 
observations,  paroît  être  le  seul  qui  ait 
réussi  à  détruire  une  maladie  dont  au¬ 
cun  autre  moyen  n’avoit  pu  ,  jusqu’à 
présent,  suspendre  même  les  progrès. 

La  collection  d’observations-pr  ti¬ 
ques,  que  nous  avons  rassemblées,  offre 
un  tableau  complet  du  rétrécissement 
de  1  intestin  rectum,  par  l’épaississe» 
ment  squirrheux  de  ses  parois.  Nous 
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allons  en  retracer,  en  peu  de  mots,  les 
principaux  traits. 

Cette  affection  est  ordinairement  la 
suite  de  maladies  vénériennes,  contrac¬ 
tées  depuis  long-temps,  et  dont  le  trai¬ 
tement  n’a  pas  eu  tout  le  succès  qu’on 
en  attendoit.  Elle  reconnoît  cependant 
encore  d’autres  causes.  Des  hémorrhoï- 
des  considérables,  l’humeur  rhumati¬ 
sante  ,  la  goutte ,  la  gale ,  les  dartres  et 
îes  autres  vices  cutanés,  lorsqu’ils  se 
portent  sur  l’intestin,  y  produisent, 
d’autant  plus  facilement  de  l’irritation 
et  de  l’engorgement,  qu’il  en  est  plus 
susceptible,  par  sa  texture  et  sa  posi¬ 
tion.  Le  canal  se  rétrécit  ;  le  passage 
des  matières  devient  difficile  ,  les  ef¬ 
forts,  pour  les  expulser,  augmentent 
l’engorgement  et  la  douleur.  Le  rétré¬ 
cissement  devient  enfin  si  considérable, 
que  les  matières  ne  sortent  plus  aue 
par  une  îiliere ,  plus  ou  moins  étroite, 
et  plus  ou  moins  difficile  à  franchir. 
Les  douleurs  sont  alors  énormes,  et  la 
tumeur  devient  un  vrai  carcinome, qui 
fait  périr  les  malades ,  avant  d’avoir 
passé  par  tous  les  états  que  parcourent 
ordinairement  les  tumeurs  du  même 
genre,  situées  à  l’extérieur  du  corps. 

Nous  n’ajouterons  rien  sur  le  traite¬ 
ment  , 
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ment,  nous  remarquerons  seulement, 
que  ,  de  quelque  source  que  provien¬ 
nent  les  s  qui  rrhosités  du  rectum  , 
ou  la  maladie  ,  quelle  qu’elle  soit,  dé¬ 
crite  ici  sous  ce  nom  ,  il  ne  suffit  pres¬ 
que  jamais  d’en  combattre  la  cause. 
Lors  même  que  cette  cause  est  détrui¬ 
te  ,  le  vice  local  subsiste  encore,  et  se 
termine  par  des  accidens  funestes ,  si 
l'on  n’y  remédie  à  temps,  par  un  trai¬ 
tement  local  particulier. 

SUITE  DES  EXPÉRIENCES 
sur  V absorption  des  paisseaux 
lymphatiques  dans  les  animaux  j 
par  M.  FLANDRIN  (a). 

Les  ali  mens  renfermés  dans  l’esto¬ 
mac  et  dans  le  tube  intestinal,  diffèrent 
selon  l’endroit  où  ils  sont  parvenus  ;  leï 
caractères  qu’ils  prennent  dans  chaque 
partie  sont  constans  :  les  différences  les 
plus  frappantes  sont  celles  qui  existent 
entre  les  alimens  contenus  dans  l'esto¬ 
mac  ,  les  intestins  grêles  et  les  gros  in¬ 
testins.  Les  matières  amassées  dans  le 


(a)  Voyez  tom.  Ixxxv,  pag.  372  ;  Ixxxvif 
pag.  22i. 

Tome  X C. 
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cæcum,  clans  les  divisions  du  colon  et 
clans  le  rectum,  sont  aussi  très-distinctes; 
elles  ne  commencent  à  acquérir  le  goût 
et  l’odeur  excrémenfeuse  que  dans  les 
gros  intestins,  et  ces  qualités  sont  essen¬ 
tiellement  graduées  ;  l’odeur  fétide  et 
le  goût  piquant  qui  leur  est  propre,  s’ac¬ 
croissent  du  premier  au  dernier.  Dans 
l’estomac  et  les  intestins  grêles,  les  ma¬ 
tières  alimenteuses  conservent  une  par¬ 
tie  de  leur  odeur  et  de  leur  goût  pri¬ 
mitif. 

Pour  s’assurer  de  ces  faits,  il  suffit 
d’ouvrir  le  canal  intestinal  dans  toute 
sa  longueur  ,  chez  un  animal ,  digérant 
bien.  Immédiatement  après  l’avoir  tué, 
on  voit  que  dans  la  moitié  des  intes¬ 
tins  grêles,  à  partir  de  l’estomac,  le 
suc  intestinal  est  mucilagineux,  verdâ¬ 
tre,  et  qu’il  a  un  goût  amer  :  ce  qui  sort 
de  i’estomac  nage  dans  le  suc  sans  y 
être  mêlé.  Dans  l’autre  moitié  des  in¬ 
testins  grêles,  les alimens commencent 
à  se  mêler  avec  le  suc  intestinal,  qui 
perd  insensiblement  son  goût  amer,  et 
devient  moins  glaireux.  Ce  que  con¬ 
tient  le  cæcum,  quoique  cet  intestin 
soit  une  continuation  des  intestins  grê¬ 
les  ,  est  essentiellement  différent;  le 
liquide  et  les  alimens  sont  d’un  vert 
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homogène.  Le  premier  est  une  purée 
extrêmement  fluide  :  on  n’y  trouve  au¬ 
cune  trace  de  mucilage;  il  a  d’ailleurs, 
ainsi  que  les  aîimens  qu’il  tient  en  dis¬ 
solution  ,  une  odeur  herbacée  légère¬ 
ment  fétide.  Ce  qui  est  contenu  dans 
la  partie  du  colon  ,  qui  suit  immédia¬ 
tement  le  cæcum  ,  est  d’un  vert  plus 
pâle,  un  peu  moins  liquide  ;  les  parties 
dures  des  alimens  sont  plus  déliées  ,  et 
le  tout  a  une  odeur  plus  forte  que  dans 
le  cæcum.  Dans  la  seconde  portion  du 
colon  ,  les  changemens  sont  encore 
plus  sensibles;  l’odeur  fétide  y  est  plus 
forte;  le  liquide  est  moins  abondant, 
et  la  couleur  plus  pâle.  Enfin  ,  dans  la 
troisième  partie,  les  matières  ont  plus 
de  consistance ,  et  les  crottins  commen¬ 
cent  â  se  former  dans  les  derniers  con¬ 
tours  :  de-là ,  et  lorsqu’ils  sont  réunis 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  ils  sont 
poussés  dans  le  rectum  ;  dans  cet  in¬ 
testin  ,  ils  s’amassent,  se  pressent  et 
forment  un  cylindre  de  neuf  à  douze 
pouces  de  longueur,  sur  six  à  huit  pou¬ 
ces  de  diamètre  :  ainsi  accumulés  ,  ils 
distendent  fortement  le  canal  qui  les 
renferme  ,  et  par  l’espèce  d’irritation 
qu’ils  occasionnent  ?  ils  excitent  rani¬ 
mai  à  fiente r. 


j6  ABSORPTION, 

L’abondance  de  la  liqueur  dans  la¬ 
quelle  nagent  les  substances  alimenteu- 
ses,  dans  toutes  les  parties  du  canal  in¬ 
testinal,  et  la  diminution  progressive  de 
la  quantité  de  cette  liqueur  du  cæcum 
au  rectum  ,  démontrent  incontestable¬ 
ment  qu’il  s’en  fait  une  absorption  très- 
considérable  ;  ce  que  laissent  aisément 
concevoir  les  lames  très-minces  des  in¬ 
testins  :  or  les  liqueurs  dont  il  s’agit, 
ayant  les  qualités  que  je  leur  ai  recon¬ 
nues  3  il  me  semble  impossible  que  le 
liquide  absorbé  ne  participe  pas  à  un 
degré  sensible,  de  la  nature  de  celui 
d*où  il  est  extrait  ;  et  cette  liqueur 
ainsi  caractérisée  par  des  propriétés  pa¬ 
reilles  à  celle  d'où  elle  émane,  et  qui 
n’en  sont  différentes  que  par  le  degré, 
ne  peut  exister  que  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  ou  dans  les  veines  san¬ 
guines  des  intestins  où  j’ai  tenté  de  la 
reconnoître. 

Pour  vérifier  ces  présomptions,  je 
choisis,  autant  qu’il  me  fut  possible, 
des  animaux  en  bon  état  et  vigoureux, 
afin  d’avoir  des  vaisseaux  lymphatiques 
très-remplis  de  liqueur  ;  je  trouvai  un 
assez  grand  nombre  d’occasions  de  ré¬ 
péter  mon  expérience  dans  les  chevaux 
morveux,  que  la  crainte  de  la  conta- 
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gion  oblige  journellement  de  sacrifier» 
Pour  me  livrer  au  genre  de  recherches 
dont  il  s’agit  ici  ,  je  tuai  ces  animaux, 
ou  en  leur  soufflant  de  Pair  dans  la 
jugulaire ,  ou  en  leur  coupant  la  moelle 
alongée,afin  de  conserver  les  vaisseaux 
pleins  de  sang,  et  j’en  fis  aussitôt  l’ou¬ 
verture. 

Le  ventre  ouvert ,  je  tirai  le  plus 
vite  qu’il  me  fut  possible  ,  du  sang  des 
veines  cîe  chacune  des  divisions  du  ca¬ 
nal  intestinal  ;  savoir,  de  celles  des  in¬ 
testins  grêles,  du  cæcum,  des  deux  pre¬ 
mières  parties  du  colon  et  de  la  veine 
splénique;  je  mis  à  part  les  fluides  re¬ 
tirés  de  chacune  de  ces  parties. 

J’ai  constamment  trouvé  que  le  santr 
des  intestins  greies  avoit  une  saveur 
parfaite,  et  que  son  odeur,  quoique 
peu  sensible,  avoit  quelque  chose  d’her¬ 
bacé;  le  sang  du  cæcum  avoit  un  goût 
piquant  et  une  odeur  urineuse  légère  ; 
celui  des  veines  du  coion  avoit  ces  ca¬ 
ractères  â  un  très-haut  degré  :  le  sang 
retiré  de  la  veine  splénique  étoit  d’une 
couleur  plus  vive  que  celui  des  parties 
précédentes  ;  son  odeur  et  son  goût 
n’ofïroit  rien  de  piquant  ;  et  sous  le 
rapport  de  ces  sensations  ,  j’y  trouvai 
une  sorte  de  suavité,  en  le  comparant 
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aux  précédenSy  et  même  à  celui  de  la 
jugulaire ,  que  j’ai  d  abord  retiré  à  cha¬ 
que  expérience,  pour  me  servir  de 
terme  de  comparaison. 

Ces  caractères  sensibles  et  propres 
au  sang  de  chacune  des  parties  du  sys¬ 
tème  chylopoïétique  au  moment  où 
on  le  retire  des  vaisseaux  qui  le  con¬ 
tiennent,  s’y  conservent,  lorsqu’il  est 
coagulé,  et  ce  n’est  que  lentement 
qu’ils  perdent  leur  intensité. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  fait  ces  re¬ 
cherches  sur  les  vaisseaux  sanguins,  je 
les  ai  tentées  sur  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ;  mais  ces  vaisseaux  très-déliés, 
fournissent  à  peine  quelques  gouttes 
de  liqueur.  Dans  les  intestins  grêles,  j  en 
ai  constamment  obtenu  des  vaîsseux 
lymphatiques  premiers  :  on  ne  peut 
en  avoir  aux  gros  intestins,  que  des 
vaisseaux  lymphatiques  seconds,  les 
premiers  étant  fort  petits,  et  échappant, 
polir  ainsi  dire  ,  à  la  vue.  J’ai  aussi 
ouvert  le  canal  thorachique,  et  j’en  ai 
toujours  retiré  (du  plus  au  moins) 
plusieurs  onces  de  liqueur. 

La  lymphe  ,  que  je  me  suis  procurée 
des  intestins  grêles  dans  mes  diverses 
expériences ,  étoit  èn  si  petite  quantité, 
que  je  n’ai  jamais  pu  juger  de  son  odeur; 
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j’ai  reconnu  que  cette  lymphe  n’a  voit 
aucun  goût,  qu’elle  étoit  fort  lympide; 
que  celle  des  gros  intestins  avoit  quel¬ 
que  chose  d’un  peu  piquant ,  mais  au¬ 
cune  âcreté.  A  l’égard  de  la  lymphe 
du  canal  thorachique ,  son  goût  m’a 
toujours  paru  douceâtre ,  et  son  odeur 
celle  de  la  fleur  de  l’épine- vinette. 

j’ai  répété  douze  fois  ces  expérien¬ 
ces,  et  j’ai  eu  constamment  les  mêmes 
résultats;  néanmoins,  dans  la  crainte 
que  la  prévention  n’eût  quelque  part  à 
mes  décisions  ,  sur  la  saveur  et  l’odeur 
des  liqueurs  retirées  des  différais  vais¬ 
seaux  de  la  veine-porte  ,  je  fis  égale¬ 
ment  retirer  en  mon  absence  ,  le  sang 
de  ces  vaisseaux,  et  je  les  reconnus 
exactement  aux  signes  que  je  viens 
d’indiquer.  J’ai  demandé  plusieurs  fois 
le  sentiment  des  témoins  de  mes  expé¬ 
riences  ,  sans  faire  connoître  le  mien  , 
et  ils  ont  porté  le  même  jugement 


que  moi. 


D’après  ces  résultats ,  je  pensai  qu’en 
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faisant  avaler  à  un  animal ,  des  subs¬ 
tances  faciles  à  distinguer  au  goût ,  à  la 
couleur  ou  k  l’odeur,  de  nature  d’ail¬ 
leurs  k  se  digérer  difficilement  et  k 
perdre  leurs  qualités  spécifiques  ;  je 
pensai  ,  dis-je  ,  que  je  pourrais  les  re- 
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connaître  dans  le  sang  des  veines  mé¬ 
sentériques  :  je  me  livrai  en  consé¬ 
quence  aux  expériences  suivantes. 

Je  donnai  à  un  cheval  vigoureux  et 
de  bon  appétit,  qui  étoit  attaqué  du 
larcin,  une  livre  d’absynthe;  je  le  lis  tuer 
treize  heures  après  l’administration  de 
cette  substance,  et  j’en  lis  sur  le  champ 
l’ouverture  ;  je  trouvai  une  partie  de 
l’absynthe  dans  l’estomac,  et  j’en  re¬ 
connus  le  goût  amer,  jusques  dans  le 
cæcum  :  la  liqueur  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  avoit  son  goût  ordinaire;  il 
en  étoit  de  même  du  sang  veineux  :  j’ai 
cru  m’apercevoir  que  la  bile  étoit  plus 
amère  qu’à  l’ordinaire. 

J’ai  fait  prendre  une  livre  de  sel 
commun, à-la- fois,  à  un  vieux  cheval, 
mais  encore  assez  fort  et  digérant  bien; 
je  lui  ai  donné  cette  substance  entre 
deux  repas,  et  j^ai  continué  à  le  nour¬ 
rir  à  l’ordinaire.  Je  l’ai  tué  douze  heu¬ 
res  après. 

La  matière  alimentaire  de  l’estomac 
ïi’avoît  aucun  goût  salé;  elle  en  avoit 
un  amer,  nauséabonde  dans  les  intes¬ 
tins  grêles  :  dans  le  cæcum  ,  cette 
amertume  disparoissoit  ;  on  y  distin¬ 
guo!  t  un  goût  de  sel. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  remarquable 
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dans  les  veines ,  soit  lymphatiques ,  soit 
sanguines. 

J  ai  administré  à  un  troisième  che¬ 
val  une  demi-livre  d 'assajœtida  ,  dis¬ 
sout  dans  une  égale  quantité  de  miel; 
j’ai  nourri  ensuite  l’animal  à  l’ordinai¬ 
re,  et  je  l’ai  tué  seize  heures  après  lui 
avoir  fait  prendre  ce  mélange. 

J’ai  distingué  l’odeur  de  Massa  fæ - 
tida  dans  le  sang  des  veines  de  l’esto¬ 
mac  ,  des  intestins  grêles,  du  cæcum, 
et  je  ne  l’ai  pas  trouvée  dans  le  sang 
artériel ,  non  plus  que  dans  ia  lymphe. 
Je  n’ai  rien  trouvé  dans  la  hile,  qui 
annonçât  la  présence  de  cette  subs¬ 
tance  odorante. 

Ces  expériences  ne  sont  que  de  [bi¬ 
bles  ébauches  de  celles  qu’il  est  possi¬ 
ble  ,  et  qu’il  importe  de  faire  en  ce 
genre;  mais  il  sera  nécessaire  de  con¬ 
tinuer  l’usage  de  ces  substances  plu¬ 
sieurs  jours,  ou  du  moins  au-delà  de 
quinze  à  vingt  heures  ;  car  il  paroît  que 
ce  n’est  qu’à  l’une  ou  l’autre  de  ces  épo¬ 
ques  qu’il  peuts^en  faire  une  séparation 
dans  le  foie  ,  et  qu’on  pourra  les  re¬ 
trouver  clans  la  bile:  d’ailleurs,  il  est 
d’autres  substances  propres  à  fournir 
des  résultats  plus  piquans  et  plus  déci¬ 
sifs;  par  exemple,  on  peut  administrer 
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du  sel  aîkali  fixe  ,  ou  des  sels  neutres, 
que  ,  comme  le  sel  d’Epsom  ,  végétal , 
ëcc.  on  peut  donner  à  une  grande  dose  , 
plusieurs  jours  de  suite  sans  inconvé- 
niens ,  et  les  rechercher  dans  le  sang 
de  la  veine-porte,  et  dans  le  canal  tho- 
rachique  :  on  peut  aussi  administrer  le 
plomb  brûlé,  l’antimoine  et  plusieurs  de 
ses  préparations  pour  remplir  ces  vues. 

L’expérience  de  Yassajœtida ,  que 
■j’ai  faite  en  présence  d’un  professeur 
de  l’art  vétérinaire  dans  une  des  écoles 
du  nord  de  l’Europe  ,  me  paraît  offrir 
une  preuve  péremptoire  de  l’introduc¬ 
tion  de  cette  substance  par  les  veines 
sanguines,  et  nullement  par  les  veines 
lactées. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  et 
pour  saisir  le  plus  grand  nombre  de 
rapports  possibles,  je  cherchai  à  com¬ 
parer  le  sang  de  la  veine-porte  avec 
îa  jugulaire;  l’un  et  l’autre  tirés  en 
même  temps  de  l’animal  vivant. 

Pour  exécuter  ce  projet,  je  pénétrai 
dans  le  bas-ventre  ,  par  une  ouverture 
pratiquée  sur  le  flanc  droit. Après  y  avoir 
introduit  la  main  gauche ,  je  dirigeai  le 
trocar  sur  la  veine-porte ,  que  je  perçai 
avec  cet  instrument. 

Je  retirai  de  furie  et  de  l’autre  veine. 
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ia  môme  quantité  de  sang.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  je  me  servis  de  vases  semblables, 
dans  lesquels  j’avois  marqué  le  lieu  où 
arrivoit  uneciuantité  d’eau  déterminée. 

i  t 

La  première  fois  que  je  tentai  cette 
expérience,  je  la  fis  sur  deux  chevaux 
en  même  temps  ;  le  sang  de  ia  jugu¬ 
laire  de  l’un  et  de  l’autre,  se  coagula 
plus  tôt  que  celui  de  la  veine-porte  ;  ce 
dernier  présenta  cependant  avant  l’au¬ 
tre  ,  de  la  sérosité  à  sa  surface,  les  par¬ 
ties  rouges  et  blanches  n’étant  pas  en¬ 
core  séparées.  Lorsque  le  sang  des  deux 
veines  fut  complettement  coagulé,  la 
partie  blanche  ,  séparée  de  la  partie- 
rouge,  étoit  en  plus  grande  quantité 
d’un  tiers  à-peu-près,  dans  le  sang  tiré 
de  la  veine-porte ,  que  dans  celui  de  la 
jugulaire  :  il  en  étoit  de  meme  de  la 
sérosité.  Les  parties  du  sang  de  la  veine- 
porte  coagulées  ,  étoient  moins  con¬ 
sistantes  et  plus  tremblantes  que  celles 
de  la  jugulaire. 

Cette  expérience  faite  sur  un  troi¬ 
sième  cheval,  a  eu  les  résultats  sui- 
vans. 

Le  sang  de  la  jugulaire,  vingt-quatre 
heures  après  avoir  été  retiré  du  vais¬ 
seau  ,  a  donné  sur  une  livre  et  demie  , 
qui  en  composoit  toute  la  masse ,  trois 
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onces  et  demie  de  sérosité  de  couleur 
citrine. 

Le  caillot  étoit  composé  de  deux  par¬ 
ties,  la  supérieure  d’une  couleur  rose, 
au  lieu  detre  blanchâtre,  (ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  que  sa  séparation  s’est 
faite  imparfaitement  par  quelque  cir¬ 
constance  particulière,)  étoit  d’une 
consistance  très-ferme;  en  la  divisant, 
îes  surfaces  séparées  présentoient  un 
rouge  foncé,  qui  s’éclaircissoit  peu  â 
peu.  Livrée  à  elle-même ,  il  s’en  est  sé¬ 
paré  beaucoup  de  sérosté  d’une  nuance 
plus  foncée  :  une  once  de  ce  coagulum 
a  fourni  par  un  léger  lavage,  deux  gros 
d’une  substance  fibreuse,  semblable  à 
la  fibre  charnue.  La  seconde  partie  du 
caillot,  étoit  d’un  rouge  très-brun,  et 
peu  consistante. Une  once  de  cette  subs¬ 
tance  lavée  comme  l’autre ,  a  donné 
18  grains  de  matière  fibreuse  très-fine. 

Le  sang  tiré  de  la  veine- porte ,  re¬ 
posé  autant  de  temps  que  le  précédent, 
a  donné  quatre  onces  de  sérum  ,  d’un 
jaune  verdâtre  ;  le  caillot  étoit  séparé 
comme  celui  de  la  jugulaire  ,  en  deux 
parties.  La  première  a  présenté  les  mê¬ 
mes  particularités  que  celui  du  sang 
tiré  de  ce  vaisseau ,  il  nous  a  seulement 
paru  qu’il  étoit  moins  considérable  d’en* 
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viron  un  huitième;  la  partie  fibreuse  y 
étoit  dans  la  même  proportion  ;  elle 
étoit  plus  forte  et  plus  grossière.  La 
seconde  partie  du  coagulum  ,  étoit  plus 
consistante  que  celle  du  sang  de  la  ju¬ 
gulaire  ;  et  en  lavage,  une  once  de  cette 
portion  a  donné  vingt-quatre  grains  de 
partie  fibreuse. 

J’ai  réitéré  cette  expérience  sur  plu¬ 
sieurs  autres  chevaux,  et  j’ai  constam¬ 
ment  trouvé,  que  la  sérosité  étoit  en 
plus  grande  quantité  dans  le  sang  tiré 
de  la  veine-porte  ,  que  dans  celui  fourni 
par  la  jugulaire:  j’observe  que  les  coa- 
gufums  m’ont,  le  plus  communément, 
présenté  dans  ce  dernier  trois  parties 
distinctes;  savoir,  une  blanche  et  deux 
rouges  :  les  cas  où  il  ne  s’en  trouve  que 
deux,  comme  dans  le  sujet  de  1#  der¬ 
nière  expérience  ,  sont  rares.  Dans  un 
sujet,  le  sang  de  la  veine-porte  adonné, 
sur  une  livre  et  demie,  quatre  onces 
de  sérosité  de  plus  que  le  sang  de  la  ju¬ 
gulaire. 

En  me  livrant  h  ces  recherches  sur 
un  grand  nombre  de  chevaux  ,  j’entre¬ 
pris,  non  comme  une  expérience  qui 
eût  un  rapport  immédiat  avec  les  pré¬ 
cédentes,  mais  comme  pouvant  y  avoir 
des  connexions  éloignées,  la.  ligature 
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du  canal  qui,  dans  le  cheval,  porte  la 
bile  du  foie  au  duodénum ,  et  répond, 
dans  les  animaux  privés  de  la  vésicule 
du  fiel,  au  pore  biliaire  et  au  canal  cho¬ 
lédoque.  J’employai  pour  faire  cette  li¬ 
gature,  un  fil  de  plomb  dont  je  tordis 
les  extrémités,  après  en  avoir  enve¬ 
loppé  le  canal.  L’animal  survécut  qua¬ 
tre  jours  à  cette  opération  :  il  urina 
beaucoup  le  premier  jour  ;  je  ne  trou¬ 
vai  rien  d’extraordinaire  dans  ses  uri¬ 
nes  :  il  devint  bientôt  triste,  dégoûté; 
il  fut  altéré  dans  les  premiers  temps , 
cessa  de  se  coucher  dès  le  second  jour, 
et  mourut  sans  se  débattre. 

Je  ne  fis  l’ouverture  de  cet  animal 
que  quelques  heures  après  sa  mort  :  le 
foie  avoit  environ  la  double  de  son  vo¬ 
lume,  naturel  ;  il  étoit  très-gorgé  de 
sang  :  les  vaisseaux  biliaires  étoient 
très-dilatés,  et  contenoient  une  humeur 
transparente  ç  gélatineuse,  sans  couleur 
et  sans  odeur. 

Quoiqu'on  ne  puisse  rien  conclure 
de  cette  expérience  ,  le  résultat  m’en 
a  paru  assez  curieux  pour  me  décider 
à  la  rapporter.  Je  me  propose  de  la  ré¬ 
péter  et  de  la  suivre  avec  beaucoup 
plus  de  détail. 

Je  crois  qu’au  lieu  d’arrêter  le  cours 
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de  la  biie ,  on  retirerait  de  grandes  lu¬ 
mières  de  son  extraction  hors  du  corps, 
en  adaptant  au  canal  hépatique  un 
tube  qui  aboutirait  au  dehors,  et  par 
lequel  on  recevrait  toute  la  bile  qui  se 
séparerait.  Si  l’animal  résistoit  quelque 
temps  à  cette  opération,  on  connaîtrait 
ce  qui  se  sépare  de  cette  humeur  sui¬ 
vant  l’état  des  digestions  ,  et  son  effet 
sur  cette  fonction  :  il  seroit  d’ailleurs 
possible  dans  le  cas  où  on  donnerait, 
soit  de  l 'indigo  ,  soit  d’autres  substan¬ 
ces  difficiles  h  attaquer  par  les  forces 
digestives,  de  saisir  et  de  déterminer 
le  moment  où  elles  sont  chaînées  par 
la  bile  ,  et  de  s’assurer  enfin  si  elle  n’est 
elle-même  que  le  produit  simple  de  la 
dépuration  du  sang  de  la  veine-porte 
devenu  propre  à  fournir  cette  liqueur, 
parce  qu’il  revient  de  tous  les  organes 
de  la  digestion  ,  ou  si  elle  n’est  pas  plu¬ 
tôt  le  résultat  de  ce  que  les  sucs  extraits 
des  alimens,  et  mêlés  avec  le  sang  de 
la  veine-porte  ,  contiennent  d’hétéro¬ 
gène,  dont  la  nature  forme  dans  le  foie 
une  liqueur  propre  à  favoriser  la  di¬ 
gestion  en  même  temps  qu’elle  est  des¬ 
tinée  à  être  digérée  elle-même. 

Cette  opinion ,  qui  étoit  celle  des 
anciens,  donnerait  au  foie  une  desti- 
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nation  proportionnée  à  l’importance 
qu’indique  son  volume  ,  sa  composi¬ 
tion  ,  et  le  rôle  qu’il  joue  dans  le  fœtus  : 
alors  la  jaunisse  reconnoîtroit  pour 
cause  l’imperfection  de  la  fonction  des 
intestins ,  non  de  celle  du  foie  ,  dont , 
en  ce  cas,  l’engorgement  ne  seroit  qu’un 
effet  secondaire  :  il  en  résulteroit  peut- 
être  encore  une  foule  d’autres  consé¬ 
quences  pathologiques  plus  ou  moins 
utiles  pour  la  curation  des  maladies. 

En  attendant  que  je  me  sois  livré 
aux  tentatives  de  cette  dernière  espè¬ 
ce  ,  je  rendrai  compte  de  celle  que  j’ai 
faite  encore  pour  reconnoître  les  vais¬ 
seaux  qui  opèrent  l’absorption,  soit  dans 
le  canal  alimentaire,  soit  dans  la  cavité 
du  bas-ventre,  par  les  injections,  et  en 
versant  la  liqueur  dans  l’abdomen. 

La  suite  à  Van  des  cahiers  prochains. 

ANALYSE  D’UNE  RHUBARBE 
cultivée  en  France  ;  par  M.  De 
Lu  N  EL  j,  membre  du  collège  de 
pharmacie  de  Paris  j  lue  à  la  So¬ 
ciété  de  médecine . 

La  plante ,  connue  sous  le  nom  de 

* *  * 
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rhubarbe  ,  dont  la  racine  a  fait  l’ob¬ 
jet  de  mon  travail,  a  été  d’abord  cul¬ 
tivée  à  Grosbois  ,  près  Paris,  et  en¬ 
suite  transplantée  k  Lay.  plie  offre 
dans  son  intérieur  les  mômes  taches 
blanches  et  jaunes  que  celle  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
rhubarbe  de  Chine,  de  Moscovie, &c. 
La  pesanteur  spécifique  n’est  pas  la 
même,  mais  en  indiquant  la  cause  de 
cette  différence,  je  prouverai  qu’elle 
ne  nuit  en  rien  aux  qualités  que  doit 
avoir  de  bonne  rhubarbe. 

Pour  fixer  invariablement  l’opinion 
sur  les  deux  espèces  de  rhubarbe  ,  je 
les  ai  soumises  aux  mêmes  expériences. 
J’en  ai  pris  une  once  de  chaque  es¬ 
pèce,  que  j’ai  fait  macérer  k  froid  pen¬ 
dant  huit  jours  dans  une  pinte  d’eau 
distillée.  Les  deux  teintures  ont  été 
également  belles  et  de  couleur  safra- 
née;  la  rhubarbe  étrangère  a  donné 
deux  gros  vingt-huit  grains  d’extrait, 
et  l’autre,  deux  gros  vingt-six  grains. 
Par  plusieurs  macérations  Froides,  con¬ 
sécutives ,  j’ai  obtenu  vingt-trois  grains 
d’extrait  de  la  rhubarbe  de  Moscovie, 
et  vingt-deux  de  celle  du  pays.  Un  demi 
gros  de  chacun  de  ces  extraits  réunis 
a  été  parfaitement  dissous  par  trois 011- 
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ces  d’eau  distillée,  bouillante  ;  il  s’est 
déposé,  par  le  refroidissement  dans  cha¬ 
cune  de  ces  dissolutions,  un  petit  sé¬ 
diment  résineux  ,  trop  peu  considéra¬ 
ble  pour  être  calculé. 

J’ai  mis  en  digestion ,  à  chaud  ,  dans 
quatre  onces  d’esprit  de  vin  un  gros 
de  chaque  extrait  ,  et  il  y  a  ep  une 
dissolution  de  cinquante-quatre  grains 
de  l’un  et  de  l’autre  ,  et  les  parties  dis¬ 
soutes  ont  été  également  précipitées  par 
l’eau  froide. 

Chaque  espèce  de  rhubarbe ,  ainsi 
traitée ,  et  soumise  de  nouveau  k 
l’action  de  l’esprit  de  vin,  a  fourni  de 
3a  résine  à  parties  égales.  Chaque  pro¬ 
duit  résineux,  débarrassé  de  l’esprit  de 
vin,  a  bouilli  dans  une  pinte  d’eau  dis¬ 
tillée  ,  animée  d’un  gros  de  potasse,  ou 
sel  de  tartre.  Les  deux  teintures  ont  été 
de  couleur  rougeâtre  et  sans  aucune 
saveur.  Après  une  parfaite  lessive,  cha¬ 
que  résidu  a  été  mis  en  contact  avec 
demi-once  d’éther  sulfurique  ou  vitrio- 
lique,  qui  ,  parson  action,  en  a  extrait 
assez  de  parties  solubles  pour  que  la 
liqueur  ait  été  troublée  par  feau.  Dans 
cette  expérience ,  il  s’est  séparé  de  l’une 
et  de  l’autre  neuf  grains  de  selénite  ,  et 
un  gros  et  demi  de  substance  ligneuse , 
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sans  aucune  saveur  ,  qui  a  été  le  der¬ 
nier  produit. 

1  T  '  * 

ruicore  que  toutes  ces  expenences 
fussent  .assez  démonstratives  pour  fixer 
l’opinion  sur  îa  nature  des  principes  de 
la  rhubarbe  nostras  ?  néanmoins  j’en 
ai  tenté  l’analyse  à  1  eau  bouillante ?  et 
toujours  comparativement.  Trois  lois 
de  suite  j'ai  fait  bouillir  une  once  de 
chaque  racine,  et  après  avoir  ainsi  re¬ 
tiré  tout  ce  qu’elles  pôuvoient  donner 
de  teinture  ,  j’ai  obtenu  4  gros  12  grains 
d’extrait  de  la  rhubarbe  étrangère,  et 
cinq  gros  de  celle  de  France* qui  avoient 
l’un  et  l’autre  les  mêmes  qualités. 

Je  vais  rendre  compte  de  la  diffé¬ 
rence  de  îa  pesanteur  spécifique  ;  en 
détaillant  le  procédé  par  lequel  je  l’ai 
trouvée  ,  il  sera  très-facile  de  juger 
qu’elle  n’ajoute  rien  aux  qualités  de  la 
r  h  u  b  a  r  b  e  é  t  ra  n  g  è  r  e  e  x  c  1  u  si  v  e  m  e  n  t  e  ni- 
ployée  en  médecine  jusqu’à  présent. 

J'ai  distillé  une  once  de  chaque  es¬ 
pèce  de  rhubarbe  dans  une  cornue  de 
verre  au  bain  de  sable  ,  avec  l’appa¬ 
reil  pneumato-ebimique.  Le  produit 
de  îa  décomposition  de  la  rhubarbe 
étrangère  a  été  de  trois  gros  un  scru¬ 
pule  d’une  liqueur  huileuse  ,  qui  n’a 
offert  aucun  caractère  d’acidité ,  et  îe 
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résidu  charbonique  a  été  de  quatre 
gros.  La  rhubarbe  nostras  a  fourni  des 
produits  de  ia  même  nature,  avec  ia 
différence  en  poids  d’un  gros  de  plus 
dans  Jej  résidu  charbonique  ,  et  d’un 
gros  un  scrupule  dans  la  liqueur.  Com¬ 
me  il  ne  s’est  manifesté  aucun  fluide 
aërifbrme,  il  faut  en  conclure  que  la 
rhubarbe  de  Moscovie  contient  plus 
d’eau  de  composition  ,  principe  dont 
îa  quantité  n'ajoute  rien  à  la  qualité 
d’une  bonne  rhubarbe. 

J’ai  cru  utile  de  publier  mon  ana¬ 
lyse.  Elle  évitera  un  long  travail  à  ceux 
qui  voudroient  s’en  occuper ,  et  met¬ 
tra  Ses  médecins  dans  le  cas  de  ne  plus 
hésiter  dans  le  choix  de  ce  médica¬ 
ment.  Les  propriétaires  ,  qui  ont  en¬ 
trepris  la  culture  de  cette  plante  ,  mé¬ 
ritent  d’autant  plus  d’encouragement 
que,  par  ce  moyen,  ils  éteignent  une 
branche  de  commerce  avec  l’étranger, 
et  offrent  une  ressource  de  plus  pour 
3a  teinture,  comme  le  prouve  l’expé¬ 
rience  déjà  tentée  avec  succès  par  plu¬ 
sieurs  chimistes. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
J  ailes  à  Lille  >  au  mois  de  novem¬ 
bre  1791  ;  par  M.Bou CHERpméd. 

La  gelée,  qui  s’étoit  annoncée  dans  les 
derniers  jours  d’octobre,  a  persisté  jusqu’au 
2  de  ce  mois  :  la  liqueur  du  thermomètre 
est  descendue  au  terme  de  1  ~  degrés  au-des¬ 
sous  de  celui  de  la  congélation  le  ier.  le  7 
et  le  8.  Le  temps,  après  le  1 2  ,  a  été  durant  le 
reste  du  mois  ,  nuageux  ,  venteux  et  pluvieux; 
on  a  essuyé  des  tempêtes  pendant  cinq  à 
six  jours.  Le  mercure  dans  le  baromètre  à 
varié  depuis  le  terme  de  27  pouces  3  lignes, 
jusqu’à  celui  de  28  pouces  4  lignes  :  c’est  le 
7,  qu’il  s’est  élevé  à  ce  dernier  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  8  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation , 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  degré ~  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ce9 
termes  est  de  9  degrés  é. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouc.  4  lignes,  et 
son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pou¬ 
ces  3  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  i3  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  2  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

16  fois  du  Sud. 


ex  Observât,  météorologîq. 

>  « 

il  fois  du  Sud  vers  1’ Ouest. 
2  fois  de  l’Ouest. 

lî  y  a  eu  25  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
i3  jours  de  pluie. 

6  jours  de  vent  forcé, 
i  jours  de  grêle. 

13  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi- 
diié  tout  le  mois;  mais  plus  grande  à  la  fin 
qu’au  commencement. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  1791* 

Les  rhumes  et  les  fluxions  de  poitrine  ont 
encore  été  ,  dans  ce  mois,  les  maladies  domi¬ 
nantes,  elles  ont  même  été  plus  répandues 
que  dans  le  mois  précédent;  à  quoi  vrai¬ 
semblablement  n’ont  pas  peu  contribué  les 
brouillards  que  nous  avons  essuyés.  Il  y  a 
eu  néanmoins  encore  nombre  de  personnes 
attaquées  delà  fièvre  synoque-putride  ,  por¬ 
tant  à  la  tête,  et  qui  dans  la  plupart  a  été 
compliquée  de  saburre  vermineuse. 

Un  garçon  de  l’âge  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans,  fut  amené  à  notre  hôpital  de  Comtesse  , 
au  commencement  du  mois.  Il  étoit  depuis 
quelques  jours  travaillé  d’une  fièvre  con¬ 
tinue  violente,  qui  n’avoît  dans  aucun  temps 
presque  point  de  rémission  ,  dans  un  état 
d’accablemect  extraordinaire,  dans  un  dé¬ 
lire  sourd  ,  ayant  les  yeux  rouges,  et  s’a¬ 
gitant  continuellement  en  tout  sens  ,  sans 
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que  l’on  pût  arracher  de  lui  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  ie  siège  de  sa  douleur.  On  ne 
l’avoir  saigné  que  deux  fois.  Le  pouls  étant 
lort  et  plein,  je  prescrivis  une  troisième  sai¬ 
gnée  au  bras,  qui  fut  suivie  d’une  autre  au 
pied.  Les  simptômes  ne  s’étant  point  relâ¬ 
chés,  quoique  la  fièvre  fût  moins  forte, 
j’eus  recours  aux  sangsues  appliquées  aux 
tempes,  et  ensuite,  pour  dernière  ressource, 
à  la  section  de  l’artère  temporale.  Ces  se¬ 
cours  étoient  trop  tardifs  ;  le  malade  suc¬ 
comba  vingt-quatre  heures  après  l’emploi  de 
ce  dernier  remède. 


Je  ne  laissai  pas  échapper  l’occasion  de 
m’assurer  par  l’ouverture  du  cadavre  de  la 
cause  de  cette  maladie,  que  j’étoîs  bien 
sûr  de  trouver  dans  la  tète  :  lacalotedu  crâne 
ayant  été  enlevée,  nous  trouvâmes  quelques 
vaisseaux  de  la  dure-mère  légèrement  gor¬ 
gés,  point  d’ajtération  marquée  dans  la  subs¬ 
tance  du  cerveau  proprement  dit  ;  mais  une 
assez,  grande  quantité  de  lymphe  amassée 
dans  les  ventricules  latéraux  ,  et  dans  le 
troisième  ventricule.  Le  cervelet ,,  mis  à  dé¬ 
couvert  par  la  section  du  repli  transversal 
de  la  dure-mère,  qui  le  sépare  du  cerveau 
proprement  dit,  ne  présentoit  point  d’alté¬ 
ration  sensible  à  la  surface  ;  mais  un  coup 
de  lancette  plongé  dans  un  de  ses  côtés, 
fit  jaillir  ,  d’une  cavité  creusée  dans  son 
centre  ,  une  quantité  considérable  d’un  pus 
de  couleur  verdâtre  ,  mais  bien  lié  ,  qui 
étoit  le  résultat  de  la  fonte  de  toute  la 
partie  blanche  de  cette  partie  du  cerveau, 
et  même  d’une  partie  de  la  portion  cen¬ 
drée,  dont  l’écorce  lui  servoit  de  kyste.  Nous 
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n’avons  point  trouvé,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vions  bien  présumé,  d’altération  sensible, 
ni  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  ni  dans 
la  poitrine.  On  nous  a  parlé  d’une  chute 
sur  la  tête  ,  que  le  sujet  avoit  faite  quel¬ 
que  temps  avant  la  maladie  dévéloppée; 
mais  c’est  de  quoi  nous  n’avons  pu  nous 
assurer. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cadavres  que 
j’ai  eu  occasion  de  faire  ouvrir  dans  le  cours 
de  ma  longue  carrière  médicale  ,  j’ai  bien 
trouvé  des  abcès  dans  le  cerveau  propre¬ 
ment  dit,  et  en  particulier,  dans  un  jeune 
sujet  ,  mort  scorbutique  ,  j’ai  vu  un  des 
hémisphères  du  cerveau  tombé  dans  une 
fonte  totale;  mais  je  ne  me  souviens  pas 
d’avoir  vu  ^  dans  aucun  ,  le  cervelet  en 
suppuration. 


& 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

Memoirs  of  the  litterary  and  philoso- 
phical  Society  of  Manchester,  &c. 
Mémoires  de  la  Société  littéraire 
Ct  philosophique  de  Manchester  • 
vol.  III.  In- 8°.  de  648  pages ,  avec 
cinq  planches  gravées.  A  Londres ? 
chez  Cadell,  1790, 

1.  Ce  volume  contient  plusieurs  articles 
qui  sont  relatifs  à  la  médecine ,  nous  allons 
les  faire  connoître,  en  leur  conservant  le» 
numéros  qu’il  portent  dans  l’ouvrage. 

II.  Sur  V illusion  populaire  *  et  particuliè¬ 
rement  sur  la  démonologie  médicale  ;  par 
J ea  N  F e  RR  ia  R  ,  docteur  en  médecine . 

Cet  article  est  curieux  par  l’exposé  d’un 
grand  nombre  de  faits  et  de  réflexions,  qui 
prouvent  jusqu’à  quel  point ,  même  dans  les 
siècles  les  plus  éclairés,  l’homme  tient  à 
l’illusion.  M.  Ferriar  y  rapporte  les  détails 
d’une  imposture  qui  a  fait  grand  bruit  en 
Angleterre.  Nous  en  traduirons  une  partie, 
pour  consigner  dans  ce  recueil  un  monu¬ 
ment  de  la  foiblesse  humaine,  bien  propre, 
selon  nous,  à  détourner  d’une  présomption 
qui  ne  peut  que  conduire  à  l’erreur. 

«  Le  i3  juin  1788,  George  Lukins ,  de 
Tatton  en  Somersetshire,  fur  exorcisé  dans 
Tome  XC .  £ 
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i’églîse  du  temple  à  Bristol,  et  délivré,  par 
les  efforts  de  sept  prêtres  de  sept  diables 
qui  le  possédoient  On  a  publié  dans  plu¬ 
sieurs  papiers  publics  une  relation  de  cet 
exorcisme  dont  l’authenticité  est  certifiée  par 
le  révérend  M.  Easterbook ,  vicaire  de  l’é¬ 
glise  du  temple  de  Bristol  ;  c’est  de  cette  re¬ 
lation  que  j’extrais  les  particularités  sui¬ 
vantes  r>. 

a  Lukins  fut  d’abord  attaqué  d’une  espèce 
d’accès  épileptique  lors  des  réjouissances  de 
noêl  ;  il  prétendoit  que  ce  paroxysme  lui 
étoit  venu  d’on  coup  appliqué  par  une  main 
invisible  ;  ensuite  il  devint  sujet  à  des  accès 
de  cette  maladie,  durant  lesquels  il  décla- 
roit ,  avec  une  voix  rauque  ,  qu’il  etoit  le 
diable  ,  et  chanloit  diverses  chansons*  sur 
toute  sorte  de  clefs.  Les  accès  coromen- 
c  oient  et  se  îerminoient  toujours  par  de 
fortes  agitation*  de  la  main  droite.  Souvent, 
durant  l’accès,  il  proféroit  de  terribles  exé¬ 
crations.  Cette  maladie  datoit  depuis  1.8  ans. 

«Enfin  ,  au  mois  de  juin  1788,  il  déclara 
qu’il  étoit  possédé  de  sept  diables  ,  et  qu’ii 
ne  pouvoir  en  être  délivré  que  par  des  priè¬ 
res  ,  pleines  de  foi,  de  sept  ecclésiastiques. 
En  conséquence,  on  somma  la  force  requise, 
et  Je  malade  chanta  ,  jura ,  rit,  aboya,  et 
régala  la  compagnie,  d’une  parodie  du  Te 
Deum.  Ces  symptômes  étonnans  résistèrent 
tant  aux  hymnes  qu’aux  prières,  jusqu’à  ce 
qu’une  petite  voix  foible  exhorta  les  prêtres 
à  conjurer.  Les  démons  ,  après  avoir  mur¬ 
muré  un  peu,  quittèrent  enfin  prise, et  le  for¬ 
tuné  malade  rendit  grâce  de  sa:  guérison  mi¬ 
raculeuse.  Ü  faut  remarquer  que  pendant 


Académie.  99 

cette  farce  solennelle,  l’ennemi  jura,  par 
son  antre-infernal,  qu’il  ne  lâcheroit  pas  sa 
proie,  serment  qui,  je  crois,  ne  se  trouve 
que  dans  le  pilgritn  s  progrès  s  ,  d’où  Lukins 
l’avoit  probablement  appris 

«  Très-peu  de  temps  après  la  première 
publication  de  cette  relation  ,  une  personne  , 
qui  connoissoit  particulièrement  Lukins  >  se 
donna  la  peine  de  détromper  le  public,  sur 
la  nature  de  cette  affection  ,  dans  un  narré 
simple  et  raisonné  de  sa  conduite.  Elle  as¬ 
sura  que  la  première  attaque  de  Lukins  if’a- 
voît  été  autre  chose  qu’un  accès  d’ivresse; 
qu’il  prédisoit  constamment  ses  paroxj^smes, 
et  conservoit  la  connoissance  pendant  leur 
durée.  Cette  personne  ajoute  qu’elle  avoit 
vu  souvent  Lukins  dans  ses  accès  ,  durant 
lesquels  elle  ne  lui  avoit  jamais  vu  rien  faire 
de  plus  que  ce  que  les  jeunes  gens  actifs 
pussent  faire  également ,  si  ce  n’est  le  chant  j 
qu’on  l’avoit  attrapé  dans  une  imposture  cors* 
cernant  le  serrement  de  la  main  ;  qu’il  étoÎÊ 
guéri  promptement,  aussitôt  qu’on  avoit 
quêté  de  l’argent;  qu’il  n’essuya  aucun  accès 
pendant  son  séjour  à  l’hôpital  de  S. -George t 
à  Londres,  ni  dans  le  temps  qu’on  ne  1  ais— 
soit  entrer  chez,  lui  aucun  curieux,  à  la  ré¬ 
quisition  de  l’historien  ,  et  qu’il  avoit  sur¬ 
tout  grand  soin  de  ne  jamais  se  blesser  en 
se  débattant  pendant  les  accès. 

«C’est  de  nos  jours  qu’une  imposture  aussi 
grossière  a  pu  tromper  sept  prêtres,  et  les 
déterminer  à  un  acte  public  d’exorcisation? 
Elle  n’auroît  pas  même  séduit  les  auteurs  du 
maliens  maleficanun  ;  car  au  moins  ils  exi¬ 
gent  quelque  apparence  de  signes  d’un  agent 
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sur-naturel,  tels  que  la  suspention  du  possédé 
dans  l’air  sans  soutien  visible  ,  ou  l’usage 
de  différentes  langues  étrangères  au  démo¬ 
niaque  ,  hors  des  paroxysmes  ». 

V.  Observations  sur  les  listes  mortuaires , 
■pour  les  villes  de  Manchester  et  Salford  ;  par 
Thomas  Henry,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres . 

L’auteur  a  pris  le  terme  moyen  des  nais¬ 
sances  et  des  morts  portés  sur  les  registres 
de  paroisse  de  ces  deux  cités,  durant  les 
années  178.5,  86  et  87  ,  et  a  muliplié  les 
premières  par  2 6,6;  et  les  autres  par  3o ,  5* 

VI.  Conjectures  relatives  à  la  cause  de 
T augmentation  du  poids  qu’ acquièrent  les 
coips chauffés  en  se  refroidissant; parTilOM . 
JJenrt,  junior. 

M.  Henry , junior,  pense  que  cette  augmen¬ 
tation  vient  de  l’absorbtion  de  l’air,  à  la 
suite  de  quelque  dégré  de  calcination  qui 
a  eu  lieu  dans  le  corps  chauffé. 

Mais  la  calcination  consiste  ,  dit-on  ,  dans 
î’absorbtion  de  l’air  pur;  cette  absorbtion 
ne  sauroit  donc  pas  être  une  suite  de  la  cal¬ 
cination,  et  servir  à  accroître  le  poids  du 
corps  qui  se  réfroidit;  au  contraire,  la  con¬ 
densation  ,  qui  a  lieu  en  se  réfroidfssant  , 
devroit  plutôt  expulser  l’air  ;  ensorte ,  que 
dans  la  supposition  de  fauteur,  les  corps 
chauds  devroient  peser  plus  que  les  corps 
froids  ;  ce  qui  a  réellement  lieu  dans  la  glace. 

VII.  Remarque  sur  le  flottement  des  boules 
de  liège  sur  Veau;  par  M.  Banks. 

C’est  à  la  gravité  spécifique  de  l’eau,  que 
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M.  "BariLs  a  recours  pour  expliquer  ce  phé¬ 
nomène;  s 'Gravesande  avoit  déjà  adopté 
avant  lui  cette  opinion. 

VIII.  Sur  une  personne  devenue  myope  à 
un  âge  très-avancé  ;  par  Tjiom.  Henry  „ 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres . 

Il  avoit  été  fait  mention  ,  dans  les  Assem¬ 
blées  de  la  Société  de  Manchester  ,  qu’un 
moyen  de  se  mettre  à  l’abri  de  la  nécessité 
de  se  servir  de  lunettes ,  dans  un  âge  avancé, 
étoit  de  lire,  habituellement  à  la  chandelle, 
des  livres  imprimés  en  très-petit  caractère. 
M.  Henry  rapporte  ici  un  exemple  qui  con¬ 
state  le  succès  de  cette  assertion. 

X.  Recherches  physiques  sur  les  propriétés 
et  les  opérât  ions  des  remèdes  ;  par  Thom . 
Per  ci  va  l  ,  doct.  en  médecine ,  membre 
de  la  Société  royale. 

Ce  Mémoire  se  trouve  également  dans  la 
nouvelle  édition  des  essais  de  ce  célèbre 
médecin.  M.  Perdrai  y  remarque  i°.  que  les 
remèdes  peuvent  agir  par  une  impression 
immédiate  sur  l’estomac  ,  dans  la  forme  qui 
leur  est  propre,  ou  dans  un  état  de  décom¬ 
position  ,  ou  par  les  nouvelles  propriétés) 
qu’ils  ont  acquises  par  la  combinaison  ou 
le  changement  ;  2°.  que  les  remèdes  peuvent 
être  entraînés  dans  la  circulation  ,  dans  l’un 
ou  l’autre  des  états  ci-dessus  ,  et  que  portés 
dans  des  parties  éloignées,  ils  peuvent  y 
exercer  leur  énergie  ;  3°.  que  les  remèdes 
introduits  dans  le  torrent  des  humeurs  peu¬ 
vent  affecter  la  constitution  générale  des 
liquides  ,  y  produire  des  changemens  dans 

leurs  qualités  particulières^  ou  combattre  la 
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matière  morbifique  dont  ils  sont  vicies.  Ce 
dernier  article  est  réservé  pour  un  autre 
JMémoire. 

XI.  Observations  concernant  le  principe 
vital;  par  M,  Jean  Ferri  A  n  ,  docteur 
en  médecine . 

Selon  M.  Ferriar ,  il  n’y  a  point  de  prin¬ 
cipe  vital  matériel  ,  autre  que  l’organisa¬ 
tion  et  les  facultés  des  nerfs  ;  ni  de  principe 
vital  immatériel  que  l’ame.  (Je  Mémoire  est 
très-curieux  par  la  partie  historique  des  opi¬ 
nions  avancées  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  nous 
garderions  bien  d’assurer  que  tous  les  lec¬ 
teurs  seront  du  même  sentiment  que  M. 
Ferriar . 

XIII.  Sur  les  crétins  du  F allais  ;  par  sir 
Richard  Cia  et  on  ,  baronet . 

Dans  le  bas  Vailais,  existe  un  district 
d’environ  3o  milles  de  long,  sur  8  de  large, 
formant  un  vaste  bassin,  dont  l’atmosphère 
est  constamment  abreuvée  de  vapeurs  qui 
s’élèvent  du  Rhône  et  des  marais  adjacens, 
et  excessivement  échauffée  par  le  moyen  du 
soleil  réfléchi  des  montagnes  qui  entourent 
ce  vallon.  C’est  dans  ce  bassin  que  naissent 
un  grand  nombre  d’individus  ,  à  la  vérité, 
au-dessus  des  brutes,  niais  aussi  également 
fort  au-dessous  des  autres  hommes.  Ils  pro¬ 
viennent  soit  de  parens  sains,  soit  de  pères 
et  mères  de  la  même  espèce.  Quoique  M. 
Ackcrmann  ait  fait  l’histoire  (a)  de  ces  êtres 
infortunés  ,  nous  sommes  persuadés  que  nos 


(a')  Nous  en  donnons  une  notice  plus  fias,  p,  153, 
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lecteurs  verront  avec  plaisir  ce  qu’en  dit 
M.  Clayton . 

«  Jetés  dans,  le  même  moule  que  le  reste 
des  hommes,  ils  (les  crétins)  en  ont  certai¬ 
nement  la  forme  ;  mais  on  y  cherche  en 
vain  la  divine  face  humaine  ,  sur  laquelle  se 
peint  la  sensibilité  ,  et  brille  le  rayon  de  l’in¬ 
telligence.  Les  physionomistes  ont  prétendu 
découvrir  un  trait  du  caractère  intérieur, 
gravé  sur  presque  toutes  les  faces  qui  indi¬ 
que  les  passions  dont  chaque  individu  est 
dominé.  On  peut  au  moins  ajouter  une  preuve 
à  leur  système,  sans  l’adopter  dans  toute 
son  étendue;  car,  dans  les  crétins,  on  voit, 
très  distinctement  le  vide.  Chaque  faculté 
mentale  paroît  obnubilé  ,  et  la  terrible 
torpeur  est  clairement  exprimée.  Toutefois  , 
il  faut  convenir  qu’il  y  a  des  degrés  dans  1  e- 
dielle  des  sens  ,  et  différentes  gradations 
parmi  eux  ,  depuis  la  totale  obscurité  de  la 
nuit  intellectuelle  ,  jusqu’au  petit  jour  de 
l’entendement.  Quelques-uns  ont  une  espèce 
de  voix  ;  mais  les  sourds  et  r  :  ets  sont  très- 
communs  parmi  eux  :  la  plupart  ne  sont 
que  des  machines  animales ,  privées  de  toute 
sensation.  Quatre  pieds  et  demi  de  haut, 
voilà  la  mesure  ordinaire  de  leur  taille,  qui 
excède  rarement  de  quelques  pouces,  lis 
'ont  l’air  pâle,  défait ,  livide  ;  et  outre  les 
autres  marques  externes  d’imbéedité  ,  ils  ont 
la  bouche  extrêmement  grande,  la  langue 
et  les  lèvres  singulièrement  épaisses.  On  di- 
roit  que,  chez  eux,  la  nature  a  épuisé  ses 
forces  de  très- bonne  heure;  la  vieillesse 
joint,  chez  eux,  l’enfance.  Ils  meurent  ré¬ 
gulièrement  jeunes ,  et  il  n’y  a  pas  d’exemple 
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d’un  crétin  arrivé  au  période  avancé  de  la 
vie  humaine.  C’est  l’appétit ,  pour  la  propa¬ 
gation  de  l’espèce  qui  est  le  plus  pressant 
chez  eux,  et  qui  s’élant  une  fois  fait  sentir, 
les  tourmente  avec  une  violence  étonnante. 
On  prétend  que  la  même  lascivité  caracté¬ 
rise  les  singes.  Cette  observation  fera  sou¬ 
rire  quelques-uns  ,  mais  le  naturaliste  s’arrê¬ 
tera  à  l’analogie;  et  le  moraliste  observera 
que  l’homme  qui  devient  l’esclave  de  ses  pas¬ 
sions  déréglées,  s’abaisse  jusqu’aux  limites  de 
la  création  brute.  Il  faut  observer  que  dans 
cette  description  ,  je  ne  parle  que  de  ceux 
qui  sont  crétins  dans  toute  l’étendue  du 
terme.  Dans  les  différentes  gradations  ,  la 
nature  a  été  uniformément  régulière.  Lors¬ 
qu’elle  s’écarte  le  moins  d’elle-même ,  le  cré¬ 
tin  ressemble  le  plus  à  l’homme  dans  l’état 
parfait  tant  dans  ia  contenance  que  dans  la 
figure;  il  approche  davantage  de  sa  nature 
ordinaire  ,  et  on  trouve  moins  de  différence 
dans  fa  durée  respective  de  leur  existence. 
.Le  spectacle  fréquent  d’une  multitude  de  pa¬ 
reils  êtres  infortunés ,  produit  les  impressions 
les  plus  douloureuses  et  les  plus  affligeantes. 
On  trouve  néanmoins  quelque  motif  de  con¬ 
solation  ,  quand  on  réfléchit  que  d’un  cote 
ils  sont  insensibles  à  leur  malheur  ,  et  qu’on 
voit,  d’un  autre  côté,  qu’on  prend  d’eux 
tout  le  soin  dont  leur  situation  les  rend 
susceptibles  » . 

«Dans  quelques  endroits,  on  a  pour  eux 
les  égards  qu’on  a  en  T urquie  pour  les  idiots  ; 
dans  d’autres,  ils  sont  considérés  comme  des 
êtres  prédestinés  ,  comme  des  victimes  dé¬ 
vouées  au  courroux  de  la  Providence  ,  et  pu- 
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nies  en  expiation  des  pèches  commis  par  le 
reste  delà  famille.  De  quelque  manière  qu’on 
les  considère,  iis  jouissent  des  plus  grandes 
attentions  et  des  plus  grandes  sollicitudes  des 
autres.  Sous  le  premier  point  de  vue,  iis 
sont  des  objets  d’une  vénération  religieuse  ; 
sous  le  second,  ils  sont  récompensés  par  gra¬ 
titude  ,  à  cause  de  leurs  souffrances  pour 
les  fragilités  de  leurs  parens  et  amis  ». 

.«  Il  est  impossible  de  se  persuader  que  de 
pareils  êtres  se  forment  par  accident.  Il  y  a 
eu  d’eux  des  générations  successives ,  et  bien 
que  leur  nombre  varie  en  difféi entes  famil¬ 
les ,  il  en  existe  qui  en  sont  entièrement 
composées.  Il  faut  donc  que  la  nature  agisse 
conformément  à  certains  principes,  et  qu’elle 
soit  gouvernée  par  des  lois  stables  ,  quoi¬ 
que  les  premiers  ne  soient  pas  encore  con¬ 
nus  ,  et  qu’on  n’ait  pas  encore  découvert 
les  autres.  Ce  qui  porte  presque  jusqu’à  une 
évidence  mathématique  ,  qu’il  y  a  quelque 
raison  physique  qui  produit  cette  singula¬ 
rité  aliligeante,  c’est  qu’une  famille  venant, 
d’une  contrée  éloignée  ,  s’établir  darrj  ce  dis¬ 
trict  ,  ne  sera  pas  long-tetnps  sans  avoir  à 
gémir  sur  cette  dégénérescence  qui  s’intro* 
duira  dans  son  sein,  bien  qu’elle  en  fut 
absolument  exempte  auparavant.  Le  même 
argument  a  une  force  égale  contre  la  trans¬ 
mission  de  ce  vice  par  le  mariage  avec  des 
sujets  dont  les  ancêtres  comptoient  parmi 
eux  de  ces  infortunés.  Une  autorité  très** 
respectable  m’a  assuré  dernièrement  que  le 
contraire  est  très-constaté ,  et  que  des  co-* 
lonies  de  crétins  transportées  du  district ,  etl 
contractant  des  mariages  entre  eux  seule 
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ment ,  étoient  exemptes,  après  une  géné¬ 
ration  ,  ou  tout  au  plus  deux  ,  de  cette  mal- 
lieureuse  distinction.?) 

XIV. Description  de  Vœil  du  veau  marin; 
■par  M.  Hey  de  Leed. 

Voici  les  particularités  remarquables  qui 
Se  trouvent  dans  cette  description. 

«  La  forme  de  i’œil  dépouillé  de  sa  mem¬ 
brane  adipeuse  et  des  muscles  ,  (  tel  qu  étoit 
celui  que  j’ai  reçu)  dit  M.  Hey,  étoit  exacte¬ 
ment  sphérique ,  ayant  trois  pouces  neuf 
lignes  de  circonférence  ». 

«  Le  sclérotique  étoit  plus  mince  que 
celle  des  moutons;  elle  alloît  peu  à  peu  en 
diminuant,  comme  d’ordinaire ,  depuis  la  par¬ 
tie  postérieure  de  i’œil  ,  jusqu’à  sa  jonction 
avec  le  ligament  ciliaire.  La  longueur  de  ce 
ligament  étoit  d’un  quart  de  pouce,  lar¬ 
geur  qui  faisoit  que  la  sclérotique  n’étoit 
pas  contiguë  à  la  cornée  ,  comme  cela  a 
lien  dans  Éœil  humain  ,  et  forment  ensuite, 
tout- à- cou p  ,  un  renflement,  qui  continuoît 
ainsi  jusqu’à  sa  jonction  avec  la  cornée. 

it  La  cornée  est  horizontalement  obion- 
gue;  le  diamètre  vertical  étoit  environ  de  7 5 
de  pouce ,  tandis  que  le  diamètre  horizon¬ 
tal  étoit  de  :  ensorte  que  le  diamètre 
horizontal  surpassoit  le  diamètre  vertical  d’un 
dixième  de  pouce.  » 

a  La  choroïde  adhère  très-fortement  à  la 
sclérotique  ;  elle  étoit  noire  à  sa  surface 
postérieure,  mais  grise  à  la  surface  anté¬ 
rieure  «. 

«  L’iris  étoit  noire  aux  deux  surfaces ,  et 
évidemment  une  continuation  de  la  choroïde. 
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La  pupille  étoit  singulièrement  petite,  ne 
formant  qu\ine  ouverture  pareille  à  la  pi¬ 
qûre  d’une  moyenne  épingle.  Avant,  d’avoir 
touché  à  l’iris  ,  la  prunelle  avoit  la  figure 
d’un  triangle  équilatéral  ». 

«  Le  crystallin  étoit  presque  sphérique, 
et  s’il  s’en  éloignoit  un  peu,  c’étoft  pour 
approcher  de  la  sphéroïde.  Les  processus 
ciliaires  étoient  attachés  à  \a  partie  équato¬ 
riale  du  crystallin,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi  ». 

«  Au  premier  coup-d’œil ,  le  nerf  optique 
paroissoit  inséré  dans  l’axe  de  la  pupille  ; 
mais  en  faisant  une  incision  longitudinale 
à  travers  le  nerf,  jusqu’à  la  rétine,  je  trou¬ 
vai  que  l’insertion  étoit  au  coté  intérieur 
de  l’axe,  comme  dans  les  autres  animaux.  La 
substance, qui  entouroii  le  nerf  optique,  étost 
très- fibreuse ,  s’étendoit  en  tous  sens  à  me¬ 
sure  qu’elle  approchoit  de  la  sclérotique,  et 
se  continuoit  dans  la  substance  meme  de 
cette  membrane;  et  en  effet,  la  sclérotique 
paroissoit  formée  par  la  substance  fibreuse 
qui  accompagnoit  le  nerf,  et  qui ,  après  s’èue 
un  peti  éloignée  du  nerf,  devenoit  compacte, 
comme  la  sclérotique  l’est  ordinairement. 
Le  nerf  optique  étoit  lin  peu  élargi  à  l’en¬ 
droit  où  il  traversoit  la  sclérotique  ,  et  se 
resserroit  de  nouveau,  en  passant  à  travers 
la  choroïde.  Dans  la  première  dimension  , 
le  nerf  optique  avoit  08  de  pouce;  et  dans 
la  seconde,  06  ». 

cc  En  mesurant  soigneusement  les  difïe- 
rens  axes  de  la  circonférence  de  l’œil  ,  pris 
du  nerf  optique  vers  le  centre  de  la  pru¬ 
nelle,  je  trouvai  que  le  nerf  étoit  placé  à 
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la  distance  de  ïi  de  pouce  de  l’axe  de  la 
pupille,  et  comme  ii  faut  que  le  centre  de 
la  prunelle  soit  dans  le  centre  de  l’aire  sur 
laquelle  l’image  est  peinte,  le  diamètre  de 
l’aire  sur  laquelle  l’image  peut  être  peinte 
dans  l’œil  du  veau  marin  ,  est  de  22  on  prés 
d’un  quart  de  pouce  de  la  rétine  ,  non  com¬ 
pris  la  largeur  dq  nerf  optique. 

XV.  Observations  sur  la  connaissance  que 
les  anciens  av oient  de  /’ électricité  ;  par 
Gu  1  ll  au  m  e  Faucon  er>  docteur  en 
médecine  >  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

Les  anciens  cormoîssoient  plusieurs  phé- 
nomènes  électriques  ,  tels  que  les  feux  qui 
paroissent  au  bout  des  lances;  les  feux  sa¬ 
crés  distingués  par  les  noms  de  Castor  et 
Polluée  ;  le  choc  électrique  excité  par  l’attou¬ 
chement  de  la  torpille,  et  dont  iis  faîsoient, 
dans  certains  cas,  un  usage  médicinal,  &c. 
M.  Fa Iconer  avance  même  que  Numa  Pom - 
pilius  connoissoît  la  méthode  de  décharger 
les  nuées  du  fluide  électrique  ,  à  Laide  des 
conducteurs,  et  que  Tullus  Jdosiihus  fut  tué 
par  la  foudre,  qui  mit  le  feu  à  son  hôtel  , 
parce  qu’il  avoit  voulu  répéter  cette  expé¬ 
rience,  et  qu’il  s’y  étoit  mal  pris,  ou  que  la 
nuée  étoit  trop  chargée, 

XX.  Sur  les  halos  ;  par  le  révérend  Jacq. 
ÏVo  o  B  ;  maitre-és-arts ,  et  membre  du  col¬ 
lège  de  Saint-Jean  ;  à  Cambridge. 

XXI  Considérations  relatives  à  la  nature 
de  la  laine  ,  de  la  soie  ,  et  du  coton  ,  comme 
objets  de  Vart  du  teinturier  ;  sur  les  diffé¬ 
rentes  préparations  et  mordans  nécessaires 
à  ces  différentes  substances ,  et  sur  la  na - 
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ture ,  ainsi  que  les  propriétés  de  Ici  matière 
colorante.  On  y  a  joint  quelques  observa¬ 
tions  sur  la  théorie  de  la  teinture  en  général, 
et  en  particulier  sur  le  rouge  de  Turquie  ; 
par  Thomas  H  e  n  r  r,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres. 

XXII.  Observations  concernant  V histoire 
de  la  physiognomie  ;  par  T  no  Mi  Coopeb3 
écuyer. 

XX HI.  Description  d'une  auréole  ;  par 
Jean  Ha  y  g  A  ht  h  ,  doct.  en  médecine  3 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres , 

Tous  ces  articles  ont  un  rapport  trop  éloi¬ 
gné  avec  les  objets  de  notre  Journal  pour 
nous  y  arrêter. 

XXIV.  Expériences  sur  la  fusion  de  la 
platine;  par  MTThomAs  TVillis,  chimiste 
à  V hermitage  de  Londres. 

On  lit,  dans  cet  article,  le  détail  de  dix-huit 
expériences,  dans  lesquelles  M.  TVillis  a, 
en  général  ,  employé  la  platine  crue.  Malgré 
tous  ses  efforts,  il  n’a  pu  parvenir  à  la  ren¬ 
dre  malléable.  Voici  le  précis  de  la  trei¬ 
zième  expérience  :  L’auteur  a  fait  fondre  de  la 
platine  dans  de  l’acide  marin  ,  et  l’en  a  pré¬ 
cipité  par  le  sel  ammoniac;  après  avoir  ajouté 
à  ce  précipité  de  l’aikali  volatil  solide,  il  a 
voulu  fondre  la  platine  sur  un  lit  de  char¬ 
bon  ;  mais  malgré  un  feu  intense  ,  soutenu 
pendant  deux  heures  ,  il  n’a  pu  obtenir  que 
des  globules.  Ces  globules  ont  été  pulvé¬ 
risés  et  mêlés  avec  une  petite  quantité  de 
borax,  d’alkali  végétal  et  de  cha  bon.  M. 
TVillis  a  exposé,  de  nouveau ,  ce  mélange  à 
un  grand  feu,  pendant  deux  heures ,  au  bout 
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desquelles  !a  fusion  a  été  parfaite.  Le  bon* 
ton  a  pesé  160  grains;  sa  gravité  spécifique 
étoit  20  j  4;  il  étoit  d’un  grain  serré. 

XX Vil.  Quelques  détails  concernant  une 
mine  dans  laquelle  on  trouve  de  la  baryte 
aérée  ;  par  M,  Jacq.  IV ATT ,  junior . 

«  L’emploi  heureux  et  important  que  M. 
Craivford  a  lait  récemment  de  la  haro  te  mu- 
riatique ,  dans  les  affections  -  rophnleuses, 
ayant  considérablement  augmenté  les  de¬ 
mandes  pour  ce  sel ,  dit  M.  JVatt ,  il  devient 
de  l’intérêt  de  l’humanité  de  faciliter  les 
moyens  de  se  procurer  la  base  qui  y  entre, 
la  terre  pesante  ou  barotique  ,  et  de  la  ren* 
dre  moins  rare.  La  méthode  communément 
en  usage  ,  de  se  procurer  de  ;  a  baroté  vi¬ 
triolée  ,  en  traitant  celle-ci  avec  des  alka- 
lis  ou  du  charbon  ,  est  embarrassante  et 
dispendieuse  ;  tandis  que  la  baryte  aérée 
nous  la  présente  naturellement  dans  un  état 
susceptible  d’être  dissoute  dans  les  acides, 
sans  préparation  préliminaire  quelconque. 
Il  est  donc  fort  à  desirer  qu’on  fasse  con- 
noître  au  public  les  sources  d’où  l’on  pour- 
roit  se  procurer  d’abondantes  provisions  de 
ce  fossile  nouvellement  découvert,  au  lieu 
de  continuer  de  lui  en  faire  un  secret,  et 
d’en  vendre  ,  même  rarement ,  des  échan¬ 
tillons ,  comme  une  curiosité  plutôt  que 
comme  un  objet  d’utilité. 

La  seule  carrière  ,  que  l’on  connoisse  en 
Angleterre  ,  où  l’on  trouve  de  la  baryte 
aérée  ,  est  une  carrière  de  plomb  apparte¬ 
nant  à  sir  François  È r  midis  h  ,  baronet,  à 
Anglezark  ,  près  Chorley,  en  Lancashiré. 
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M.  TValt  donne  la  description  ,  très-détail¬ 
lée  de  cette  mine,  et  déclare  que,  dans 
tous  les  échantillons  qu’il  a  vus,  il  n’a  jamais 
pu  découvrir  de  l’arsénic  ,  sous  quelque  ior- 
me  que  ce  soit  ;  et  imagine  qu’on  a  pris  pour 
pyrite  arsenicale  la  pyrite  martiale  qui  se 
trouve  dans  ce  minérai  comme  dans  tous  les 
autres.  La  barote  aérée,  telle  que  M.  T-Vait 
l’a  décrite,  ne  contient  que  de  la  terre  pe¬ 
sante  et  de  l’air  fixe  ;  mais  elle  est  quelque¬ 
fois  mêlée  avec  un  peu  de  baryte  vitriolée. 

XXVII I.  Sur  les  effets  ■produits  -par  diffé- 
rens  composés  y  à  base  de  terre  pesante,  par 
le  même. 

L’auteur  cite  d’abord  un  passage  de  l’his¬ 
toire  naturelle  du  Lancashire  ,  par  le  doc¬ 
teur  Leigh,  dans  lequel  ce  naturaliste  avance 
que  la  barote  aérée  est  un  poison,  et  con¬ 
tient  au  moins  un  gros  d’arsénic  par  livre 
de  baryte.  M.  JVatt  rend  ensuite  compte  de 
ses  propres  observasions  et  expériences,  par 
lesquelles  il  eonste  que  la  barote  aérée, 
donnée  aux  chiens ,  à  la  close  d’une  drachme  , 
les  fait  éctimer  par  la  gueule,  cause  la  lé¬ 
thargie  ,  la  paralysie  et  la  mort  ;  que  la 
baryte  vitriolée  ou  nitrée  occasion©  de  vio- 
lens  vomissemens  et  purgations ,  dont ,  néan¬ 
moins,  l’animal  se  rétablit  sans  qu’il  lui  en 
reste  la  moindre  incommodité  ;  et  que  la 
barote  caustique  ne  les  lait  vomir  et  purger 
que  pendant  deux  heures,  au  bout  desquelles 
les  chiens  ne  paroîssent  plus  guère  malades , 
et  se  rétablissent  bien  vite.  M.  TValt  décrit 
ensuite  le  procédé  qu’il  suit  pour  se  procurer 
ce  qu’il  appelle  baryte  caustique 3  quoiqu’elle 
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ne  soit  pas  entièrement  dépouillée  de  son 
air  fixe,  qu’il  lui  a  été  impossible  d’en  chas¬ 
ser  entièrement ,  même  à  un  feu  de  110e,  du 
thermomètre  de  M.  JVadgivood, 


Abermal  ein  beytrag  zür  kennlniss  und 
heilung  der  pest,  &c.  Additions 
ultérieures  à  la  connoissance  et 
au  traitement  de  la  peste  j  par  le 
düCt.  JEAN-MART.  MlNDERERy 
assesseur  des  collèges  impér .  en 
Russie  j  et  senior  des  chirurgiens 
supérieurs  des  armées  impériales . 
A  Riga  y  chez  Hartknoch,  1790. 

2.  La  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs, 
depuis  1 769  jusqu’en  1774,  a  procuré  à  Pau-  ' 
teur  de  nombreuses  occasions  de  faire  des 
observations  sur  la  peste,  et  rien  n’étoit  plus 
digne  d’un  ami  des  hommes,  que  de  rendre 
public  le  résultat  de  ses  observations  et  de 
ses  recherches,  à  ses  confrères,  au  moment 
où  une  nouvelle  guerre  ajoutoit  à  l’utilité 
d’une  pareille  publication.  Le  travail  de  M. 
Mederer  mérite  d’autant  plus  la  confiance 
du  public,  que  ce  médecin  n’a  rien  avancé 
qui  n’ait  été  confirmé  par  son  ami  M.  Papow* 
et  qu’il  n’a  négligé  aucune  des  sources  pures 
capables  de  procurer  des  connoissances ,  et 
toutes  les  lumières  qui  puissent  éclairer  sur 
une  matière  aussi  intéressante. 

La  peste  que  M.  Mederer  décrit  ,  s’est 
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d’abord  manifestée  parmi  les  soldats  du 
bataillon  de  grenadiers  de  Salieworstow , 
après  que  tout  le  corps  d’armée  ,  où  il  se 
trouvoit  ,  eut  été  obligé  par  l’extrême 
froid,  de  se  retirer  en  grand  nombre  dans 
des  trous  trés-mal-sains.  Incertain  ,  dans  le 
commencement,  du  caractère  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  on  estimoit  qu’elle  n’étoit  qu’une 
fièvre  putride  ,  parce  qu’on  ne  rencontroit 
ni  bubons  ni  charbons  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  être  détrompé.  Le  nombre  des  malades 
devint  très-considérable;  et  en  portant  plus 
d’attention  à  leur  examen,  on  s’assura  que 
les  aines  et  les  aisselles  étoient  douloureuses. 
D’ailleurs  ,  la  violence  de  la  maladie  étoit 
si  grande,  qu’elle  se  terminoit  par  la  mort, 
le  2,  le  3,  ou  tout  au  plus  tard  le  4*  jour. 
La  plupart  des  malades  étoient  dans  une 
espèce  d’oubli  de  toutes  choses,  et  comme 
privés  de  leurs  sens.  Il  y  en  avoit  fort  peu 
chez  qui  la  lièvre  fut  considérable  ou  qui  dé¬ 
lirassent  ,  et  ce  ne  lut  que  sur  les  cadavres 
qu’on  rencontroit  des  taches  noires.  L’hiver 
de  1771  fut  si  rigoureux,  que  de  mémoire 
d’hommes  on  n’en  avoit  essuyé  de  pareil  ;  ce¬ 
pendant  la  peste,  déjà  répandue  dans  Ismail , 
continua  ses  ravages  avec  une  telle  fureur, 
que  tous  les  infirmiers  en  devinrent  les  vic¬ 
times  ;  exceptés  les  seuls  Egyptiens  (Bohé¬ 
miens,  Zigeuner )  et  c’étoit,  parce  qu’ils 
se  baignoient  ,  avec  leurs  enfans  ,  dans 
la  rivière.  Les  naturels  étoient  d’ailleurs 
moins  exposés  à  la  contagion  ,  et  en  réchap- 
poient  plus  facilement  que  les  troupes.  A 
cette  époque,  la  fièvre  fut  plus  violente  et 
accompagnée  de  délire  5  de  bubons  et  de 
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charbons.  Ail  mois  de  février,  la  peste  per¬ 
dit  de  sa  force;  et  en  mars,  elle  fut  rem¬ 
placée  par  le  scorbut  putride  de  mer,  qui 
faisoit  tomber  des  membres  entiers,  et  par 
des  douleurs  rhumatismales ,  lesquelles  se 
terminoient  assez  souvent  par  la  gangrène. 
Ces  affections  firent  place  à  leur  tour ,  au 
mois  d’avril,  aux  fièvres  intermittentes  prin¬ 
tanières.  Mais  il  faut  remarquer  qu’à  chaque 
expédition  que  les  Russes  firent  contre  les 
Turcs,  ils  apportoient  un  nouveau  levain, 
qui  s’assocîoit  à  toutes  les  autres  maladies; 
ensorte  qu’il  cachoît  quelquefois  ses  funestes 
impressions,  sous  la  lorme  d’une  fièvre  in* 
termifîente  bilieuse,  ou  sous  celle  de  quel¬ 
que  fièvre  continue ,  jusqu’à  ce  qu’il  se  dé¬ 
masquât  tout  d’un  coup,  au  bout  de  3  ou 
S  jours,  en  augmentant  la  violence  de  la 
maladie,  et  en  excitant  des  bubons  aux  ai¬ 
nes.  Durant  cette  saison  ,  cette  fièvre  affec- 
toit  plus  particuliérement  le  caractère  bi¬ 
lieux  ,  et  éloit ,  en  général,  plus  fréquente  ; 
mais  au  mois  d’août  1772,  la  contagion  re¬ 
parut  de  nouveau  parmi  les  charpentiers  de 
vaisseaux  et  les  matelots  ,  sans  toutefois 
être  bien  mortelle.  L’été  de  1773  en  fut  en¬ 
tièrement  exempt  ,  bien  que  les  Russes  fus¬ 
sent  toujours  aux  mains  avec  les  Turcs. 


L’auteur  définit  la  peste,  une  fièvre  pu¬ 
tride  maligne  qui  se  distingue  des  autres 
lièvres  de  cette  espèce  ,  par  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  se  répand  ,  et  la  célérité 
avec  laquelle  elle  enlève  les  malades.  Lès 
bubons  et  les  charbons  ne  sont  pas  de  son 
essence,  quoiqu’il  soit  rare,  même  lorsque 
'les  bubons  ne  paroi&sent  pas ,  que  les  pes- 
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îlfërés  n’aperçoivent  une  sensibilité  contre- 
naturelle  aux  endroits  qui  en  sont  ordinai¬ 
rement  le  siège.  Les  bubons  pestilentiels,  qui 
occupent  les  aines,  sont  placés  deux  travers 
de  doigt  plus  bas  que  les  bubons  véné¬ 
riens,  ce  qui  sert  à  les  distinguer.  Quant 
aux  charbons,  il  n’y  a  pas  d’endroit  de  la 
surface  du  corps  où  iis  ne  s’établissent  ;  quel¬ 
quefois  ils  s’annoncent  par  une  douleur  pon- 
giiive,  et  l’on  voit ,  d’abord  à  l’endroit  dou¬ 
loureux,  une  petite  ampoule,  qui  prend  un 
prompt  accroissement,  se  déchire,  et  laisse 
voir  à  saplace,  une  chair  d’un  rouge  foncé, 
puis  plombée  ,  et  enfin  noire.  Lorsque  la 
peste  est  de  la  mauvaise  espèce  ,  le  ma¬ 
lade  meurt  constamment  avant  que  les  bords 
suppurent.  Les  parotides  et  les  phiictènes 
étoient  rares,  et  les  premières  ne  parois- 
soient  que  tard ,  en  même  temps  qu’elles 
rendoient  la  maladie  longue  et  dangereuse. 
Les  pétéchies  ne  procuroient  aucun  soula¬ 
gement,  ne  sortoient  souvent  qu’après  la 
mort,  et  propageoient  le  plus  puissamment: 
le  venin. 

Le  signe  pathognomonique  le  plus  as¬ 
suré  ,  dans  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  éioit  une  langue  blanche  ,  comme  cou¬ 
verte  de  craie,  et  tremblante;  mais  dans 
le  progrès  du  mal  ,  ce  signe  étoit  sujet  à 
beaucoup  de  variétés. 

Selon  M.  Mederer  ,  la  peste  ,  qui  à  la 
vérité  peut  être  apportée  d’autres  pays,  et 
principalement  de  l’Egypte  â  Constantino¬ 
ple,  avec  des  marchandises,  peut  aussi  s’en¬ 
gendrer  sans  le  concours  d’une  infection 
étrangère,  dans  cette  capitale  de  l’empire 
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turc,  à  Alep,  au  Caire,  &c.  L’auteur  pense 
qu’elle  doit  son  origine  dans  le  Levant,  aux 
mêmes  causes  qui ,  dans  nos  climats,  produi¬ 
sent  des  fièvres  putrides.  Le  nombre  des  hom¬ 
mes  entassés  les  uns  sur  les  autres,  la  ma¬ 
nière  d’être  des  Turcs  ,  leur  privation  du  vin, 
î’abus  qu’ils  font  du  café  et  de  l’opium  ,  l’u¬ 
sage  habituel  des  fourrures,  et  en  partie 
l’usage  immodéré  des  bains,  leur  mauvaise 
police,  et  le  défaut  d’électricité  dans  l’at¬ 
mosphère  lui  paroissént  des  causes  suffi¬ 
santes  pour  produire  des  miasmes  pestilen¬ 
tiels,  et  déterminer  la  nature  de  la  maladie. 
Il  remarque,  à  cette  occasion,  que  les  Co¬ 
saques  du  Don  ,  habitant  un  pays  plat  et  hu¬ 
mide,  jouissent  d’une  bonne  santé,  et  par¬ 
viennent  à  un  grand  âge  ;  tandis  que  la  santé 
des  étrangers  y  reçoit ,  sans  exception  ,  de 
violentes  atteintes.  Une  autre  remarque,  que 
nous  croyons  devoir  consigner  dans  ce  Jour¬ 
nal,  en  confirmation  des  observations  ana¬ 
logues  qu’on  a  déjà  faites,  est  que  d’après 
une  lettre  de  Kiow ,  les  tanneurs,  qui  occu¬ 
pent  un  coin  de  la  ville ,  caché  par  des  mon¬ 
tagnes  ,  ont  été  absolument  exempts  de  la 
contagion. 

Il  importe  infiniment  de  connoitre  la  peste 
dès  son  invasion.  L’absence  des  charbons  et 
des  bubons  dans  le  commencement,  pour¬ 
voit  inspirer  une  sécurité  perfide,  si  l’on  atta- 
choit  exclusivement  à  ces  symptômes  ,  l’idée 
de  la  véritable  peste,  et  si  l’on  ne  pronon- 
çoit  pas  sur  son  existence,  d’après  les  con¬ 
sidérations  tirées  de  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  la  maladie  parcourt  ses  périodes  ,  et 
de  la  violence  avec  laquelle  elle  se  répand 
en  peu  de  temps. 


Médecine.  117 

La  pes4e  est,  en  général,  très-dange¬ 
reuse  :  cependant  Fauteur  croit  avoir  observé 
que  son  danger  est  en  raison  de  la  fièvre. 
Elle  tue  au  plus  tard  le  septième  jour;  ceux 
qui  meurent  plus  tard  ,  sont  enlevés  par 
ses  suites,  savoir,  par  la  fièvre  suppura- 
toire,ou  par  une  métastase  sur  les  viscères. 

M.  Mederer  admet  deux  espèces  de  peste; 
la  bénigne  et  la  maligne.  Il  attribue  cette 
diversité  à  l’état  des  humeurs ,  et  à  celui 
des  premières  voies.  La  peste  bénigne  af¬ 
fecte  tantôt  l’apparence  d’une  fièvre  inflam¬ 
matoire,  tanrôt  celle  d’une  putride  ;  d’autres- 
fois  celle  d’unefiévre  bilieuse,  selon  qu’elle 
se  manifeste  en  hiver,  en  automne  ou  en 
été.  Elle  devient  mortelle  si  on  néglige  les 
évacuations ,  par  l’abus  des  sudorifiques  don¬ 
nés  au  commencement,  par  les  écarts  dans 
îe  régime. 

Il  y  a  également  trois  espèces  de  peste 
maligne  :  ou  elle  est  accompagnée  d’une  fiè¬ 
vre  violente ,  délire  furieux  ,  &c.  ou  bien  les 
malades  essuyent  une  prostration  de  forces 
totale,  une  suspension  de  tous  leurs  sens; 
i)s  sont  plongés  dans  une  insensibilité  stu¬ 
pide  ,  dans  un  sommeil  léthargique  ;  ou  bien 
la  peste  apoplectique  foudroie  tout-à-coup 
ceux  qu’elle  attaque,  dans  quelque  situation 
qu’elle  les  trouve. 

Parmi  les  moyens  curatifs  ,  conseillés 
contre  ce  fléau,  les  remèdes  échauffans, 
sudorifiques,  sont  évidemment  nuisibles.  Le 
tartre  émétique  donné  à  forte  dose  ,  au  com¬ 
mencement  ,  est  très-salutaire,  sur-tout  s’il 
agit  par  en  bas;  il  est  nécessaire  d’en  faire 
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suivre  l’usage  par  des  cathartiques ,  parmi 
lesquels  le  jalap  mérite  la  préférence ,  et  en¬ 
suite  la  crème  de  tartre  avec  le  tartre  stibié: 
ces  purgatifs  conviennent  même  lors  des 
dévoie  mens  spontanés,  quelque  forts  qu’ils 
puissent  être.  Les  sels  neutres,  les  tama¬ 
rins,  et  autres  laxatifs  rafraîchissant,  ne 
doivent  être  administrés  que  dans  la  suite. 
Le  quinquina  n’est  placé  que  lorsqu’il  y  a  une 
rémission  décidée  ,  ou  que  la  suppuration 
des  bubons  et  des  charbons  est  de  bonne 
qualité.  M.  Mederer  a  donné  les  acides  mi¬ 
néraux  ;  cependant  au  lieu  d’en  faire  faire 
un  usage  habituel,  il  n’en  a  fait  prendre  que 
de  temps  en  temps,  mais  à  des  doses  plus 
fortes  que  d’ordinaire,  ou  bien  il  a  laissé  à 
îa  volonté  des  malades  d’aciduler  leur  bois¬ 
son  avec  ces  acides.  Il  a  employé  pour  bois¬ 
son  ordinaire  une  décoction  d’orge  ,  aro¬ 
matisée  avec  l’absynthe  ,  du  trefle  d’eau  ,  de 
ï'a  mille-feuille  ,  du  vinaigre,  et  adoucie  avec 
!e  miel.  Il  fait  encore  mention  cle  deux  au¬ 
tres  espèces  de  boissons,  appelées  l’une  busci, 
et  l’autre  braga  ;  mais  la  description  qu’il 
en  donne  n’est  pas  bien  claire  :  tout  ce  qu’on 
peut  en  conclure  ,  c’est  qu’elles  abondent  en 
air  fixe  ,  et  que  ce  gaz  est  d’une  très-grande 
utilité  dans  cette  maladie.  Pour  provoquer 
la  transpiration  et  les  sueurs  ,  que  l’auteur 
cherche  à  exciter  immédiatement  après  les 
évacuations,  il  fait  appliquer  aux  bras,  aux 
hanches  et  aux  pieds,  des  pierres  chaudes  , 
enveloppées  dans  un  linge  mouillé.  On  lit 
ici  une  observation  sur  un  colonel  des  Co¬ 
saques  :  Cet  oflicier  avoit  reçu  une  blessure 
à  la  poitrine;  si  lui  est  survenu  une  fièvre 
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violente,  qu’on  à  dissipée  au  moyen  d’ar¬ 
rosement  avec  l’eau  froide  ;  et  c’est  à  cette 
occasion  que  M.  Mederer  parle  des  frictions 
avec  de  la  glace,  employées  avec  tant  de 
succès  par  M.  Samoilowitz .  Les  sinapismes 
et  les  vésicatoires  ne  produisent  de  bons 
effetsque  quand  on  en  couvre  tout  l’abdomen. 
Il  faut  suivre  les  mêmes  principes  à  l’égard 
de  là  saignée  dans  la  peste,  qu’on  observe 
relativement  à  cette  évacuation  dans  les  fiè¬ 
vres  putrides. 

A  la  suite  de  ces  considérations  généra¬ 
les  sur  les  ressources  que  la  médecine  oflre 
contre  la  peste  ,  l’auteur  trace  ses  plans  cu¬ 
ratifs  d’après  les  règles  d’une  saine  thérapie 
spéciale  ,  et  en  suivant  l’ordre  de  la  classi  ¬ 
fication  des  différentes  espèces  de  peste,  il 
nous  est  impossible  d’entrer  dans  ces  dé¬ 
tails.  Nous  observerons  seulement  qu’ii  ne 
se  contente  pas  d’exposer  les  attentions  que 
demandent  les  malades,  mais  qu’il  y  joint 
encore  les  instructions  les  plus  sages,  con¬ 
cernant  la  conduite  qu’il  faut  tenir  à  l’égard 
des  cadavres  ,  pour  qu’ils  ne  deviennent  pas 
une  cause  ultérieure  de  destruction. 

Le  reste  de  cette  importante  production, 
est  consacrée  aux  objets  d’administration 
et  de  police.  L’auteur  y  parle  de  rétablisse¬ 
ment  des  lazarets  ou  maladreries  ,  de  leurs 
fournitures,  des  officiers  qui  doivent  y  être 
attachés,  des  infirmiers,  & c.  Il  s’y  occupe 
encore  des- moyens  préservatifs,  soit  gé né- 
raux ,  soit  particuliers  •  mais  pour  tous  ces 
sujets  et  autres,  nous  renvoyons  à  l’ouvrage 
même  * 


» 


120 


Médecine. 


Versuch  einer  allgemeinen  geschichfe 
des  keiehhustens,  &c.  Essai  dyune 
histoire  generale  de  la  coqueluche ; 
par  Ferdin.  George  Danz  > 
docteur  en  médecine ,  et  pro secteur 
à  V amphithéâtre  anatomique  de 
Giessen;  petit  in  9>  \  de  162  pages. 
A  Mar  bourg ,  de  V imprimerie 
académ ique ,  1791. 

3,  C’est  un  tableau  historiqne  et  médé- 
cinal  d’une  maladie  qui  règne  souvent  en 
meme  temps  sur  plusieurs  cantons.  L’auteur 
a  rassemblé ,  dans  cette  monographie  ,  les 
différentes  méthodes  curativesemployées  par 
les  médecins;  et  il  remarque,  à  ce  sujet, 
qu’on  ne  peut  prudemment  placer  sa  con¬ 
fiance  dans  toutes  sortes  de  spécifiques  re¬ 
commandés  meme  par  les  médecins,  les  plus 
éclairés;  que  la  maladie  ne  se  montrant  pas 
toujours  sous  la  même  face,  il  faut  varier 
le  traitement,  suivant  les  circonstances  par- 
ticulières. 

Pracliscbe  abhandlung  liber  den  wich- 
telzopf,  &c.  Traité  pratique  sur 
la  pli  que  polonoise  j  par  Jacç. 
J  os.  Mustalli  R,  docteur  en 
médecine  }  zvz-8°.  de  62  pages .  A 
Vienne ^  chez  Schmidt ,  1 7 90. 

4.  L’auteur,  dans  la  première  section  ,  fait 

l’histoire 


lilî 


M  É  D  E  €  I  N  E. 

1  histoire  de  cette  maladie.  SchenJi,  qui  a 
écrit  en  1^84,  est  le  premier  qui  ait  traité 
ce  sujet. 

La  seconde  section  roule  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  piique  polonoise.  M.  Mus - 
tallir  admet  pour  cause  prochaine  une  hu¬ 
meur  collante,  âcre,  et  met  au  nombre  des 
symptômes  les  sueurs  fétides,  les  douleurs 
arthritiques  ,  la  diminution  des  forces  et  un 
appétit  dévorant.  1)  remarque  ensuite  que 
cette  maladie  n’est  pas  particulière  à  la 
Pologne. 

En  traçant  le  plan  curatif,  il  conseille 
de  purger  de  temps  entemps  les  malades  avec 
du  calomélas  ;  de  leur  prescrire  une  dé¬ 
coction  de  racine  de  patience  sauvage  et 
d’arnica;  de  leur  administrer  le  mercure  doux, 
et  de  faire  la  ligature  à  la  piique.  Il  re¬ 
commande  en  outre  le  gaiac  ,  la  serpen¬ 
taire,  la  contraïerva  ,  le  roob  de  sureau, 
et  une  grande  propreté. 

Cette  brochure  est  terminée  par  quatre 
observations  pratiques ,  dont  les  deux  prin¬ 
cipales  concernent  la  guérison  d’un  malade  , 
dans  la  famille  duquel  cette  maladie  étoit 
héréditaire,  et  une  Juive  chez  laquelle,  au 
defaut  de  cheveux  ,  la  piique  s’é toit  établie 
aux  parties  sexuelles,  et  avoit  acquis  assez 
de  longueur  pour  descendre  jusqu’au  gras 
des  jambes. 


Nessi,  &c.  Unterricht  in  der  wun- 
darzncykunst,  &c.  Instructions  de 
chirurgie  y  par  Joseph  Nessi 3 
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docteur  en  philosophie  et  en  me - 
de  ci  ne  ,  professeur  dans  V  art  des 
accouchemens  et  de  chirurgie  à 
Pavie  j  trad .  de  P  italien  en  alle¬ 
mand:  deux  Vohun.  grand  in-8°. 
ji  Leipsick  j  chez  Juin  us ,  1 79°* 

Ss  Cette  traduction  est  de  M.  le  docteur 
Spohr ,  à  Seesen.  il  a  réduit  à  deux  volu¬ 
mes  l’original  composé  de  trois. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de 
précision  dans  les  divisions  ,  et  une  grande 
clarté  dans  les  descriptions  des  maladies. 
L’auteur  au  lieu  de  se  livrer  à  des  raison- 
nemens  spécieux  et  subtils  de  théorie,  s’at¬ 
tache  aux  faits,  qu’il  expose  avec  simpli¬ 
cité,  et  dont  il  cherche  à  déduire  les  causes 
sans  se  livrer  aux  conjectures.  Il  entre  dans 
tous  les  détails  nécessaires  sur  les  opéra¬ 
tions  ,  sans  toutefois  joindre  a  son  ouvrage 
la  représentation  des  instrument  ni  les  ins¬ 
tructions  relatives  à  l’application  des  ban¬ 
dages.  Il  est  persuadé  que  ,  malgré  toutes 
les  peines  qu’on  peut  se  donner  à  cet  égard  , 
on.  ne  parvient  jamais  à  en  tracer  une  image 
fidèle  et  à  en  donner  une  idée  nette.  L’ins¬ 
pection  ,  dans  les  amphithéâtres,  lui  paroît 
seule  capable  de  remplir  ces  objets.  Cepen¬ 
dant  nous  ne  croyons  pas  ces  représenta¬ 
tions  tout-à-fait  inutiles  :  car  quoique  moins 
expressives  que  les  objets  mis  sous  les  yeux  , 
l’imagination  peut  s  en  former  une  ioee  ? 
et  elles  sont  au  moins  utiles  pour  rap¬ 
peler  ce  qu’on  a  vu  ,  et  ce  dont  i  image 
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commence  à  s’effacer.  M.  Nessi,  ne  se  pro¬ 
posant  pas  d’écrire  un  système  ,  n’a  adopté 
que  quelques  grandes  divisions  dans  le  plan 
de  son  ouvrage;  savoir,  i°.  les  inflamma¬ 
tions  ;  2°.  les  maladies  séreuses  ;  3°.  les  affec¬ 
tions  glanduleuses;  40.  les  tumeurs  enkys¬ 
tées;  3°.  les  excroissances  charnues;  6°.  les 
excroissances  osseuses  ;  70.  les  rétentions 
morbifiques  ;  8°.  les  lésions  des  fonctions» 

Conrâdi,  &c.  Remarkungen,  8*c» 
Remarques  sur  quelques  objets 
relatifs  à  V extraction  de  la  cata¬ 
racte j parle  doct .  G.  C.  Conrad i 9 
médecin  à  Hameinj  zzz'8°.  de  44  p, 
A  Leipsick  ,  chez  Schlcdebach  9 
i79u 

6.  L’auteur  décrit  avec  exactitude  et  clarté 
le  manuel  de  cette  opération,  telle  qu’il  la 
pratique,  il  observe  qu’une  légère  compres¬ 
sion  sur  le  globe  de  l’œil,  à  l’angle  interne, 
sert  à  le  fixer  ;  qu’il  convient  de  placer  l’ins¬ 
trument  ,  en  l’enfonçant  dans  la  cornée  , 
dans  une  direction  qui  forme,  avec  la  per¬ 
pendiculaire  ,  un  angle  ni  aigu,  ni  obtus; 
qu’ii  est  avantageux  d’emporter  une  por¬ 
tion  de  la  capsule  du  cristallin;  que  dan9 
la  chute  de  .l’iris,  il  vaut  mieux  avoir  re¬ 
cours  à  une  solution  d’alun,  à  l’extrait  de 
saturne  ,  à  la  teinture  thébaïque  ,  qu’au 
beurre  d’antimoine  recommandé  par  M.  Ja- 
nïn ;  et  qu’au  lieu  d’appliquer  des  compresse» 
et  bandages  sur  l’œil ,  U  suffit  de  tenir  les 
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paupières  fermées  ,  au  moyen  d’une  bande¬ 
lette  de  taffetas  d’Angleterre. 


An  exposition  oF  the  principles  of  ana- 
tomy  and  physiology ,  &c.  Ex¬ 
posé  des  principes  d'anatomie 
et  de  physiologie  9  fondés  sur  les 
déconcertes  et  perfectionne  mens 
des  auteurs  les  plus  modernes  et 
les  plus  célèbres ,  contenant  les 
Prælectiones  anatomicæ  de  Ferdi¬ 
nand  Leber,  traduites  de  V ori¬ 
ginal  latin  (^publié  à  Vienne  )  en 
anglais  ,  par  Gvaxjtiilr  Vaughan, 
docteur  en  médecine  j  deux  volu¬ 
mes  è/z-8°.  A  Londres  y  chez  Ro- 
binsons,  1791. 

7.  L’ouvrage  de  Leber  a  été  regardé,  avec 
yaison ,  comme  un  abrégé  très-bien  fait  et 
très-utile  aux  préleçons  académiques;  et  la 
traduction  que  nous  annonçons,  ne  peut 
qu’en  augmenter  le  mérite,  par  les  additions 
intéressantes  que  M.  Vaughan  y  a  faites. 
Nous  serions  obligés  de  passer  de  beaucoup 
les  bornes  qui  nous  sont  prescrites,  si  nous 
voulions  entrer  dans  un  examen  particulier 
des  différentes  sections  qui  composent  ces 
deux  volumes  ,  et  des  notes  dont  le  tra¬ 
ducteur  a  enrichi  le  texte  ;  nous  nous  co- 
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tenterons  donc  de  traduire  deux  passages 
qui  suffiront  pour  faire  connoître  les  soins 
avec  lesquels  les  différens  sujets  y  sont  trai¬ 
tés.  Nous  ne  nous  attacherons  qu’aux  notes , 
Voici  ce  qu’on  lit  à  l’occasion  de  la  glande 
pinéaie. 

«Cette  glande,  ou  quelque  autre  nom 
qu’on  veuille  lui  donner,  car  elle  en  a  plu¬ 
sieurs  ,  ne  manque  peut-être  jamais  dans 
les  hommes,  pas  plus  que  dans  les  femmes, 
ni  même  dans  les  enfans.  Elle  n’est  point 
due  à  une  maladie.  Elle  a  été  trouvée  creuse 
une  fois.  Elle  est  plus  volumineuse  dans 
les  bœufs,  les  ânes,  les  moutons,  les  cerfs,  &c. 
que  dans  les  individus  de  l’espèce  humaine, 
quo'que  le  cerveau  de  tous  ces  animaux  soit 
plus  petit  que  celui  des  hommes.» 

«  Près  de  la  base  de  cette  glande  ,  ou 
dans  son  intérieur  ,  à  commencer  dès  la 
quatorzième  année,  il  y  a  un  petit  tas  de 
pierres ,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins 
considérable.  Les  plus  grosses  pierres  oc¬ 
cupent  en  général  le  milieu  ,  et  sont  en¬ 
tourées  des  plus  petites  ;  de  façon  qu’on 
peut  l’appeler  avec  assez  de  raison acervuliis . 
Ces  pierres  ne  sont  point  d’une  nature  osseuse: 
elles  se  précipitent  promptement  dans  l’eau. 

L’autre  morceau  ,  qui  a  pour  objet  les 
différentes  couleurs  de  l’espèce  humaine,  est 
emprunté  de  M.  Blumenbach. 

«  Comme  la  couleur  de  la  peau  constitue 
une  variété  principale  (a)  dans  les  hommes 
qui  habitent  ies  différentes  régions  delà  terre, 


00  Nous  croyons  que  ce  feroit  parler  plus  cor¬ 
rectement  ?  que  de  dire-  la  plus  apparente  variété  ; 
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elle  a  toujours  été  un  objet  de  grande  con¬ 
templation.  Malpighi,  qui  avoit  observé  que 
îa  peau  et  la  sur-peau  étoient  également 
blanches ,  attribua  la  variété  des  couleurs 
au  corps  muqueux  (a);  et  la  plus  grande  par-* 
lie  des  physiologistes  sont  de  son  opinion.» 

«  Les  hommes  diffèrent  dans  la  couleur, dans 
la  forme.,  dans  la  stature  et  dans  leurs  mœurs, 
dans  tous  les  degrés  intermédiaires  de  l’est  à 
l’ouest,  et  du  nord  au  midi.  Buffon  a  éga¬ 
lement  décrit  ces  différences  (b).  Le  doc¬ 
teur  Hunter  compte  sept  variétés  de  l’es¬ 
pèce  humaine,  par  rapport  à  la  couleur; 
mais  M.  Blumenbach  en  a  réduit  Se  nombre 


Câr  on  fait  aujourd’hui  que  îa  conf  irmation  &  la 
proportion  des  différentes  parties  qui  compofent 
Ja  forme  humaine,  conftituent  également  des  va¬ 
riétés  propres  à  chaque  climat,  (  Grmwald.') 

(a)  Les  favans  qui  eftiment  que  les  couleurs  des 
végétaux  ,  &  probablement  celles  des  animaux  & 
des  hommes  viennent  du  fer,  feroient  peut-être 
un  peu  embarrassés,  s’ils  dévoient  expliquer  pour¬ 
quoi  les  hommes  les  plus  blancs  fe  trouvent  pré¬ 
cisément  dans  les  pays  où  le  fer  est  le  plus  abon¬ 
dant,  comme  en  Suède,  &  que  les  régions  où  ce 
métal  eft  plus  rare ,  font  habités  par  des  hommes 
plus  ou  moins  colorés.  On  a  proposé,  au  fujet  de 
l’exiftenee  du  fer  dans  les  divers  climats,  plusieurs 
queftions  dans  le  N°.  25,  année  1791,  de  la  Ga¬ 
zette  salutaire  ;  mais  il  s’eft  gliffé  une  faute  typo¬ 
graphique  dans  cet  article,  où  au  lieu  de  creux , 
il  faut  lire  ocreux.  Ces  queftions  méritent  certai¬ 
nement  l’attention  des  physiciens  et  des  natura- 
iiftes.  (  Grunwald .  ) 

(3)  On  en  a  depuis  découvert  d’autres.  Confului 
Sparrmann  Cook  ,  Le  Vaillant,  &  d’au¬ 
tres  voyageurs  modernes.  ÇGrunwald .) 
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â  cinq,  en  considérant  non-seulement  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  ,,  mais  encore  la  confor¬ 
mation  de  la  face  et  la  stature.  Sa  pre¬ 
mière  variété  comprend  les  habitons  de  toute 
l’Europe  ,  de  la  partie  occidentale  de  {‘Asie, 
et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Afrique, 
les  habitans  de  Groenland  et  les  Esquimaux. 
Ils  ont  la  peau  blanche  et  une  belle  forme. 
La  seconde  variété  comprend  les  habitans 
des  autres  parties  de  l’Asie  :  ils  sont  d’une 
couleur  brune  ,  tirant  sur  l’olive  ,  ayant  le 
visage  plat,  les  sourcils  et  la  chevelure  min¬ 
ces.  Il  sous-divise  cette  variété  en  deux, 
dont  l’une  comprend  les  peuples  du  nord, 
et  les  autres ,  ceux  du  midi.  La  troisième 
variété  est  composée  des  habitans  de  l'Afri¬ 
que  entière,  à  l’exception  de  la  partie  sep¬ 
tentrionale.  Ceux-ci  différent  tellement  des 
Européens,  qu’on  les  en  distingue  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil.  Ils  ont  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  saillante  .  les  lèvres  épaisses  et  grosses  : 
leur  nez  ressemble  à  celui  des  singes  ;  leur 
peau  est  noire  ,  ainsi  que  leurs  cheveux  , 
qui  sont  d’ailleurs  courts  et  crépus  :  iis  sont 
fort  charnus.  La  quatrième  variété  com¬ 
prend  les  peuples  de  l’Amérique  qui  sont 
couleur  de  cuivre,  d’une  stature  svelte,  et 
peu  chevelus.  Enfin,  la  cinquième  variété 
renfermé  les  peuples  de  l’Océan  pacifique, 
dont  la  couleur  est  très-brune  ,  le  nez  épaté, 
et  la  chevelure  fort  épaisse. 

A  lecture  on  muscular  motion  ,  &c. 
Discours  sur  le  mouvement  mus¬ 
culaire  :  prononcé  devant  la  Soc • 

F  iv 
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roy.  de  Londres  ,  le  i3  et  le  %o  no¬ 
vembre  1788  ?  par  G  île.  El  ane  , 
docteur  en  médecine  ,  membre  de 
la.  société  royale.  A  Londres ?  chez 
Murray,  1791. 

8.  C’est  pour  remplir  l’objet  d’une  fon¬ 
dation  du  docteur  Croone  que  l’auteur  a 
été  chargé  de  prononcer  ce  discours  en  forme 
de  leçon.  M.  Blane  s’y  occupe  d’abord  des 
propriétés  des  muscles  dans  l’etat  d’inaction  , 
et  en  compare  la  structure  à  la  cristallisa¬ 
tion  des  sels.  De  là  il  passe  a  la  considéra¬ 
tion  du  mouvement  ,  comme  propriété  in¬ 
hérente  et  naturelle  à  toute  la  matière  :  il 
prouve  que  la  contraction  musculaire  ne 
provient  pas  d’une  cause  méchanique  :  et 
l’augmentation  de  la  force  cohésive,  ainsi 
que  la  plus  grande  dureté  des  muscles  en 
contraction  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet 
égard.  Après  avoir  ensuite  examiné  si  la 
densité  des  musées  est  augmentée  par  la 
contraction ,  il  explique  succinctement  le  mé- 
chanîsme  de  cette  contraction  :  viennent  les 
recherches  sur  les  causes  de  la  contraction' 
musculaire,  c’est-à-dire  ,  des  stimulus  qui 
l’excitent.  En  parlant  des  stimulus  internes, 
M.  B  Unie  jette  un  conp-d'œü  sur  les  d  dé¬ 
rens  stimulus  habituels  à  certaines  parties, 
c’est-à-dire,  sur  ceux  qu’on  pourroit  nom¬ 
mer,  stimulus  électifs.  îl  cite,  à  cette  oc¬ 
casion,  les  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques, 
qui  dans  l’état  de  santé  11’admettent  ou 
n’absorbent  que  certains  liquides  ,  et  re» 
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jettent  les  autres  comme  délétères.  C’est 
sur  ce  fondement  que  M.  Bleuie  rend  compte 
de  la  bénignité  de  la  variole  inoculée.  Lors¬ 
que  l’infection  est  reçue  par  les  vaisseaux 
inhalans  ,  dit-il  ,  on  peut  supposer  que  la 
santé  est  déjà  dérangée  ,  attendu  que  ces 
vaisseaux  ont  perdu  leur  pouvoir  d’exclure 
le  principe  rn  irhifique;  par  conséquent  la 
maladie  peut  et  doit  être  plus  violente  : 
au  lieu  qu’en  inoculant  la  matière  vario¬ 
lique  on  S’introduit  directement  dans  la  masse 
du  sang,  dans  un  temps  où  le  corps  jouk 
d’une  parfaite  santé. 

Comme  les  muscles  sont  fournis  de  nerfs  , 
on  peut  supposer  qu’ils  obéissent  à  des  sti¬ 
mulus  habituels  ou  électifs.  Cependant  f 
l’auteur  rie  pense  pas  que.  les  nerfs  soient 
les  seuls  principes  de  vitalité  ,  et  cite  en 
faveur  de  cette  opinion  pour  exemple  les 
monstres  nés  sans  cerveau  et  sans  nerls. 

«  Toutefois  ,  dit-il  ensuite  ,  ce  n’est  pas 
ce  que  je  me  propose  de  discuter  ici  :  mon 
projet  est  d’examiner  s’il  est  ou  non  dans 
!a  nature  quelque  fondement  pour  Popiniorr 
de  M.  Hunter  ;  qu’il  y  a  un  principe  de 
vie  distinct  dn  système  nerveux  et  indépen¬ 
dant  de  la  sensation  et  de  la  conscience. 
Le  principal  fait,  rapporté  en  confirmation 
de  cette  opinion,  est  l’txistence  d’animaux 
sans  cerveaux  et  sans  nerfs.  Je  crois  que 
Haller  a  été  le  premier  qui  ait  observé 
qu’il  en  existe  de  pareils,  et  ce  point  a  été 
depuis  constaté  par  M.  7  ,  lequel  sou¬ 

tient  de  plus  que  l’estomac  est  un  centre 
ou  siège  de  vie  plus  essentiel  que  le  cer¬ 
veau.  L’importance  des  fonctions  de  fc’eslo- 
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rriac  ,  desquelles  dépend  l’assimilation  ,  rend 
cette  opinion  assez  probable  :  ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’est  qu’on  peut  éteindre  la 
vie  plus  immédiatement  et  plus  compîette- 
ment  par  une  lésion,  tel  qu’un  coup  appli¬ 
qué  sur  l’estomac,  que  par  une  pareille  vio¬ 
lence  portée  sur  toute  autre  partie  du  corps. 
On  sait  encore  très-bien  que  les  fibres  mus¬ 
culeuses  des  animaux  doués  d’un  système 
nerveux  conservent  leur  irritabilité  ,  meme' 
quelque  temps  après  leur  séparation  d’avec 
le  cerveau  et  les  nerfs.  Il  est  également 
évident,  d’après  les  phénomènes  de  la  végé¬ 
tation  ,  que  l’irritabilité  peut  exister  dans 
la  nature  sans  la  sensation  ,  sans  la  cons¬ 
cience  et  sans  aucun  soupçon  de  l’existence 
d’un  système  nerveux.  Les  faits  auxquels  je 
fais  attention  ,  sont  non-seulement  les  mou- 
vemens  perceptibles  de  la  sensitive  ,  mais 
encore  plus  particulièrement  ces  mouvemens 
qui  doivent  nécessairement  avoir  lieu  dans 
toutes  les  plantes  pour  les  progrès  de  leur 
développement  ;  car  on  ne  peut  pas  rendre 
compte  de  l’accroissement  des  solides  par 
la  circulation  de  la  sève  qui  charrie  la  nour¬ 
riture;  il  faut  au  contraire  avoir  recours 
à  quelque  autre  pouvoir  qui  agit  d’après  des 
lois  differentes  de  celles  de  la  matière  morte. 
Il  faut  de  plus  observer,  en  faveur  de  cet  le 
opinion,  que  ces  animaux  qui  sont  privés 
du  cerveau  et  des  nerfs  sont  la  classe  des 
rennes ,  les  plus  simples  de  la  nature,  qui 
n’ont  qu’une  seule  fonction  ;  savoir,  celle 
de  l’assimilation  ,  et  qui  par  conséquent 
n’exigent  pas  cette  variété  d’action,  ces  per¬ 
ceptions  particulières  qui  sont  nécessaires 
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aux  animaux  plus  compliques.  Enfin  l’état 
de  l’œuf,  avant  l’incubation  et  la  condi¬ 
tion  de  ces  animaux  qui  tombent  dans  îa 
torpeur  par  le  froid,  et  reprennent  ensuite 
la  vie  ,  offrent  des  faits  favorables  à  cette 
opinion  ,  en  ce  qu’ils  prouvent  qu’il  y  a  un 
certain  principe  de  conservation  indépen¬ 
dant  ,  non-seulement  de  l’opération  du  sys¬ 
tème  nerveux,  mais  meme  de  la  circulation. 
Car  dans  cet  état  de  repos,  ces  portions 
de  matière  animale  sont  préservées  de  la 
corruption  pendant  bien  plus  long-temps 
qu’elles  ne  le  seroient  sans  cela  ,  et  leurs 
liquides  sont  garantis  de  la  congélation  à 
un  degré  de  froid  qui  les  changeroit  en 
glace  s’ils  étoient  dépouillés  de  tout  prin¬ 
cipe  de  vie.  » 

<c  11  faut  remarquer  ici ,  qu’outre  l’irri¬ 
tabilité  musculaire,  les  principaux,  sinon 
les  seuls  pouvoirs  de  la  vie  simple  ,  sont 
l’assimilation  des  alimens,  et  celui  qui  dans 
les  corps  vivans  les  préserve  de  la  putré¬ 
faction.  D’ailleurs  ,  ce  qui  prouve  claire¬ 
ment  que  la  vitalité  est  indépendante  du 
pouvoir  nerveux  ,  c’est  que  ,  lorsqu’on  a 
coupé  en  travers  un  tronc  nerveux  ,  le  mem¬ 
bre  dont  il  fait  partie  ,  bien  que  privé  de 
toute  sensation  et  de  tout  mouvement  vo¬ 
lontaire,  continue  néanmoins,  non-seule¬ 
ment  d’être  exempt  de  la  putréfaction  spon¬ 
tanée  ,  mais  conserve  encore  en  outre  la 
la  chaleur;  la  circulation  y  subsiste,  même 
quand  le  nerf  ne  seroit  pas  régénéré.  Le 
seul  changement  visible  produit  dans  im 
membre  ,  par  cette  opération  ,  est  qu’il 
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commence  quelque  temps  après  à  tomber 
en  atrophie. 

«  Mais  il  y  a  des  circonstances  qui  pa- 
roîtroient  prouver  que  le  système  nerveux 
est  non-seulement  un  simple  accessoire  à 
la  vie,  mais  encore  qu'il  tend  à  empecher 
ses  opérations  et  à  abréger  son  existence. 
La  vie  simple  survivra  non  seulement  a  la 
sensation  ,  mais  lui  survivra  même  encore 
plus  long- temps  ,  si  l’animal  est  tué  en  dé¬ 
truisant  le  système  nerveux,  que  s’il  a  suc¬ 
combé  à  une  hémorrhagie  ,  à  la  suffocation 
ou  à  quelqu’autre  violence.  C’est  un  fait 
curieux  et  constaté  que  ,  si  un  poisson  im¬ 
médiatement  après  être  tiré  de  l’eau  est 
abasourdi  par  un  coup  violent  sur  la  tete  , 
ou  en  lui  écrasant  le-  crâne,  l’irritabilité  et 
ta  flexibilité  des  muscles  se  conserveront 
beaucoup  plus  long-temps  que  si  on  le 
laisse  périr  avec  Ses  organes  des  sens  intègres. 
Les  pêcheurs  savent  cela  si  bien  qu’ils  ont 
recours  à  cette  pratique  dans  1  intention  oc 
les  rendre  plus  long-temps  sns<  eptibles  de 
l’opération  appelée  crempiug.  e  saumon 
est  un  des-  poissons  qui  ont  ia  vie  *a  moins 
tenace;  au  point  qu’en  moins  d’une  demi- 
heure,  a.  fi  s  avoir  été  tiré  d-  l’eau,  il  cessera 
de  donner  des  signes  de  vie,  si  on  le  laisse 
mourir  sans  autre  violence  ;  au  lieu  que  si  , 
immédiatement  après  l’avoir  pris,  il  reçoit 
un  violent  coup  sur  la  tête  ,  les  muscles 
continueront  pendant  plus  de  douie  heures 
à  donner  des  signes  visibles  d  irritabilité.  5? 

«  Un  a  remarqué  dans  les  animaux  a  sang, 
chaud  un  phénomène  qui  paro.il  dépendue 
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du  même  principe.  Un  exercice  violent  des 
niouvemens  volontaires  ,  immédiatement 
avant  la  mort  ,  empêche  les  mincies  de  de¬ 
venir  roides  lorsqu’ils  sont  refroidis  G/)  et 
augmente  leur  pente  vers  la  putréfaction. 
Ainsi,  un  bœuf  tué  après  avoir  été  excédé 
de  fatigue  ,  ne  contractera  point  par  le 
froid  cette  roideur  des  membres  ,  et  ne  pourra 
pas  être  conservé  au  moyen  du  sel.  » 

«  Pour  la  confirmation  du  même  prin¬ 
cipe  ,  on  peut  observer  qu’il  y  a  un  symp¬ 
tôme  dans  certaines  maladies  de  l’espèce 
humaine,  qui  prouve  que  la  digestion  ,  une 
des  principales  f  fictions  de  la  vie  simple  7 
se  fait  quelquefois  mieux  à  la  suite  des  lé¬ 
sions  du  cerveau  ;  car  dans  ces  maladies  dans 
lesquelles  l’exercice  des  sens  est  en  grande 
partie  détruit  ou  suspendu  ,  comme  dans 
1  hydrocéphale  et  la  paralysie  apoplectique  ; 
îî  arrive  souvent  que  l’appétit  et  la  diges¬ 
tion  sont  meilleures  qu’en  santé.  » 

«  N  ou  s  pouvons  inferer  de  ces  faits  avec 
M.  Hunier  que  l’exercice  des  sensations  est 
nuisible  à  la  vie  ,  et  qu’il  est  accompagné 
d’une  espèce  de  fatigue  aussi  bien  que  le 

(g)  Cette  alTcrtion  doit  au  moins  être  modifiée. 
Uii  g  nier  force  fe  roidit  même  avant  la  mort, 
&  devient  absolument  inflexible  dès  qu’il  cefife  ce 
vivre  :  ce  n’est  que  quelque  temps  après  qu’un 
gibier  tiré  à  ion  lever,  acquiert  ce  te  roideur,  q>  e 
P  un  &  l’autre  perdent  ensuite  de  nouveau  au  bout 
d’un  certain  temps.  H  n’est  p  ut  être  pas  aisé  de 
rendre  raison  de  ce  changement  de  tension  des 
muscles  ;  car  le  relâchement  qui  survient  ne  se 
fait  pas  attendre  assez  pour  être  attribué  à  un 
commencement  de  difféiution  putride.  (Note  du 
Rédacteur  de  cet  article  ?  M,  GrunWALD.) 
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mouvement  volontaire  ,  ensorte  que  toute 
la  correspondance  entretenue  par  le  moyen 
des  nerfs,  soit  celle  qui  est  portée  au  cer¬ 
veau  dans  les  sensations  ,  soit  celle  qui 
émane  du  cerveau  dans  les  actes  de  voli- 
üion  ,  tend  à  user  les  forces  animales.  Et 
comme  la  réflexion  intense  et  soutenue, 
bien  qu’elle  ne  soit  suivie  d’aucun  acte  exté¬ 
rieur,  tend  également  à  produire  une  inap¬ 
titude  pour  toute  autre  exertion  ,  il  paroî- 
troit  que  le  cerveau  ou  le  seusorium  com¬ 
mune  est  plus  particulièrement  l’organe  qui 
est  le  sujet  de  cette  espèce  de  souffrance 
qu’on  appelle  fatigue.  Nous  concevons  ,  en 
conséquence  de  ces  faits  ,  la  nécessité  du 
sommeil  qui  consiste  dans  une  suspension 
momentanée  des  sensations  ,  de  la  volition  , 
de  la  pensée,  et  sert  de  ressource  à  la  na¬ 
ture  pour  que  les  pouvoirs  de  la  vie  puis¬ 
sent  se  rétablir  après  la  satiété  ou  la  fati¬ 
gue  ,  lesquelles  sont  établies  comme  des 
gardiennes  pour  nous  avertir  lorsque  la 
nature  est  en  danger  d’être  excédée  ,  jpit 
par  la  répîétion  ,  soit  par  par  Vexertion  , 
et  qui  ,  sans  cela  ,  dépendroient  des  ca¬ 
prices  de  la  volonté.  L’exercice  des  sensa¬ 
tions  et  des  mouvemens  volontaires ,  dans 
un  degré  modéré  ,  est  conforme  à  l’inten¬ 
tion  de  la  nature,  et  par  conséquent,  sa¬ 
lutaire.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  est  excessif 
qu’il  tend  à  user  les  puissances  vitales,  et 
sur- tout  lorsqu’elles  ne  sont  point  réparées 
convenablement  par  le  sommeil.  Ln  tra¬ 
vail  immodéré,  les  veilles  excessives  ,  aussi 
bien  que  les  spasmes  et  les  convulsions  de 
toute  espèce  ,  sont  donc  contraires  à  la 
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santé  et  à  la  longévité.  De  la  même  ma¬ 
nière,  les  sensations,  lorsqu’elles  sont  trop 
fréquentes  ou  trop  intenses  ,  spécialement 
celles  qui  consistent  dans  ies  plaisirs  des 
sens  ,  tendent  à  user  les  puissances  ani¬ 
males ,  ce  qui  fait  concevoir  pourquoi  une 
vie  de  sensualité  est  la  source  de  certaines 
maladies  ,  indépendemment  des  répétions 
ou  des  évacuations  qui  l’accompagnent.  » 

Les  autres  stimulus  internes  sont  la  cons¬ 
cience  et  les  passions  ;  mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  M.  Blane  n’a  consacré  qu’un 
seul  paragraphe,  et  même  très-court,  aux 
stimulus  externes. 

Il  s’attache  ensuite  à  apprécier  l’analo- 
gie  qu  il  y  a  entre  tes  stimulus  internes  et 
externes.  C’est  ici  que  les  recherches  sur 
l’instinct  trouvent  leur  place;  mais  l’auteur 
se  contentant  en  général  de  l’exposé  des 
faits ,  n’entre  dans  quelques  détails  méta- 
physicj,  les ,  qu’a  l’égard  de  l’habitude  et  de 
l'imitation. 

Il  passe  de  là  aux  considérations  sur  le 
ton  ou  l’état  de  tension  des  fibres  muscu¬ 
laires  ,  et  observe  à  cette  occasion  que  les 
considérations  sur  cet  état ,  servîroient  beau¬ 
coup  mieux  de  base  à  la  doctrine  des  tem¬ 
péra  mens  que  la  prétendue  variété  dans 
les  proportions  des  différentes  humeurs  qui 
constituent  nos  liquides. 

En  traitant  ensuite  de  la  mécbanique  du 
mouvement  musculaire,  M.  Blane  démon¬ 
tre  l’accord  merveilleux  entre  le  volume  de 
l’animal  et  son  pouvoir  musculaire  ,  pour 
que  de  leur  proportion  il  résulte  le  plus 
grand  degré  possible  de  force,  il  prouve 
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que  ,  si  par  exemple,  le  corps  humain  éfo-ît 
d’une  taille  plus  considérable,  le  pouvoir 
musculaire  étant  le  même ,  l’homme  serait 
moins  robuste,  et  que  si  le  contraire  avoi-t 
lieu  ,  eu  égard  à  sa  taille  ,  que  les  propor¬ 
tions  fussent  renversées  il  seroit  incapa¬ 
ble  de  remplir  les  difFerens  objets  néces¬ 
saires  à  sa  conservation.  Quant  à  la  ma¬ 
nière  désavantageuse  dont  ies  muscles  sont 
attachés  aux  os  ,  il  observe  que  ce  désa¬ 
vantage  est  effacé  par  les  effets  de  la  forme 
cl t." s  parties ,  par  la  vitesse  si  utile  dans  les 
niQuvemens  de  percussion,  et  par  i  écono¬ 
mie  des  contractions.  Le  désavantage  ,  ré¬ 
sultant  de  l’obliquité  des  muscles  corres¬ 
pondais,  est  compensé  par  le  plus  grand 
nombre  des  fibres  et  par  l’économie  des 
contractions. 

Pvegimen  sanitatis  Salerai ,  sive  scholæ 
saîemitanæ  de  cotiser  vandâ  bonâ 
valetudine  præcepta ,  ediclit  ,  &c. 
Jo  aïs  nés  Christ.  Gott.  àcker- 
MANN  ,  &c.  A  Stendal }  et  se  vend 
chez  Am.  Kœnig,  libraire  à  Stra¬ 
sbourg ,  1791;  in-8°.de  180  pag\ 
Prix  48  sous . 

9.  Toits  les  médecins  commissent  les  pré¬ 
ceptes  de  santé  de  l’école  de  Salerne  ,  écrits 
en  vers  léonins  ,  et  attribués  à  Jean  de 

Milan. 

Quatre  vingt-neuf  éditions  r  et  plus  de 
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trente  traductions,  tant  françoises  qu’alle¬ 
mandes  5  italiennes  et  angloises  de  ce  livre, 
n’ont  pas  empêché  M.  jîckermami  d’en 
publier  une  nouvelle  ,  mais  il  l’a  enrichie 
d’une  foule  de  recherches  curieuses  sur  l’é¬ 
cole  de  médecine  de  Salerne ,  qui  peuvent 
servir  avantageusement  à  !  histoire  littéraire 
de  la  médecine  des  temps  obscurs  des  on¬ 
zième  et  douzième  siècles  ,  et  même  des 
suivans. 


ànton-ii  Michelïtz,  consiliarii  régi i 
et  med.  in  universitate  Pragensi  pro¬ 
fesser  publ.  ord.  materia  medica 
Tome  premier .  A  Prague ,  chez 
Widtmann,  et  se  vend  dans  la  li¬ 
brairie  d’ Am.  K œnig  à  Strasbourg y 
179 1  ;  in- 8°.  de  277  pa g.  Prix  8  L 
16  sous , 

10.  L.  s  anciens  divisoîent  les  médica- 
mens  ,  en  altérans  et  en  évacuans  ;  c’est  cette 
division  que  l’auteur  a  adoptée. 

Les  allés  ans  sont  !e  sujet  de  ce  premier 
volume  ;  ils  sont  sous-divisés  en  altérans 
des  solides  morts  ,  et  en  altérans  des  fluides 
vivans  :  ce  qui  forme  deux  clauses  ,  celle 
des  émolliens  et  celle  des  astringens. 

M.  Michelïlz  passe  en  revue  tous  les  mé- 
dicamens  simples  des  trois  règnes  delà  na¬ 
ture,  qui  sont  astringens  et  émolliens.  Comme 
ii  a  consulté  les  meilleurs  traités  de  ma¬ 
tière  médicale  ,  son  ouvrage  augmentera  nos 
richesses  dans  cette  partie. 
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Medical  botany,  &c.  Botanique  mé¬ 
dicinale  ,  contenant  des  descri¬ 
ptions  systématiques  et  généra 
le  s, ainsi  que  les  gravures  de  toutes 
les  plantes  médicinales  indigènes 
et  exotiques  ,  comprises  dans  les 
catalogues  de  matière  médicale  , 
publiés  par  les  collèges  royaux  de 
médecine  de  Londres  et  d’Edim¬ 
bourg ;  par  Gü IL.  WüQD  VILLE, 
docteur  en  médecine  :  vol.  I  ;  in- 8°. 
A  Londres  ,  chez  Phillips  ,  1791* 

il.  L’auteur  suit  les  pharmacopées  'de 
Londres  et  d’Edimbourg  dans  la  classifica¬ 
tion  des  végétaux  dont  il  s’est  proposé  de 
donner  la  description  botanique,  la  figure  et 
l’exposé  des  vertus  médicinales  :  il  annonce 
néanmoins  que,  dans  le  dernier  volume,  il 
les  placera  dans  un  arrangement  pris  de  leurs 
effets  médicinaux. 

Les  principaux  auteurs  qu’il  a  compulsés 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  et  qu’il 
a  pris  pour  guides  ,  sont  Ber  gués ,  Murray 
et  Catien ,  auxquels  il  a  joint  dans  l’occa¬ 
sion  d  î  vers  a  11 1  res  éc  ri  vai  n  s  d’n  n  m  é  ri  t  e  co  n  n  u . 

Les  dessins  et  les  gravures  sont  bien  exé¬ 
cutés  ,  et  font  honneur  à  M.  Sowcrty  ,  bien 
que  bon  trouve  quelquefois  un  peu  trop 
de  brillant  dans  les  couleurs. 

Ce  premier  volume  contient  les  plantes 
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suivantes  :  Mille-folium  >  aconitum 3  althœa v 
zingiber,  angelica ,  bardana  3  arnica  ,  arum  # 
bella-domia  ,  galbanum  ,  cardamine  }  ca~ 
mon  ,  carduus  benedictus  *flammula  Jovis, 
cochlearia  hortensis  ,  cicuta  }  convallaria  9 
scammonium  ,  jalapium  ,  cascarilla  ,  me- 
zereum  >  digitalis  ,  con/rayerva  »,  as  sa  fœ- 
tida  3  manna ,  hedera  terres  fris  ,  g  ratio  la  j, 
guaiacum,  lignum  cambechcnse  >  h  dlebonis 
niger ,  helleboraster  T  hyoscyqmus  ,  hyper  i- 
cum  ,  hyssopus  ,  imperatoria  ,  iris  Jî or  en- 
tina  ,  iris  palus  tris ,  cmamomum  sassafras , 
Jaunis ,  lavendula  taraxacu  m,  lobe  lia ,  malva  y 
trifolium  paludosum  3  elateriurn  3  pimenta 
nicotiana  ,  lujula  ,  plantago  ,  bistorta  ^  ji- 
lix  pentaphyllimi  ,  granatum  ,  rhubarba- 
rum,  ricinus  ,  rut  a,  salvia  ,  nasiurtium ,  dul- 
camara  j  inamm  syriacum  3  sccrdium }  toi- 
ment  ilia  ,  tussilago,  becabunga. 

Dissertatio  de  corticis  ulmi  campesîng 
naturâ,  viribus,  usuque  meclicQ:.Z//A- 
sertation  sur  la  nature  y  les  'vertus 
et  l’usage  médical  de  V écorce 
d’orme  champêtre }  par  M.  Jean- 
Christ.  GoTT.ByiUMGARTEN9 
de  Luccau  en  Lus  ace ,  docteur  en 
médecine.  A  Leipsich  -  chez  Soi- 
brig ,  1791;  in-f.  de  36  pag . 

12.  M.  Baumgarten  ,  dans  un  court  pré¬ 
liminaire  ,  fait  mention  du  rôle  qu’à  jouée 
l’écorce  d’orme  dans  la  matière  médicale* 
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depuis  Dioscoride  et  Galien  jusqu’à  nos 
jour Ensuite  trois  chapitres  divisés  en  trente- 
troi  >  paragraphes  ,  traitent  cîes  noms,  classes, 
genre  ^  espèces,  variétés,  caractères  natu¬ 
rels  description  ,  synonymie,  et  gravures 
de  l’orme  champêtre  vulgaire  ,  les  endroits 
où  cet  arbre  aime  à  croître;  l’analyse  chi¬ 
mique  de  son  écorce;  ses  propriétés  médi¬ 
cinales  ;  les  nrîncipales-  maladies  pour  les¬ 
quelles  on  l’administre. 

Galien  l’employoît  contre  la  lèpre;  Mat- 
thiole  er.  Lonlcere  dans  la  cacochymie  pi¬ 
tuiteuse  ,  la  galle  et  la  teigne.  Les  mo¬ 
dernes  viennent  de  préconiser  son  usage  en 
décoction  „  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’exté- 
tieur,  contre  les  dartres  et  autres  affections 
cutanées.  Mais  ses  vertus  ne  se  bornent  pas 
Sà  ;  l’auteur  cite  encore  vingt-quatre  au¬ 
tres  affections  ,  dans  lesquelles  on  prétend 
que  cette  plante  peut  être  utile.  Un  en  lait 
presque  une  panacée  universelle.  Ce  qui  est 
plus  certain  ,  c’est  qu’elle  ne  sauroit  être 
mal- faisante,  parce  que  sa  décoction  abonde 
en  mucilage  doux.  Ce  médicament  doit  avoir 
une  place  dans  la  matière  médicale  indi¬ 
gène.  M.  Baumgarten  termine  sa  disserta¬ 
tion  par  trois  observations  de  guérisons  opé¬ 
rées  avec  la  décoction  d’écorce  d’orme. 
Voici  une  de  ces  observations  : 

Un  jeune  homme  ,  né  d’une  constitution 
cacochyme  pituiteuse,  avoit  des  ulcères  au 
gosier,  aux  gencives  et  au  palais.  Baum¬ 
garten  le  mit  à  l’usage  de  l’extrait  aqueux 
d’écorce  d’orme  ,  délayé  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau.  Il  le  faisoit  en  même  temps 
gargariser  souvent  avec  un  mélange  d’eau 
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distiil  ée  de  cetîe  écorce  T  et  d’eau  com¬ 
mune  miellée;  par  cette  méthode  simple  , 
les  ulcères  se  desséchèrent  dans  l’espace  de 
huit  jours. 

Dispensatorium  fuldense,  &c.  autore 
Franc.  Anton.  Schlereth,  phih 
et  med.  doctor.  consil.  infim.  et  ar- 

%  4. 

chiatro  ,  &c.  Seconde  édition.  A 
Francfort  sur  le  Mein  .  chez  Broe- 
ner  ;  et  se  troue e  à  Strasbourg  y 
chez  Am.  Kœnig,  libraire  y  1791  , 
grand  in- 8°.  de  3 26  pag .  Prix  S  lie. 

i3.  M.  Gruimiald  a  fait  connoure  la  pre¬ 
mière  édition  de  ce  Dispensaire  qui  parut 
en  1787.  Voyez  Journal  de  médecine  ,  tome 
ixxix  ,  page  3io. 

The  chemlcal  principies  of  the  metaî- 
lie  arts,  &c.  Principes  chimiques 
des  arts  qui  emploient  des  mé¬ 
taux  )  aeecun  exposé  des  princi¬ 
pales  maladies  auxquelles  les  ou - 
cri  ers  en  métaux  sont  exposés  j 
des  moyens  de  les  préeenir ,  et  de 
leur  traitement.  On  y  a  joint  une 
introduction  à  V étude  de  la  chi¬ 
mie  g  par  Gui  LL.  Richardson  j 


x42  Histoire  littéraire. 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  j  i? z«8°.  A  Londres ?  chez 
Baldwin,  1790. 

14.  L’introduction  à  i’étude  de  la  chimie, 
présente  des  idées  ciaires  sur  cet  art  cultivé 
aujourd’hui  avec  tant  d’émulation  dans  toute 
l’Europe.  Elle  est  suivie  d’un  traité  sur  les 
propriétés  des  métaux  ,  et  sur  les  différen¬ 
tes  méthodes  de  prépare?  les  substances  mé¬ 
talliques  pour  l’usage  qu’on  veut  en  laire 
dans  les  arts.  Il  auroit  été  à  desirer  que 
M.  Richardson ,  en  décrivant  les  divers  pro¬ 
cédés ,  eût  apporté  plus  de  soin  à  indiquer 
les  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  s’ex¬ 
poser  à  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux 
dans  la  manipulation.  Cette  attention  ,  qui 
est  d’une  très  grande  importance ,  ne  devroit 
îamais  cure  négligée. 

La  parue  de  cet  ouvrage ,  qui  est  relative 
aux  maladies  des  ouvriers  en  métaux  ,  est 
en  général  bien  faite,  niais  elle  ne  contient 
rien  qui  ne  soit  connu. 


Gescliichte  der  neu  enîdeckten  metal- 
Jisirung  der  einfachen  erden ,  &c. 
Histoire  de  la  métallisation  nou¬ 
vellement.  découverte  des  terres 


simples  ,  avec  des  essais  et  remar¬ 
ques  ;  par  J.  F \  W estrtj MB  ; 
in- 8°.  de  141  pag.  A  Hannovre  y 
chez  Helwing,  libraire  de  la  Cour > 
1791. 


i»5.  Cet  opuscule  est  dédié  à  la  Société 
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royale  des  sciences  de  Gottingne.  L’auteur, 
en  y  rendant  compte  des  expériences  propo¬ 
sées  comme  décisives  en  faveur  de  la  métal¬ 
lisation  des  terres  simples,  expose  en  même 
temps  les  siennes  propres,  et  y  joint  des 
remarques,  il  règne  une  modération  et  une 
impartialité  rare  dans  cette  production  d’un 
des  plus  célèbres  chimistes  vivans  de  l’Al¬ 
lemagne.  Ceux  de  nos  lecteurs  curieux  de 
rassembler  toutes  les  lumières  qu’on  peut  se 
procurer  jusqu’ici  sur  cette  matière  ,  peuvent 
encore  recourir  aux  deux  articles  insérés  sur 
ce  sujet  dans  la  médecine  éclairée  par  les 
sciences  physiques  ,  tom.  î  ,  pages  5o  et 
suivantes  ,  et  pages  3 65  et  suivantes  ;  cet 
ouvrage  périodique  est  publié  par  M.  Eour- 
croy  ,  très-versé  dans  toutes  les  sciences 
physiques  et  naturelles* 

Description  of  a  portable  chest  of  che- 
mistry,  &c.  Description  cl’ une  boite 
portative  de  chimie  )  ou  collection 
complète  de  toutes  les  choses  né¬ 
cessaires  pour  les  différais  essais 
chimiques  ,  à  rasage  des  chimis + 
les  >  physiciens  ,  minéralogistes  , 
métallurgistes  ,  artistes  scientifi¬ 
ques  ,  manufacturiers  .  fermiers  ^ 
et  des  cultivateurs  de  la  philoso¬ 
phie  naturelle  ,  inventée  par  «/.  I\ 
A .  GOETTLING  j  trad ,  de  dalle- 
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mand  en  anglais  ;  in- 8°.  A  Lon¬ 
dres  ,  chez  Kearsley,  1791. 

16.  M.  de  Morveau  a  déjà  décrit  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l’Academie  de 
Dijon  ,  une  boîte  consacrée  aux  mêmes 
usages.  Celle  de  M.  Goettling ,  paroît  plus 
connue  en  Angleterre  que  celle  du  chimiste 
François. 

gWMMUl  I  l«  —— — 

New  experiments  on  electricity,  &c. 
Nouvelles  expériences  électriques , 
à  raide  desquelles  on  explique  la 
cause  du  tonnerre  et  des  éclairs  y 

v 

comme  aussi  Pétat  constant  de 
l'électricité  positive  ou  négative 
dans  Pair  ou  dans  les  nuages  ; 
avec  des  expériences  sur  des  nua¬ 
ges  de  poussière  et  de  vapeurs  ré¬ 
pandus  artificiellement  dans  Pair: 
la  description  dy an  duplicateur 
cP électricité  ,  et  des  électromètres 
les  plus  sensibles  ■,  construits  jus - 
qiPicij  enfin  d  autres  expériences 
et  découvertes  nouvelles  dans  la 
science  :  ouvrage  enrichi  de  gra¬ 
vures  ;  parle  révér.  A.  B  EN  N  ET , 

membre  de  la  Société  royale  de 

Londres  j 
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Londres)  z//-8°.  A  Londres  >  aux 
dépens  de  V Auteur)  1789. 

17.  A  la  tête  de  cet  ouvrage  est  un  ex¬ 
posé  général  et  à  portée  de  tout  le  mondç 
de  cette  branche  des  sciences  physiques.  Lesî 
deux  premières  sections  sont  relatives  à  Pé- 
lectroméfre  de  M.  Bennet ,  décrit  dans  les 
transactions  philosophiques  pour  l’année 
1787.  Il  est  rendu  compte  ,  dans  la  troi¬ 
sième  section  ,  de  quelques  nouvelles  expé¬ 
riences  faites  avec  le  grand  électrophore  de 
M .  Luhtenberg ,  et  avec  ce  même  instrument 
perfectionné  par  l’auteur.  La  quatrième  con¬ 
tient  des  expériences,  dans  lesquelles  l’élec¬ 
tricité  est  condensée  ou  raréfiée  par  l’éva¬ 
poration  de  l’eau  dégagée  de  diflérentes  sub¬ 
stances.  Il  paroît  que  ,  dans  les  évaporations 
simples,  le  fluide  enlève  aux  vaisseaux  une 
partie  de  leur  électricité;  et  que,  lorsqu’il 
s’opère  une  décomposition  soit  de  l’eau  ,  soit 
du  vaisseau  ,  il  se  présente  des  marques 
d’une  électricité  nouvelle.  On  seroît  tenté, 
en  conséquence  de  ces  expériences  ,  de  con¬ 
clure  que  les  diflérentes  électricités  ,  posi¬ 
tive  ou  négative  dans  la  vapeur,  sont  dues 
à  i’alfinité  qu’ont  différentes  vapeurs  avec 
le  fluide  électrique  ,  et  qui  diffère  de  leur 
affinité  avec  le  vaisseau  :  car  on  sait  que 
l’électricité  des  vapeurs  et  celle  des  vaisseaux 
sont  toujours  contraires. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  plus  loin  ,  et 
cela  d’autant  moins  ,  qu’il  est  impossible  de 
conserver  aux  diverses  descriptions ,  sans  le 
secours  des  planches ,  assez  de  clarté  pour 
être  entendues,  ni  d’abréger  les  expériences 
’Pomc  XC .  Ci 
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qui  perdroient  par  là ,  et  seroient  sans  force. 
Nous  remarquerons  seulement  que  M .Ben- 
net  pense  que  l’électricité  de  l’air,  lorsque 
le  ciel  est  serein  ,  est  presque  toujours  po¬ 
sitive,  que  cette  électricité  provenant  de  la 
terre ,  est  répandue  dans  l’atmosphère  par 
les  nuages  ;  que  les  particules  de  l’eau  se 
dépouillent  d’une  grande  quantité  de  fluide 
électrique  qui  forme  des  météores  ,  des 
aurores  boréales,  &c.  parce  que  l’équilibre 
ne  peut  se  rétablir,  faute  de  corps  qui  l’ac¬ 
cumule  en  suffisante  quantité  ,  ou  faute  de 
conducteurs.  Cet  ouvrage  est  d’une  grande 
importance  pour  les  doctrines  relatives  à 
l’électricité. 


Minéralogie  homérique  ,  ou  Essai 
sur  les  minéraux  ^  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  poèmes  d’ HO¬ 
MERE  ;  par  A  u  b  1  n-L  ouïs 
MlLLIN.  A  Paris ,  chez  Garnery  ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg  ,  chez 
Am.  Kœnig,  libraire ,  1790;  in- 8°. 
de  îi8  pag. 

iB.M.  Millin  ,  très-versé  dans  la  connais¬ 
sance  de  la  langue  grecque  ,  a  entrepris  de 
publier  les  fragmens  d’histoire  naturelle, 
épars  dans  les  sublimes  poèmes  d 'Homère.  Il 
commence  par  les  minéraux.  L’idée  de  faire 
à' Homère  un  naturaliste  ,  dit  M.  Millin  > 
paroitra  peut-être  moins  juste  que  singu- 
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liére.,  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  ne  le 
regarder  que  comme  un  grand  écrivain  , 
et  qui  n’ont  jamais  observé  que  ses  connois- 
sances  étoient  très  -  nombreuses  et  même 
trop  approfondies  pour  son  temps,  en  un 
mot,  que  sa  mémoire  étoit  aussi  riche  que 
son  imagination. 

u  Homère  n’avoit  point  étudié  l’histoire 
naturelle  comme  les  philosophes  qui  sont 
venus  après  lui.  Elle  n’étoit  point  de  sort 
temps  une  science  théorique.  Il  avoit  ob¬ 
servé  la  nature  par  un  instinct  sublime;  il 
se  plaisoit  à  la  décrire  comme  elle  s’étoit 
plu  à  le  former.  Elle  s’est  presque  tou  jours 
présentée  sans  voile  à  ses  regards  ,  et  la 
richesse  des  descriptions  répondra  à  la  pompe 
du  spectacle.  Tous  les  règnes  de  la  nature 
lui  fournissent  les  sujets  de  ses  tableaux  et 
de  ses  comparaisons.  En  les  approfondissant , 
on  y  trouve  le  plus  souvent  une  exactitude 
qui  étonne  autant  l’imagination  que  la  ma¬ 
gie  du  style  la  transporte.  C’étoît  donc 
Homère  seul  qu’il  falloit  évoquer  pour  s’ins¬ 
truire  avec  quelque  certitude  de  l’état  de  ces 
belles  connoissances  dans  les  siècles  qu’il  a 
chantés;  lui  seul  peut  nous  donner  des  dé¬ 
tails  vrais  sur  l’histoire  de  ces  siècles,  sur 
leurs  mœtirs,  leurs  usages  et  leurs  arts.  » 

M.  Millin  donne  avec  la  plus  grande  clarté 
l’explication  de  plusieurs  points  obscurs  d’an¬ 
tiquités  dignes  d’intéresser  les  amateurs  de 
ces  sortes  de  richesses.  Homère  possédoit  la 
connoissance  de  tous  les  fossiles  et  miné¬ 
raux  qui  étoient  connus  de  son  temps  ;  on 
savoit  alors  peu  de  choses  sur  les  terres  et 
sur  les  pierres.  On  connoissoit  mieux  les 
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métaux  que  les  autres  substances  de  !a  dy¬ 
nastie  des  mines  ;  cependant  les  demi  mé¬ 
taux  étoient  encore  ignorés.  IV1.  Millin  a 
adopté  l’ordresystématique  établi  par  IV nl- 
lerius.  Il  traite  donc  d’abord  des  terres  ,  en¬ 
suite  des  sables  ,  des  pierres  et  des  sels  ; 
enfin  des  bitumes  et  des  métaux,  il  entre 
dans  tous  les  détails  que  son  sujet  exige  pour 
éclaircir  cette  partie  de  l’histoire  des  siècles 
héroïques  ;  mais  il  ne  se  livre  à  aucune  di¬ 
gression  conjecturale.  Il  tâche  de  commen¬ 
ter  Homère  par  lui-même  ,  et  s’il  hasarde 
quelqu’aperçu  pour  expliquer  des  choses 
que  le  temps  a  couvertes  d’un  nuage  presque 
înpénétrable  ,  c’est  toujours  en  s’appuyant 
de  son  autorité  et  de  celle  des  écrivains  les 
plus  respectés. 

A  la  dénomination  individuelle  du  savant 
minéralogiste  suédois  TValLerius  ,  M.  Millin 
ajoute  celles  de  MM.  B  omar  e  et  Daubenton. 

Un  article  que  nous  mettons  sons  les  yeux 
de  no-s  lecteurs,  fera  connoître  la  manière 
de  l’auteur,  et  l’intérêt  qu’il  sait  y  mettre. 

«SOUFRE  NATIF.  Bomare  II,  280. 
SulpJmr  vn  um  flavinr »  W  Ail.  cl.  3,  ord.  2. 
gen.  ib.  spec.  27 1  ». 

u  Le  soufre  dont  on  faisoit  usage  aux 
temps  héroïques  étoit  sûrement  le  soufre 
natif.  On  le  retiroit  des  volcans  ,  on  n’avoit 
pas  encore  découvert  l’art  d’extraire  le  sou¬ 
fre  des  pyrites.  Plusieurs  lieux  de  la  Grèce, 
de  i’Italie  foûrnissoient  du  soufre.  Selon 
Strabon  et  Pline  ,  celui  de  Mélos,  aujour¬ 
d’hui  Milo,  étoit  préféré.  Tournefort  dit  qu’on 
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le  trouve  dans  cette  île  par  gros  morceaux  , 
en  fouillant  la  terre  ». 

u  Le  soufre  étoît  principalement  employé 
pour  les  lustrations  ou  purifications.  Avant 
de  faire  des  libations  ,  Achille  purifie  la 
coupe  avec  le  soufre  ;  c’est-à-dire  ,  qu’il  ex¬ 
pose  ce  vase  à  sa  vapeur.  Ulisse ,  après  avoir 
tué  les  poursuivans,  purifie  son  palais  avec 
je  soufre.  Apporte  ,  chère  Euryclée ,  dit-il , 
apporte-moi  le  soufre  ,  remède  de  tous  les 
maux;  que  feu  brûle  dans  mon  palais.  Ces 
purifications  par  le  soufre  ,  ont  été  très- 
usitées  dans  toute  l’antiquité.  Pline  recom¬ 
mande  sur-tout  ce  minéral  pour  cet  usage. 
Théocrite  ,  Ovide  ,  Juvenal  en  font  aussi 
mention.  Eustathe  écrit  que  cette  fumiga¬ 
tion  est,  dit-on  ,  propre  à  chasser  toutes 
sortes  d’impuretés». 

«  Cet  usage  des  parfums  et  des  substan¬ 
ces  fumigatives  avoient  sûrement  passé  des 
Orientaux  aux  Grecs.  Les  compagnons  de 
celui  qui  rû est  plus  habiteront  dans  sa  mai¬ 
son  ,  et  on  y  répandra  le  soufre  ,  dit  Bal - 
dad.  Les  Egyptiens  et  les  Perses  en  faisoient 
un  fréquent  emploi.  Le  livre  original  ,  que 
nous  devons  aux  fatigues  et  aux  veilles  du 
courageux  et  savant  M.  Anquetil ,  en  parle 
très-souvent.  Les  Hébreux  avoient  un  au  tel 
consacré  aux  fumigations.  On  l’appeloit  l’au¬ 
tel  des  parfums.  Cet  usage  s’est  transmis 
jusqu’à  nous.  Dans  nos  solennités  l’encen9 
fume  aussi  sur  nos  autels». 

u  Homère  ne  connoîssoit  que  deux  sub¬ 
stances  inflammables  ,  le  succin  et  le  sou¬ 
fre.  Comme  il  parle  souvent  d’une  eau  noire 
qui  tombe  d’un  rocher,  j’imaginois  d’abord 
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que  c’étoit  une  eau  imprégnée  de  pétrole? 
mais  rien  ne  le  prouve  assez  clairement  pour 
oser  l’avancer  ». 

«.  Homère  parle  aussi  de  la  poix  sans  de¬ 
signer  si  cette  substance  est  minérale  ou 
végétale.  Le  grand  usage  qu’on  faisoit  alors 
des  pins  qui  sont  fréquemment  nommés  dans 
ses  poèmes ,  me  fait  penser  qu’on  savoit 
recueillir  la  résine  des  sapins,  des  mélèzes 
et  des  térébinthes  ,  et  que  c’est  cette  sub¬ 
stance  qu 'Homère  appelle  poix  ;  il  en  sera 
parlé  dans  le  règne  végétal  ». 

M.  M illin  ,  comme  on  voit,  nous  rend 
l’histoire  naturelle  d 'Homère  et  instructive 
et  agréable. 


Tabula  plantarum  fungosarum  ,  auc- 
tore  Joan.  Jacob.  Paulet,  doct. 
med.  Paris.  Acad.  med.  Madritens. 
socio,  &c.  Parisiis  è  typographiâ  re- 
giâ,  1791  ;  in- 40.  de  3i  pages*  avec 
un  labié  au  et  une  planche  gravée 
en  taille-douce j  se  trouve  à  Pans , 
chez  Prévost,  libraire,  quai  des 
A  u  gu  s  tins. 

19.  Cet  écrit  n’est  à  la  rigueur  que  l’ex¬ 
plication  d’un  tableau  méthodique  placé  à 
la  fin  de  l’ouvrage  ,  qui  offre  l’ensemble 
des  plantes  qui  méritent  d’être  comprises  au 
rang  des  champignons  en  général  ,  et  que 
l’auteur  désigne  sous  le  nom  de  plantes  fon¬ 
gueuses. 


Botanique.  ioï 

Eiles  sont  toutes  comprises  sous  quatre 
classes  principales ,  et  sous  les  é pi thè tes  de 
tabulatœ  ,  membranaceœ  ,  fastigial  æ  ,  g  lo¬ 
ba  tæ  ,  c’est-à-dire,  à  chapiteau,  membra¬ 
neuses,  fastigiées  ou  à  pointes ,  et  globu¬ 
leuses  ,  dont  ie  caractère  principal  est  tiré 
sur-tout  de  la  considération  de  la  forme 
extérieure  de  ces  plantes.  Voilà  leurs  pre¬ 
miers  points  de  réunion. 

Ces  classes  sont  ensuite  divisées  en  huit 
ordres  ou  principaux  chefs  de  ces  plantes, 
qui  sont,  agarici ,  fungi ,  pezicœ ,  merulii  , 
clavariœ  ,  atricaules  ,  tubera  ,  fycoperda , 
c’est-à-dire  ,  les  vrais  agarics  et  champi¬ 
gnons  proprement  dits,  les  coccigrues  ,  les 
mor.lles ,  les  clac  aire  s  ,  /es  truffons  ,  les 
truffes  et  les  vesses-de-loup  ou  lycopcrdons . 

M.  Paidet  trouve  de  quoi  former  sept  genres 
distincts,  parmi  les  agarics  :  à  l’exemple  de 
Tournefort ,  il  n’en  fait  qu’un  de  tous  les 
champignons  proprement  dits  ,  et  dont  il 
conserve  l’ancien  nom  f  aigus.  Les  coque- 
sîgrues  (pezicœ')  lui  en  fournissent  cinq  ;  les 
mondes  ,  deux  ;  les  clavaires  ,  trois  ;  les 
truffons  (  atricaules  )  ,  les  truffes  et  les  ly- 
coperdons  en  fournissent  chacun  un;  ce  qui 
forme  un  total  de  vingt-un  genres  ,  dont 
les  caractères  sont  tirés,  non  de  la  dispo¬ 
sition  des  semences  ou  de  la  structure  par¬ 
ticulière  des  parties  de  ces  plantes,  toutes 
sujettes  à  varier  ou  à  se  déformer  dans  leurs 
développement  ,  mais  de  leur  substance 
même  ,  c’est-à-dire  ,  de  leur  tissu,  de  leur 
consistance,  de  leurs  qualités  inhérentes  , 
enfin  ,  de  ce  qui  constitue  le  plus  essentiel¬ 
lement  la  nature  particulière  et  invariable 
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de  ces  plantes*  Ces  genres  sont  sous  les 
noms  suivans  :  agar/co-suber ,  agarico-pec- 
ten ,  agaric o - igniariu m ,  agancogelicidium  r 
agarico-caniis ,  agaric  o -pu  Ipa  ,  agarico-fun - 
g  as ,  f un gus  3  conclûtes ,  tremella  >  poronui  > 
pezicula  }  pezica ,  more he lia  ,  phallus ,  digi- 
tellus  y  nosto-clavus  ,  clac  aria ,  tuhero-sur - 
culus  tubeig  et  lycoperdon  3  répondant  à 
ceux-cb  agaric-1  iége,  agaric-pet  oncle  3  aga¬ 
ric-amadou  ,  agaric-gelée,  agaric-chair ,  aga¬ 
ric-pulpe  >  agaric-champignon 3  champignon , 
conque  oreille  j  nost oc ,  grain  demure ,  coc- 
cigrue  ,  peau  de  morille  ,  morille  :  phallus , 
doigt  1er  3  clavaire  nost  oc  ,  clavaire ,  trujfon  , 
trujf  e  et  vesse-de-loup  3  ou  lycoperdon. 

De  ces  genres,  dont  la  plupart  sur-tout 
\e  fin  gu  s  3  sont  soumis  à  un  grand  nombre 
de  divisions  et  de  sous-divisions,  dérivent  en¬ 
fin  124  familles  ou  réunions  d’espèces  ana¬ 
logues  ,  plus  ou  moins  nombreuses  ,  que 
l’auteur  désigne  par  des  titres  particuliers, 
en  général  propres  à  donner  une  idée  de 
leurs  formes  ou  de  leur  manière  d’être  par¬ 
ticulière  ,  en  conservant  ,  autant  qu’il  est 
possible  ,  les  anciens  noms  ,  et  se  rappro¬ 
chant  des  dénominations  même  les  plus 
viégaires  qui  sont  souvent  les  plus  ex¬ 
pressives  et  les  plus  heureuses.  Les  qualités 
des  espèces  de  chaque  famille en  général , 
sont  ici  exprimées  par  des  signes  de  conven¬ 
tion  dont  on  trouve  l’explication  à  la  tête 
du  tableau. 

Du  reste  ,  cet  écrit  n’est  qu’un  simple 
exposé  de  la  méthode  que  l’auteur  a  suivie 
pour  la  distribution  des  champignons  et 
en  quelque  sorte  l’armonre  d’un  ouvrage 
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complet  sur  cette  matière  ,  qui  est  sous 
presse  ,  dont  l’auteur  promet  une  publica¬ 
tion  prochaine  ,  et  dont  il  donne  en  atten¬ 
dant  une  idée  dans  l’introduction.  Cet  ou¬ 
vrage  sera  en  deux  volumes  in-40.  de  dis¬ 
cours  ,  avec  un  volume  de  plantes  colo¬ 
riées. 

Nous  suspendrons  notre  jugement  sur  le 
mérite  d’un  pareil  ouvrage ,  qu’il  faut  voir 
dans  touie  son  étendue,  mais  qui  paroît, 
à  en  juger  par  cet  échantillon,  le  résultat 
d’un  grand  nombre  de  recherches  faites 
avec  soin,  de  méditations  profondes  et  d’ex¬ 
périences  suivies  sur  cet  objet. 

Il  pourra  paroître  peut-être  neuf  pour 
quelques  lecteurs  ,  de  trouver  au  nombre 
de  ces  sortes  de  plantes  ,  l’ergot  du  seigle 
et  la  nielle,  ainsi  que  la  carie  des  blés  : 
Nigellci  carbunculi .  granorum  caries  dicta, 
’pag.  3 1 , 

Quoi  qu’il  en  soit ,  cet  ouvrage  est  dé¬ 
siré  depuis  long-temps;  il  fera  honneur  n 
M.  Paulet ,  dont  la  modestie  rehausse  le 
mérite  et  le  savoir. 

Uber  die  kretinen,8cc.  Sur  les  crétins , 
'variété  particulière  de  V espèce 
humaine  dans  les  Alpes  j  par  J . 
Fr.  A  CK  ER  MAN  N  ,  docteur  en 
médecine  >  membre  de  la  h  acuité 
de  médecine  de  Majtence  j  giancL 
zn-8°.  de  124  pages ,  avec  gravures . 
A.  Go  tangue,  c/ze>sEttinger,  1790. 

20.  C’est  dans  ses  voyages  en  Italie  et 
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dans  la  Suisse  ,  que  M.  Ackermann  a  re¬ 
cueilli  les  connoissances  qu’il  présente  dans 
cet  opuscule.  Selon  lui,  le  crétinisme  n’est 
rien  autre  chose  que  le  plus  haut  degré  du 
rachitis,  et  cette  affection  est  particulière¬ 
ment  commune  dans  la  Suisse  italienne. 
C’est  dans  les  vallons  profonds,  entre  les 
Alpes ,  où  l’air  est  constamment  humide  et 
stagnant,  où  la  chaleur  étouffante,  en  été, 
est  excessive,  que  les  crétins  sont  les  plus 
communs.  Dans  les  vallons  moins  bas,  le 
crétinisme  n’atteint  pas  son  dernier  degré; 
on  ne  trouve  que  des  rachitiques  dans  les 
vallons  plus  élevés,  et  sur  les  montagnes  : 
ceux-ci  même  deviennent  de  plus  en  plus 
rares ,  à  mesure  que  les  fonds  s’élèvent. 

Pendant  son  séjour  à  Pavie,  M.  Frank 
lui  a  montré  quelques  têtes  de  crétins  qui 
sont  représentées  sur  les  planches  jointes  à 
cette  brochure.  On  voit  par  les  vices  de  con¬ 
formations  qu’on  y  découvre,  que  la  dispo¬ 
sition  au  crétinisme  se  remarque  déjà  dans 
les  premiers  roomens  de  l’existence.  Une 
observation  que  nous  ne  devons  pas  laisser 
ignorer,  est  que  l’auteur  a  vu  une  crétine 
dans  tome  i’étendue  du  terme  ^  qui  ne  se  dis- 
tinguoît  des  autres  femmes  de  cette  variété, 
que  parce  qu’elle  n’avoit  point  de  goitre.. 

M.  Ackermann  croit  que  cette  maladie, 
qui  est  héréditaire  ,  de  même  qu’elle  peut 
être  acquise  ,  est  due  à  l’air  humide  qui 
affoiblit  les  organes  de  la  digestion ,  délaye 
les  humeurs,  détrempant  sur-tout  à  l’excès 
les  sucs  digestifs,  et  vicie  l’assimilation.  Il 
en  résulte  que  les  végétaux  ne  sont  pas  éla¬ 
borés;  leur  acide  au  lieu  d’être  converti  en 
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acide  phosphorique ,  conserve  son  caractère 
végétal  ,  forme  avec  la  terre  calcaire  une 
sélénite  incapable  d’entrer  dans  la  compo¬ 
sition  des  os.  Voyez  ce  quî  est  dit  des  Cré¬ 
tins  ,  pag.  102  de  ce  volume. 

Repertorium  der  medicinischen  îitte- 
ratur  der  jabres  1789:  Répertoire 
de  littérature  médicale ,  pour  V an¬ 
née  1789;  publie  par  M.  Us  te  R  j 
membre  de  la  Société  des  Curieux 
de  la  nature  y  de  Zurich  }  &c.  PL 
Zurich  j  et  à  Strasbourg  ,  chez 
Amand  Rœnig  ,  1790;  zVz-8°.  de 
280  pag.  Prix  2  lie.  i5  sous. 

21.  M. Ubler.  convaincu  de  futilité  dont  se- 
roit  un  recueil  périodique  qui  indiqueroit 
exactement,  année  par  année,  les  observa¬ 
tions, les  recherches  et  lesdécouvertes  nouvel¬ 
les,  dont  la  médecine  s’enrichit,  rangées  par 
ordre  encyclopédique  des  matières,  se  pro¬ 
pose  de  remplir  ce  plan. 

Il  réunira  l’espace  de  trois  années  dans 
une  même  livraison  ,  à  commencer  dès  l’an¬ 
née  1789;  de  manière  qu’à  la  fin  de  179.2 
paroîtra,  d’après  ce  projet,  le  résumé  mé¬ 
thodique  des  progrès  de  ia  médecine,  pen¬ 
dant  1789,  1790  et  1791.  Pour  l’exécution 
et  la  facilité  de  ce  travail,  M.  Ustcr  a  déjà 
rassemblé  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
depuis  le  milieu  de  1788,  jusqu’à  la  fin  de 
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1789  ;  c’est  ce  qui  forme  le  volume  que  nous 
annonçons.  Les  titres,  le  lieu  de  l’impres¬ 
sion  ,  i’étendué  des  ouvrages  y  sont  indi¬ 
qués  ;  une  notice  succincte  tirée  des  meil¬ 
leurs  journaux  ,  ou  faite  par  M.  Uster  lui- 
même,  termine  chaque  article. 

Ce  premier  répertoire  rend  compte  de <553 
ouvrages  nouveaux  de  médecine  dans  tous 
les  genres  ,  sur  la  manière  d’enseigner  la 
médecine,  l’étude  et  les  devoirs  du  médecin  , 
l’histoire,  la  littérature  médicale,  des  an¬ 
nonces  biographiques  et  académiques  ,  sur 
l’anatomie,  la  physiologie,  la  matière  mé¬ 
dicale,  la  pharmacie,  la  thérapie,  la  sym- 
ptomtologie,  la  pathologie,  la  chirurgie, 
l’art  des  accouchemens  ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfans,  la  pratique  des  villes , 
la  médecine  vétérinaire,  le  magnétisme  ani¬ 
mal  ,  la  médecine  populaire,  des  observa¬ 
tions  de  médecine,  des  critiques  et  des  dis¬ 
cours  polémiques. 

Al  manach  fliraerzte  une!  nicht  aerzte: 
Almanach  pour  les  médecins ,  et 
pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas y  pour 
ly année  1791  ;  publié  par  le  doct. 
Chr .  Gottfried  Grue er  j 
in- 8°.  de  280  pages  ,  non  compris 
Je  calendrier.  A  lena  >  chez  les 
héritiers  Cune  ,  1791. 

22.  Le  prologue  de  cette  nouvelle  pro¬ 
duction  ,  contient  des  plaintes  réitératives 
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contre  les  jaloux  ,  les  détracteurs  de  Ma 
Grimer ,  et  dans  l’ouvrage  même,  il  y  a 
plusieurs  endroits  qui  prouvent  que  l’au¬ 
teur  n’est  pas  satisfait.  Il  nous  semble  qu’il 
peut  à  présent  être  assuré  que  le  public  est 
instruit  de  ses  sujets  de  mécontentement  ^ 
et  qu’il  pourra  dorénavant  se  dispenser  de 
lui  (aire  ces  confidences  ;  et  cela  d’autant 
plus  qu’il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  gué¬ 
rira  ses  adversaires  de  ces  dispositions  mal¬ 
faisantes  ,  ou  musellera  les  mouches  qui  le 
piquent. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  donner  une 
énumération  détaillée  de  tous  les  articles 
que  renferme  ce  volume  ;  il  sortira  de  faire 
connoître  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressans. 

Dans  le  premier  numéro  ,  M.  Grimer  ap¬ 
précie  les  semimens  de  MM.  IVeicknad  > 
Roemer  et  Rengger ,  concernant  l’utilité  de 
l’étude  des  anciens.  C’est  aux  théories  en 
vogue  ,  à  l’esprit  de  système,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  le  discrédit  dans  lequel  sont  tombés  les 
anciens.  Nos  doctrines  ne  s’accordent  pas 
avec  les  leurs  ,  nous  parlons  un  autre  lan¬ 
gage  ;  ils  nous  sont  devenus  inintelligibles  , 
et  leur  manière  de  voir  nous  déplaît.  Ce¬ 
pendant  ceux  qui  savent  les  entendre  ,  trou¬ 
vent  que  c’e>t  par  leur  bouche  que  la  na¬ 
ture  s’exprime j  et  si  nos  lecteurs  veulent 
se  convaincre  de  cette  prétention  ,  ils  n’ont 
qu’à  consulter  les  rec/ie;  ches  sur  le  tissu  mu¬ 
queux  ou  V organe  cellulaire ,  et  sur  quelques 
maladies  de  la  poitrine  ;  par  M.  Théophile 
de  Bordeu ,  &e*  dont  on  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition,  qui  se  trouve  à  Paris,  ches 
Raslien  et  Croullebois,  Prix  1  1  iv.  16  sous» 
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Dans  le  quatrième  article,  M.  Grimer  ex¬ 
pose  plusieurs  changemens  à  introduire  dans 
la  médecine  politique,  afin  de  la  rendre  plus 
utile  à  l’Etat.  Il  montre  sur-tout  l’influence 
des  médecins  du  corps  des  princes ,  sur  toutes 
les  branches  des  connoissances  humaines , 
dans  le  pays  où  ils  président.  Il  avoit  ob¬ 
servé,  dans  le  premier  article,  que  les  lu¬ 
mières  éloîent  régulièrement  en  raison  de 
l’estime  dont  jouissent  les  anciens  dans  un 
siècle;  dans  celui-ci,  il  prouve  que  les  ar- 
chiâtres  sont  une  espèce  de  régulateur  qui 
font  chérir,  protéger  ou  négliger  l’étude. 

Le  cinquième  numéro  renferme  un  grand 
nombre  de  choses qui* on  désire, L’auteur  y  lait 
mention  de  quelques  exemples  récens  d’ac¬ 
complissement  de  prédictions  astrologiques , 
et  voudroït  engager  quelques  savans  à  exa¬ 
miner,  avec  impartialité,  s’il  faut  ajouter  foi 
ou  non  aux  constellations.  Il  propose  des  re¬ 
cherches  sur  les  vertus  antilysses  du  mouron 
à  fleurs  purpurines  ;  sur  les  propriétés  des 
eaux  distillées ,  et  des  extraits  des  plantes  in¬ 
sipides  et  inodores,  sur  les  acrimonies.  Un 
antre  sujet  dont  il  souhaite  qu’on  s’occupe, 
est  la  véritable  nature  des  fièvres  pestilen¬ 
tielles.  Il  demande  ensuite  une  miasmato- 
iogie  théorique  et  pratique,  fondée  sur  le 
système  des  vaisseaux  absorbans  ,  une  sé¬ 
méiotique  purement  moderne,  sans  rien  em¬ 
prunter  des  anciens.  D’après  M.  'Roennow , 
la  fétidité  de  i  haleine  pourroit  bien  venir 
d’une  humeur  altérée,  qui  se  sécerne  dans 
une  cavité  oblongue  qu’il  a  découvert  près 
de  la  partie  supérieure  du  pharynx.  M. 
Grimer  voudroit  qu’on  suivît  cette  donnée; 
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il  cherche  encore  à  engager  quelque  mé¬ 
decin  savant  à  composer  une  dissertation 
sur  la  digestion  ,  depuis  la  mastication  jus¬ 
qu’à  la  parfaite  assimilation  des  alimens; 
comme  aussi  une  autre  sur  les  années  clima¬ 
ctériques  considérées  sous  tous  les  rapports 
et  points  de  vue.  Le  dernier  sujet  qu’il  dési- 
reroit  qu’on  discutât  ,  est  les  inconvéniens 
de  la  rigoureuse  continence  et  de  l’onanisme, 
dans  les  maisons  religieuses  des  deux  sexes, 
et  les  moyens  d’y  remédier. 

Les  obstacles  que  les  médecins  éprouvent 
dans  les  villes  de  province,  à  s’instruire  par 
la  lecture,  porte  M.  Grimer  à  proposer  l’é¬ 
tablissement  de  bibliothèques  communes, 
fournies  aux  frais  des  médecins  et  destinées 
à  leur  usage.  Ce  projet  nous  a  paru  bien 
vu,  et  d’une  facile  exécution;  bien  qu’un 
peu  lente ,  à  moins  que  le  Souverain  n’y  in¬ 
tervienne.  .  ; 

Dans  l’article  sept  ,  intitulé  :  Diversion 
médicinale  ,  I\l.  Grimer  prouve  de  nouveau 
la  profonde  sagesse  des  anciens.  Il  y  fait  voir 
que  les  hypothèses  modernes,  que  la  circula¬ 
tion  harvéïenne  ,  enrejetant  les  congestions  , 
catarres  ,  fluxions,  ont  écarté  les  médecins 
de  la  nature ,  et  que  les  anciens  avoient  bien 
mieux  saisi  sa  marche.  Il  y  commente  en 
particulier  les  énoncés  d’ Hippocrate  ,  que 
la  médecine  consiste  dans  l’addition  et  la 
soustraction  ,  et  que  les  contraires  se  gué¬ 
rissent  par  les  contraires. 

Dans  le  numéro  dix  ,  notre  auteur  examine 
de  quelle  manière  on  pourroil  remédier  à 
l’inexactitude  des  étudians  à  suivre  les  leçons 

.i 

des  cours  de  médecine.  Il  y  propose  de  I ré— 
quens  examens,  et  des  règlemens  qui  défen- 
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dent  les  absences  prolongées  ou  devancées 
pour  les  vacances. 

Le  onzième  article  confient  des  additions 
pattiologiijues.  Ce  que  M.  Grimer  y  dit  con¬ 
cernant  les  maladies  endémiques  et  épidé¬ 
miques,  celles  des  artistes  et  artisans,  fait 
depuis  long- temps  un  objet  principal  des 
travaux  de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris.  Les  maladies  des  tempéramens , 
celles  qui  sont  propres  aux  diflérens  âges  et 
aux  dilïërens  sexes  ^  celles  qui  s’accordent 
ou  non  avec  la  constitution  ,  l’âge,  la  saison, 
celles  qui  sont  avec  ou  sans  matière,  lui 
paroissent  enfin  dignes  d’exercer  les  talens 
des  médecins  observateurs. 


M.  Gruner  donne,  dalis  toutes  ses  produc¬ 
tions,  ainsi  que  dans  .'celle-ci  ,  des  preuves 
d'une  profonde  érudition. 


* J  v 

are 


Archive  fur  c;e  gcschichte  der  arznei- 
kunste  ,  &c.  Archives  ,  ou  annales 


pour  servir  à  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine,  dans  toute  son  étendue  j 
par  M.  Pli.  Lourd  JVlTTTVER y 
docteur  en  médecine.  Premier  Vol. 
première  partie.  A.  Nuremberg  , 
chez  Grattenauer  ;  et  se  trouve  à 
Strasbourg ,  chez  Amand  Kœnig, 
1790;  ztz~8°.  de  z3o  pages.  Prix 
SL  liv.  5  sous. 


2.3.  Qu’est-ce  qu’une  histoire  de  la  mé¬ 
decine?  Quelle  est  son  étendue,  ses  divi¬ 
sions,  son  but?  Quelles  en  sont  les  sources? 
Comment  a-t-eüe  été  écrite  jusqu’à  pré- 
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sent  ?  Est-elle  bien  ou  peu  avancée,  et  dans 
ce  dernier  cas,  où  sont  les  obstacles  qui  s’y 
sont  opposés?  Par  quels  moyens  peut-on  la 
rendre  plus  vraie,  plus  utile,  plus  attrayante 
quelle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent?  Que  reste- 
t-ii  à  faire  avant  de  chercher  à  rassembler 
les  morceaux  épars  qui  doivent  la  composer 
dans  toutes  ses  parties?  L’intention  de  M. 
TVittiver ,  est  de  répondre  complètement  a 
tou  tes  ces  différentes  questions  ,  en  donnant 
au  public  les  annales  de  médecine  qui  font 
le  sujet  de  cet  article.  Les  bornes  qu  il  s’est 
prescrites  sont  celles  de  Part  même;  ainsi, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l’anatomie,  à  la  phy¬ 
siologie,  à  la  pathologie,  à  la  thérapie  gé¬ 
nérale  ,  à  la  matière  médicale,  à  la  phar¬ 
macie,  à  la  diététique,  à  la  clinique,  à  la 
chirurgie,  à  l’art  des  accouchemens  ,  à  la  mé¬ 
decine  légale,  sera  recueilli  et  présenté  dans 
ces  archives,  sous  trois  divisions  générales. 

i°.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l’une  ou  à  l’au¬ 
tre  des  parties  de  la  médecine  en  particulier; 
2°.  la  biographie,  ou  l’histoire  des  hommes 
célèbres  qui  auront  fait  époque  dans  Part 
de  guérir,  soit  par  leurs  ouvrages,  soit  par 
leurs  découvertes  ou  leurs  observations  ; 
3°.  l’histoire  littéraire  de  la  médecine. 

Deux  livraisons  semblables  à  cette  pre¬ 
mière  formeront  un  volume  où  se  trou¬ 
vera  ,  au  frontispice  ,  le  portrait  d’un  méde¬ 
cin  célèbre  ;  celui  de  Maximilien  SlolL,  orne 
le  volume,  qui  fait  l’objet  de  cette  première 
notice.  Cette  partie  offre  cinq  articles  inté¬ 
ressa  ns  ;  savoir,  i°,  discours  sur  ia  secte  des 
empiriques  depuis  Galien  ;  par  M.  Acker- 
mann;  2°.  divi  Hippocratis  de  capsula  cbur~ 
ueâ  aphorismi  ;  3°.  Galeni  de  yaletudine 
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tiiendâ ;  traduit  du  grec,  par  M.  Osterhausen , 
étudiant  en  médecine  ;  40,  Fragmens  d’une 
biographie,  concernant  Maximilien  StolL; 
par  M.  IVittwer  ;  6°.  lettres  du  docteur 
Schaeffer  >  médecin  du  prince  de  !a  Tour- 
Taxis ,  à  l’éditeur  ,  écrites  en  1787  et  1788, 
pendant  son  voyage  en  France,  en  Angle¬ 
terre  ,  en  Hollande  et  en  Italie. 


ETABLISSEMENT  SALUTAIRE. 

LE  SÉJOUR  D*  H  Y  G  I  E. 

Etablissement  en  faveur  des  voya¬ 
geurs  français  et  étrangers  y  ma¬ 
lades  à  P  a  ris  9et  des  Dames  grosses 
et  en  couches ,  agréé  par  V  Assem¬ 
blée  Nationale . 

Il  manquoit  à  une  ville  ,  rendez-vous  de 
toutes  les  nations  ,  une  maison  qui  offrît  la 
réunion  des  secours  nécessaires, 

i°.  Aux  voyageurs  des  deux  sexes,  François 
ou  étrangers,  qui  tombent  malades  à  Paris  ; 

î°.  A  ceux  qui ,  attirés  paria  célébrité  des 
chirurgiens  François ,  viennent  chercher  la 
guérison  dans  la  capitale  de  l’Empire  ; 

3°.  Aux  dames,  qui,  pour  des  raisons 
quelconques,  désirent  passer  le  temps  de  leur 
grossesse,  ou  Faire  leurs  couches  dans  un  lieu 
sûr ,  agréable  ou  secret. 

Cette  maison  ,  distribuée  convenablement 
a  ces  diverses  destinations,  s’établit  sous  la 
direction  d’un  maître  de  l’art  ;  elle  est  située 
au  milieu  des  plus  belles  promenades;  et 
dans  une  position  très-salubre.  On  s’efforce 
d’y  rassembler  toutes  1  es  commodités  pour  le 
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temps  delà  maladie, et  tous  les  amusemens(tf) 
pour  celui  de  la  convalescence. 

La  confiance  des  malades  pour  les  officiers 
de  santé  sera  respectée  :  chacun  pourra  appe¬ 
ler  tel  médecin  ou  chirurgien  qu’il  désirera. 
Il  y  aura  néanmoins  dans  la  maison  un  chi¬ 
rurgien  et  une  pharmacie  pour  les  cas  urgens 
et  imprévus. 

Les  dames  trouveront ,  au  séjour  dé Hygie  , 
des  gardes-malades  intelligentes  et  discret- 
tes ,  des  layettes  toutes  prêtes,  des  nour¬ 
rices  bien  choisies ,  et  le  directeurse  chargera 
volontiers  de  surveiller  l’éducation  physique 
des  enfans. 

Il  y  aura  ^  au  séjour  d’Hygie }  lit  ières  et 
chaises  à  porteur  pour  le  transport  des 
malades.  Cet  asile  de  salubrité  sera  fermé  à 
toute  personne  affectée  de  maladie  conta¬ 
gieuse;  et  pour  ne  pas  troubler  la  tranquil¬ 
lité  commune.,  chacun  ne  pourra  amener  avec 
soi  plus  d’un  domestique,  ou  d’une  femme 
de  chambre. 

Les  conditions  à  souscrire  pour  habiter  le 
séjour  d’ Hygie ,  quoique  modérées,  seront 
suffisantes  pour  pourvoir  à  tous  les  besoins. 

L>e  séjour  cCHygie ,  ouvre  aujourd’hui  ier. 
mai  1 791. 

On  s’adressera , par  lettre  ou  autrement, 
à  M  SédilLot ,  docteur  en  médecine  ,  mem¬ 
bre  du  collège  et  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie,  rue  de  PUniversité  ,  n°.  81  ; 

Ou  à  madame  Colson ,  directrice  du  dit  sé¬ 
jour  ,  au  château  des  Thermes  ,  hors  la  bar¬ 
rière  du  Roule. 

00  Jardins  &  promenades  agre'abîes,  faïfe  de 
billard,  fallon  de  compagnie,  journaux  françois  & 
étrangers , bibliothèque  choisie,  &c. 
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T  Ê  TA  NOS  ESSENTIEL, 
guéri  par  les  douches  d'eau  froi¬ 
de  }  observât .  par  M,  DE  LA 
Fergne  ,  D.  M.  à  Lambfllle . 

Le  11  août  1790,  je  fus  appelé  pour 
voir  le  sieur  Caria,  laboureur,  demeu¬ 
rant  au  village  du  Mineby,  paroisse  de 
Pléneuf,  district  de  Lamballe,  dépar¬ 
tement  des  Côtes  du  Nord.  A  peine  fus- 
je  .entré  chez  lui ,  que  je  fus  frappé  du 
spectacle  d’un  tétanos  affreux  :  le  ma¬ 
lade  étoit  depuis  trois  jours  dans  ce 
cruel  état,  sans  en  soupçonner  la  cau¬ 
se  ;  seulement  il  se  rappeloit  d'avoir 
Tome  XC.  H 
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éprouvé  quelques  alternatives  de  froid 
et  de  chaud.  Les  premières  attaques^ 
s’annoncèrent  le  io  août,  vers  les  ne  ut 
heures  du  matin,  par  un  resserrement 
douloureux  et  convulsif  des  muscles 
releveurs  de  la  mâchoire  inférieure  du 
côté  gauche  seulement  ;  à  midi ,  re¬ 
venu  de  son  champ  pour  dîner  ,  il  put 
à  peine  ouvrir  la  bouche  pour  prendre 
son  repas. 

Dès  le  soir,  la  contraction  spasmo¬ 
dique  s’étendit  sur  les  muscles  de  la* 
partie  latérale  du  cou  ,  du  même  côté. 
Le  lendemain  x  i,  il  s’y  joignit  un  sen¬ 
timent  de  gêne  et  de  roideur  à  la  nu¬ 
que.  Le  12,  tous  les  accidens  augmen¬ 
tèrent  d'intensité;  le  malade  ne  pou¬ 
voir  presque  rien  avaler,  et  la  mâ¬ 
choire  inférieure  étoit  portée  avec  tant 
de  violence  contre  la  supérieure  ,  qu’il 
craignoit  de  se  couper  la  langue  avec 
les  dents  3  quand  il  vouloit  faire  des 
efforts  pour  prendre  quelque  chose. 
Toute  la  face  ,  sur- tout  du  côté  gau¬ 
che-,  étoit  en  convulsion  ,  et  couverte 
d’une  sueur  froide.  L’œil  étoit  fixe  et 
hagard  ;  le  malade  paroissoit  comme 
.  cloué  sur  son  lit  r  et  avoit  la  tête  portée 
fortement  en  arrière.  Il  se  plaignoit 
d’un  sentiment  très-douloureux  de  gêne 

'i.r  ■>  ’ 
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et  d’oppression  au  bas  du  sternum  j 
et  au  moindre  mouvement  qu’il  faisoir, 
et  même  au  moindre  bruit  qu’il  enten- 
doit,  des  contractions  convulsives  le 
torturoient  tout-à-coup  de  la  manière 
la  plus  cruelle. 

L’épaule,  le  bras,  la  cuisse  et  la 
jambe  du  côté  gauche ,  participaient 
aussi  à  l’état  convulsif  du  tronc.  Les 
extrémités  tant  supérieures ,  qu’infé¬ 
rieures  du  côté  droit,  restèrent  libres. 
Le  ventre  fut  toujours  assez  souple,  le 
pouls  peu  dérangé.  Le  malade  eut  pres¬ 
que  toujours  toute  sa  raison  ;  l’appétit 
même  ne  fut  guère  altéré,  et  il  y  au¬ 
rait  satisfait  avec  plaisir  dans  les  inter¬ 
valles  que  laissoient  les  contractions 
convulsives  ,  si  Tétât  de  la  bouche 
Tavoit  permis. 

D’après  le  diagnostic,  la  maladie 
paroissoit  tenir  du  tétanos  lateralis 
de  Sauvage,  ou  du  plcurosdionos  de 
quelques  autres  écrivains;  affections 
qui  ne  sont  que  des  variétés,  ou  diffé¬ 
rais  degrés  du  tétanos  proprement  dit, 
et  qui  toutes  demandent  le  même  trai¬ 
tement. 

Le  malade  étoit  âgé,  de  quarante 
ans,  d’une  stature  gré }le  et  élancée  , 
d'un  tempérament  plffegmatique-sah- 

Hij 
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guin.  Je  conseillai  une  boisson  anti- 
pasmodique ,  des  lavemens  éniol  liens, 
puis  laxatifs.  J’administrai  l’opium  à 
très-  forte  dose.  Je  recommandai  les 
bains  tièdes  et  les  fomentations  relâ¬ 
chantes  sur  les  parties  affectées.  Je  fis 
passer  avec  bien  de  la  peine  quelques 
laxatifs  pour  remédier  à  la  constipation. 
Tous  ces  moyens  furent  sans  succès. 

Le  dixième  jour,  le  malade  étoit 
dans  un  état,  pour  ainsi  dire,  déses¬ 
péré.  On  ne  pouvait  plus  lui  faire  pren¬ 
dre  rien.  Il  étoit  dans  des  angoisses 
presque  continuelles,  accompagnées 
d'une  sueur  froide  et  gluante.  Il  parut 
une  légère  ébullition  a  la  peau.  Au 
moindre  mouvement  qu  il  îaisoit  ou 
qu’il  voyoit  faire,  au  moindre  bruit, 
cétoient  des  contractions  convulsives 
et  très-douloureuses. 

Dans  cette  extrémité  ,  je  conseillai 
les  bains  froids,  d’après  le  savant  et  ju¬ 
dicieux  Cu Uen  j  mais  les  mouvemens 
nécessaires  pour  y  mettre  le  malade, 
pouvoient  le  faire  périr  en  renouvelant 
les  contractions  :  nous  nous  contentâ¬ 
mes  donc  de  le  faire  porter  dans  son 
jardin  ,  et  on  fy  déposa  aussi  roide 
qu’un  morceau  de  bois.  Là  pendant 
une  heure  on  lui  jeta  dune  certaine 
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hauteur  beaucoup  d’eau  froide  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête,  tant  devant 
que  derrière.  Après  cette  opération,  il 
fut  dans  un  état  plus  calme  ;  et ,  de  lui- 
même,  il  demanda  qu’on  lui  adminis¬ 
trât  les  mêmes  douches  ie  soir.  Le  cal¬ 
me,  qui  succéda  à  cette  seconde  opé¬ 
ration  ,  fut  encore  plus  grand. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  on  vit  au¬ 
gmenter  l'ébullition  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  et  l’on  crut  devoir  suspendre  l’u¬ 
sage  des  douches  :  on  vint  m’en  pré¬ 
venir;  je  répondis  que  l’éruption  ayant 
augmenté  depuis  que  le  malade  usoit 
des  douches,  on  ne  devoit  pas  craindre 
qu’elles  occasionnassent  une  répercus** 
sien.  L’usage  des  douches  fut  donc  re¬ 
pris  le  lendemain  ;  et  ce  seul  remède 
employé  pendant  huit  jours,  suffît 
pour  mettre  le  malade  dans  un  état  tel 
que,  sans  autre  secours,  il  fut  peu  à 
peu  parfaitement  rétabli.  On  sait  que 
cette  terrible  maladie  n’a  jamais  de  so¬ 
lution  subite  que  l’on  puisse  appeler 
critique,  et  il  faut,  je  crois,  regarde! 
l’éruption  qui  est  survenue  comme  vrai¬ 
ment  symptomatique. 

C’est  le  premier  tétanos  essentiel  que 
j’aye  vu  depuis  dix  ans  que  je  pratique 
la  médecine. 
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A  C  C  I  DE  N  S  GRAVES, 
occasionnés  par  des  œufs  durs  } 
observ.  par  M,  JACÇ.  Du  PAU, 
médecin  à  Rieux. 

Une  domestique  de  mademoiselle 
Verniale  ,  h  Àx,  petite  ville  du  dépar¬ 
tement  de  PAïiège  ,  âgée  de  18  ans  , 
venoit  d’avoir  la  rougeole;  elle  parois- 
soit  être  en  bonne  convalescence  , 
lorsqu’elle  éprouva  subitement  et  sans 
cause  apparente ,  une  forte  douleur  à 
la  région  de  l’estomac,  des  envies  de 
vomir  et  de  fréquentes  défaillances.  Il 
survint  bientôt  un  froid  extrême  à  l’ex¬ 
térieur  du  corps  j  et  en  même  temps 
une  chaleur  dévorante  à  l’intérieur.  Sa 
voix  s’éteignit,  et  à  mon  arrivée,  le 
pouls  étoit  presqu’efîacé. 

Quoique  je  n’eusse  pu  recevoir  ni  de 
la  malade,  ni  des  assistans  aucun  ren¬ 
seignement  sur  la  cause  d’un  état  si  alar¬ 
mant,  je  ne  m’en  persuadai  pas  moins 
qu’il  devoit  dépendre  ou  d’une  matière 
véncneuse,  ou  de  quelqu’aliment  qui  ne 
pouvoit  se  digérer.  Je  prescrivis  l’émé¬ 
tique  en  lavage  et  des  îavemens  émoi* 
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liens  ;  il  survint  des  évacuations  par 
bas  ,  et  c’étoient  des  fragmens  d’œufs 
durs  mangés  la  veiile.  Les  accidens  dis¬ 
parurent  en  peu  de  temps.  On  insista 
pendant  quelques  jours  sur  la  diète  et 
sur  les  humectans.  La  convalescente 
fut  purgée ,  et  se  rétablit  promptement. 

Je  n’oublierai  point  de  dire  qu’en 
1778,  j’ai  éprouvé  les  mêmes  accidens 
énoncés  dans  l’observation  précédente, 
et  qu’ils  ont  été  occasionnés  par  la 
même  cause. 

J’ajouterai  qu’en  1790,  une  femme 
de  Rieux ,  âgée  d’environ  40  ans ,  mal 
rétablie  d’une  fièvre  tierce ,  essuya  les 
mêmes  accidens,  après  avoir  mangé 
deux  œufs  durs.  Il  s’est  passé  près  de 
douze  heures  avant  que  j’aye  pu  la 
voir.Tous  les  moyens,  qu’à  mon  arrivée 
j’ai  mis  en  usage,  sont  restés  sans  suc¬ 
cès,  et  la  malade  est  morte  la  nuit  sui¬ 
vante  dans  les  angoisses  et  les  tour- 
mens  les  plus  cruels.  Il  est  donc  des 
circonstances  où  l’estomac  peut  être, si 
mal  disposé,  que  certains  alimens occa¬ 
sionnent  des  effets  aussi  eflrayans,  aussi 
funestes  que  le  poison  le  plus  actif. 
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DE  LA  LETTRE  DE  M.  JVaLS, 
A  M.  B  AD  LEE; 

Sur  Frisage  de  l’opium  dans  les  fièvres 

malignes  ; 

Trad.  par  M.  Martin  ■,  médecin 
de  V hôpital  militaire  de  Nancy. 

Première  Observation. 

Le  8  de  novembre  1785,  je  Fus  ap¬ 
pelé  chez  M.  Spacy  j  il  avoir  depuis 
environ  huit  jours  une  fièvre  que  l’on 
avoit  d’abord  jugé  inflammatoire;  le 
gang  qu’on  lui  avoit  tiré  s’étoit  trouvé 
couenneux.  Ce  malade  avoit  aussi  été 
évacué  outre  mesure;  car  il  avoit  pris 
par  erreur  double  dose  des  purgatifs 
qu’on  lui  avoit  prescrits;  ce  qui  n'avoit 
aucunement  calmé  la  fièvre.  Je  le  trou¬ 
vai  dans  un  accablement  stupide j  il 
se  parloit  quelquefois  à  lui-même,  d’au¬ 
tres  fois  il  paroissoit  assoupi ,  mais  il 
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n’avoit  pas  de  véritable  sommeil.  La 
langue  étoit  brune;  les  urines  étoient 
fortement  colorées  :  le  malade  se  plai- 
gnoit  peu  ;  son  pouls  étoit  foible,  et 
avoit  environ  cent  pulsations  par  mi¬ 
nute.  Je  lui  fis  appliquer  un  large  vési¬ 
catoire  entre  les  épaules ,  et  je  lui  pres¬ 
crivis  une  potion  composée  de  julep 
camphré,  de  quelques  gouttes  de  li¬ 
queur  Hoffmann  9  du  vin  antimonial 
et  de  l’élixir  parégorique,  à  prendre 
toutes  les  six  heures. 

Le  10  novembre  m’étant  aperçu  que 
ces  remèdes  sédatifs ,  quoique  foi-blés, 
calmoient  jusqu’à  un  certain  point  l’in¬ 
quiétude  et  les  mouvemens  irréguliers 
du  malade  ,  j’ajoutai  à  la  potion  ci-_ 
dessus  quinze  gouttes  de  teinture  thé— 
baïque  ;  et  pour  entretenir  la  liberté 
du  ventre ,  je  fis  donner  un  lavement. 
Le  pouls  étoit  à-peu-près  le  même  que 
la  veille. 

Le  1 1  novembre,  le  lavement  ayant 
produit  des  évacuations  suffisantes,  et 
les  urines  fournissant  un  dépôt  de  boa 
augure,  je  prescrivis  une  décoction  de 
quinquina  à  prendre  de  quatre  en  qua¬ 
tre  heures  ;  on  y  ajoutoit  chaque  (ois 
le  juiep  camphré ,  la  confection  de 
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JDamocrate ,  la  teinture  de  serpen¬ 
taire  de  Virginie ,  et  vingt-cinq  gouttes 
d’esprit  de  vitriol  dulcifié.  Aux  heures 
du  sommeil,  on  donnoit  un  semblable 
breuvage  avec  douze  gouttes  de  tein¬ 
ture  théhaïque. 

Le  i3  novembre ,  le  pouls  étoit  plus 
fort  et  moins  prompt,  mais  la  peau 
^toitrude  et  sèche  ;  les  facultés  de  l’ame 
étoient  toujours  dans  le  même  désor¬ 
dre  :  en  conséquence,  je  rendis  les  re¬ 
mèdes  plus  cordiaux  et  plus  diaphoré- 
îiques  ;  et  le  soir ,  je  doublai  la  dose, 
d’opium. 

Le  14  et  le  i5 ,  je  ne  pus  voir  moi- 
même  le  malade  ;  son  apothicaire , 
homme  très-intelligent,  ayant  observé 
que  la  transpiration  étoit  très-abon¬ 
dante, supprima  la  potion  du  soir,  pour 
s’assurer  si  c’étoit  elle  qui  occasionnoit 
la  sueur. 

Le  16  ,  les  symptômes  de  foiblesse 
s’étoient  considérablement  accrus  par 
l’agitation  de  la  nuit ,  que  la  suppres¬ 
sion  des  opiatiques  avoit  rendue  plus 
considérable.  La  transpiration  n’étoit 
pas  diminuée.  J’augmentai  encore  la 
quantité  de  teinture  thébaïque,  et  j’en 
fis  prendre  plus  souvent. 


I 
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Ii  seroit  inutile  de  détailler  jour  pour 
jour  l’état  de  ce  malade  il  suffît  de 
dire  qu’en  continuant  ce  traitement 
àvec  très-peu  de  changement,  au  bout 
de  cinq  ou  six  jours,  le  pouls  devint 
plus  calme,  le  sommeil  plus  naturel., 
les  sens  plus  tranquilles  :  on  supprima 
en  conséquence  l’optum  et  les  diaphg- 
rétiques;  et  le  malade,  qui  avoit  été 
pendant  près  de  quatre  semaines  en 
danger  de  périr,  se  rétablit  peu  à  peu* 

Obs.  IIe.  Le  i5  du  même  mois,  on 
m’appela  pour  voir  le  domestique  d'un 
boulanger  ,  attaqué  d’une  fièvre  que 
traitoit  depuis  quelques  jours  un  habile 
apothicaire.  Ce  garçon  avoit  le  pouls; 
très-prompt  et  la  figure  très-animée. 
Les  facultés  intellectuelles  étaient  dans 
le  plus  grand  désordre  ,  et  le  sommeil 
très-irrégulier  :  on  attribuo.it  cette  ma¬ 
ladie  à  un  rt  froid  isse  ment.  Je  prescri¬ 
vis  un  émétique,,  et  je  fis  administrer 
ensuite  la  poudre  de  James,  à  la  dose 
de  trois  grains  de  quatre  en  quatre  heu¬ 
res.  Je  lis  en  outre  appliquer  un  vési¬ 
catoire  sur  la  région  lombaire.  Comme 
j’étois  fort  occupé  hors  de  la  ville,  je 
ne  le  revis  qu après  quelques  jours; 
mais  on  continua  les  mêmes  remèdes. 
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Le  22,  les  symptômes  étant  aggra¬ 
vés  ,  je  fis  renouveler  les  vésicatoires, 
et  je  portai  la  dose  de  poudre  de  James 
à  cinq  grains,  que  je  fis  prendre  toutes 
les  six  heures,  avec  un  demi  grain  d’ex¬ 
trait  ihébaïque  incorporés  dans  quinze 
grains  de  confection  cardiaque  :  dans 
^intervalle  ,  on  donnoit  une  potion 
composée  de  julep  camphré  ,  d’esprit 
de  Mindererus  et  de  liqueur  $  Hoff¬ 
mann. 

Le  s3,  le  pouls  étoit  plus  régulier 
et  plus  modéré ,  la  transpiration  plus 
abondante  ;  il  y  avoit  plus  de  disposi¬ 
tion  au  sommeil,  et  Purine  déposoit 
un  bon  sédiment.  J’attribuai  ces  signes 
de  crise  à  l’opium;  et  je  crus,  comme 
dans  le  cas  précédent,  que  c’étoit  le 
moment  d’administrer  le  quinquina: 
cependant  je  fis  appliquer  les  vésica¬ 
toires  aux  gras  des  jambes,  et  réitérer 
les  médicamens  de  la  veille  :  en  cas  de 
besoin  ,  on  devoit  le  soir  donner  un  la¬ 
vement;  et  à  l’heure  du  sommeil,  une 
potion  composée  de  quinze  gouttes  de 
teinture  thébaïque  ,  de  vingt  gouttes 
de  vin  antimonié ,  et  de  trente  gouttes 
de  liqueur  anodyne d’ Hoffmann j  mais 
avant  que  les  symptômes  fébriles  s’ag¬ 
gravassent  ,  le  lendemain  matin  on 


DANS  LES  FIEVRES  MALIGNES.  177. 

prescrivit  le  quinquina  et  la  serpen¬ 
taire ,  à  prendre  de  six  en  six  heures. 

Depuis  ce  temps,  tout  alla  mieux; 
mais  le  malade  ne  se  rétablit  que  fort 
lentement.  11  garda  le  lit  pendant  à- 
peu-près  un  mois. 

Obs.  III.  Je  n’ai  pas  conservé  l’his¬ 
toire  détaillée  de  la  maladie  d'une  ser¬ 
vante,  qui  fut  attaquée  dans  le  même 
temps  que  la  personne  qui  fait  le  sujet 
de  PObs.  IIe;  elle  avoit  le  pouls  petit 
et  prompt  ;  elle  étoit  dans  une  insom¬ 
nie  continuelle.  Son  visage  étoit  d’un 
rouge  très-vif  Elle  éprouvoit  des  maux 
de  tête  et  des  douleurs  dans  les  mem¬ 
bres.  Le  traitement  et  le  cours  de  cette 
maladie  furent  semblables  à  ceux  de 
la  précédente  ;  on  y  remarqua  les  mê¬ 
mes  accidenset  la  même  terminaison» 

Obs.  IV.  Le  18  novembre,  je  fus 
appelé  pour  le  fils  de  M.  Hughes ,  âgé 
de  12  ans,  qui  depuis  quelques  jours 
avoit  une  fièvre,  accompagnée  d’in¬ 
somnie,  de  douleurs  vagues  dans  les 
membres,  de  maux  de  tète  et  d’une 
grande  vitesse  du  pouls.  Comme  on 
î’avoit  déjà  évacué  à  diverses  reprises, 
je  prescrivis  une  potion  saline  avec  le 
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julep  camphré ,  la  liqueur  d’Hoffmann, 
et  le  méconium ,  à  prendre  de  quatre 
en  quatre  heures. 

Au  bout  de  trois  jours,  je  trouvai 
les  symptômes  tellement  mitiges, que  je 
crus  pouvoir  donner  le  quinquina  ;  mais 
lesaccidens  fébriles  étant  devenus  plus 
graves  le  jour  suivant ,  j’y  substituai  un 
bol  de  confection  cardiaque  avec  qua¬ 
tre  grains  de  véritable  poudre  de  James 
et  un  demi-grain  d’opium.  Après  trois, 
jours  de  l’usage  de  ces  remèdes,  le  pouls, 
la  langue  ,  les  urines ,  annoncèrent  une 
rémission  manifeste  de  la  maladie.  On 
donna  alors  le  quinquina,  et  la  conva¬ 
lescence  fît  depuis  des  progrès  non- 
interrompus. 

O  b  s.  V.  Une  jeune  fille  nommée 
Marthe  Gripps  ,  étoit  déjà  malade 
depuis  sept  jburs  ,  lorsqu’elle  réclama 
mes  soins,  le  i5  janvier  1.786.  Sa  ma¬ 
ladie  ayoit  commencé  par  des  frissons 
et  des  douleurs  dans  tout  le  corps.  Ces 
symptômes  a  voient  été  suivis  de  cha¬ 
leur,  de  maux  de  tête,  d insomnie , 
de  perte  d’appétit  et  d’un  abattement 
excessif.  Avant  que  je  la  visse,  elle  ayoit 
pris  quelques  doses  de  quinquina  et  de 
rhubarbe  ;  cependant  elle  ayoit.  été 
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constipée  jusqu’au  12,  qu’un  lavement 

i)urgatif  lui  procura  deux  évacuations; 
e  pouls  étoit  très-foible,  et  avoit  envi¬ 
ron  1 20  pulsations  par  minutes  ;  la  lan¬ 
gue  étoit  blanche,  mais  point  sèche  :  en 
outre,  la  nqialade  éprouvoit  de  la  soif, 
des  maux  de  tête  ,  des  baillemens  con¬ 
tinuels  ;  le  battement  des  artères  du  cou 
étoit  très-fort ,  et  il  y  avoit  à  la  peau 
une  rougeur  remarquable ,  sur-sout  aux 
bras  et  aux  mains.  Ce  qu’il  y  avoit  de 
singulier,  c’est  que  le  battement  de  ces 
artères  pàroissoit  plus  fort  à  la  vue, 
que  quand  on  les  examinoit  avec  le 
doigt.  La  transpiration  étoit  très-abon¬ 
dante,  quoi  qu’on  n’employât  ce  jour- 
là  d:  autres  remèdes  que  le  quinquina. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  cette 
fille  servoit  chez  un  marchand  ,  dans 
la  famille  duquel  avoit  régné  une  sem¬ 
blable  fièvre.  La  femme  et  quatre  de 
ses  enfans  en  avoient  été  attaqués;  son 
fils  aîné  en  étoit  mort,  et  les  autres 
s’étoient  peu  à  peu  rétablis  sans  crises 
marquées. 

Le  14  janvier ,  elle  se  plaignoit  d’en¬ 
vies  de  vomir;  le  pouls  avoit  i3o  pul¬ 
sations  par  minutes.  La  rougeur,  dont 
nous  avons  parlé ,  avoit  l’apparence 
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du  ne  éruption  (rash  particulière¬ 
ment  à  l’épaule  gauche  ;  la  langue  étoit 
blanche;  l’urine  cîéposoit,  mais  elle 
étoit  colorée.  La  malade  étoit  consti¬ 
pée  et  altérée;  le  ma!  de  tête  étoit  plus 
supportable  ;  cependant  le  sommeil 
manquoit  absolument.  Je  fis  dissoudre 
dans  une  infusion  de  séné  un  grain  et 
demi  de  tartre  émétique  ,  que  je  fis 
prendre  par  cuillerées  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
survint  des  selles  ou  un  vomissement. 
Da  ns  le  cas  où  le  ventre  resteroit  res¬ 
serré  ,  on  devoit  réitérer  le  lavement 9 
et  donner  le  soir  quinze  grains  de  pou¬ 
dre  de  Dower. 

Le  i5,  la  potion  avoit  opéré  par  le 
haut  et  par  le  bas,  et  la  malade  ailoit 
mieux  ;  le  nombre  des  battemens  du 
pouls  étoit  de  cent  vingt  par  minutes  ; 
les  autres  symptômes  étoient  à-peu- 
près  les  memes  que  la  veille.  De  huit 
en  huit  heures ,  on  donna  quinze  grains 
de  poudre  de  James,  et  dans  l’interval¬ 
le  ,  une  potion  composée  de  julep  cam¬ 
phré  et  de  quelques  gouttes  de  vin  émé¬ 
tique  et  d'éther  vitriolique  :  à  l’heure 
du  coucher,  vingt  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 

Le  17,  pendant  la  nuit  précédente, 

la  dose  de  la  teinture  d’opium  avoit 
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été  portée  à  trente  gouttes  ,  et  l’on 
avoit  continué  les  autres  remèdes  :  la 
malade  se  plaignoit  toujours,  et  parti¬ 
culièrement  de  douleurs  des  reins  et 
des  côtés.  La  soir  sembloit  s’être  mo¬ 
dérée;  mais  la  langue  étoit  brune  à  son 
milieu  ,  et  blanche  sur  les  côtés.  Le 
pouls  étoit  tellement  faible,  qu’il  étoit 
à  peine  perceptible  ;  le  ventre  toujours 
resserré  ,  la  chaleur  du  corps  insup¬ 
portable,  et  l’éruption  totalement  éva- 
nouïe.  Je  crus  nécessaire  de  rendre  les 
potions  plus  cardiaques;  j’y  ajoutai  la 
confection  cardiaque  et  la  teinture  de 
serpentaire.  Cette  mixture  fut  adminis¬ 
trée  de  huit  en  huit  heures,  et  l’on  con¬ 
tinua  dans  l’intervalle  la  poudre  de 
James  comme  auparavant.  Aux  heures 
du  sommeil,  la  malade  devait  prendre 
quarante  gouttes  de  teinture  thébaï- 
que,  et  un  lavement  en  cas  de  besoin: 
on  appliquoit  sur  les  cuisses  des  fomen¬ 
tations  émollientes. 

Le  i8,îe  pouls  étoit  plus  sensible  » 
mais  toujours  très- foible  ;  il  donnoit 
cent  vingt  pulsations  par  minute.  Le 
sommeil  avoir  été  meilleur  que  la  nuit 
précédente.  La  malade  avoit  éprouvé 
une  toux  modérée,  et  les  yeux  étoient 
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rouges  et  troublés*  La  langue  étoït 
comme  la  veille:  les  douleurs  de  côté 
et  des  membres  étoient  plus  suppor¬ 
tables.  Les  remèdes,  les  fomentations, 
&c. ,  furent  continués.  On  donna  la 
teinture  tbébaïque  à  cinquante  gouttes, 
et  l'on  appliqua  un  vésicatoire  entre 
les  épaules. 

Le  19,“  le  pouls  étoit  plus  fort  et 
«noins  prompt  (cent  huit  pulsations  par 
minute,)  la  physionomie  plus  gaie ,  les 
yeux  moins  sensiblesà  l’impression  de 
îa  lumière  et  moins  égarés  que  la  veil¬ 
le  ;  le  lavement  opéra  une  fois,  mais 
foiblement;  le  sommeil  fut  plus  dura¬ 
ble  et  plus  restaurant  ;  les  vésicatoires 
avoient  bien  pris  ;  il  y  avoit  eu  de  la 
moiteur  pendant  la  nuitffa  langue  étoit 
moins  sale  ,  l’abattement  moins  consi¬ 
dérable.  On  réitéra  le  lavement  et  le9 
autres  remèdes. 

Le  20,  le  pouls  avoit  cent  seize  pul¬ 
sations;  la  malade  avoit  bien  dormi,  et 
paroissoit  reprendre  des  forces;  burine 
ressembloit  à  de  la  bière  foible,  gâtée  : 
les  autres  symptômes  étoient  comme 
auparavant.  On  ne  changea  rien  aux 
remèdes. 

Le  2 1 ,  le  pouls  avoit  cent  puisa- 
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tions  *  la  malade  avoit  très-bien  dormi, 
et  alloit  beaucoup  mieux,  les  urines 
commençaient  à  déposer  ;  la  langue  - 
étoit  plus  nette ,  mais  la  soif  duroit 
toujours;  le  bas-ventre  étoit  encore 
resserré  ;  je  prescrivis  une  infusion  de, 
séné  avec  du  sel  de  la  Rochelle  :  les 
autres  remèdes  furent  continués. 

Le  22,  cette  infusion  ayant  fait  peu 
d'effet ,  j’ordonnai  qu’on  la  réitérât  le* 
lendemain,  au  cas  que  les  circonstan¬ 
ces  restassent  les  mêmes;  mais,  comme 
Ja  malade  avoit  de  la  répugnance  pour 
le  julep  camphré,  je  prescrivis  un  bol 
de  poudre  d’antimoine,  de  camphre  et 
de  confection  de  Damocrafe,  à  prendre 
toutes  les  huit  heures  :  on  fit  usage  dans 
l’intervalle  de  la  mixture  saline  avec 
la  confection  cardiaque  et  l'esprit  de 
lavande,  et  l’on  continua  la  teinture 
thébaïque. 

Le  25,  le  pouls  avoit  quatre-vingt- 
quatre  pulsations;  la  langue  étoit  nette, 
la  peau  fraîche ,  et  les  urines  dépo- 
soient  ;  la  malade  avoit  eu  la  veille  au 
soir  des  selles,  qui  rendirent  inutile  la 
répétition  de  l’infusion  de  séné.  Cette 
rémission  manifeste  m’engagea  adon¬ 
ner  le  quinquina,  que  j’aurois  ordonné 
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dès  le  %\  ,  sans  la  soif  qui  sembloit  le 
c  ontre-indiquer.  Je  le  lis  prendre  toutes 
les  quatre  heures.  L’appétit ,  les  forces, 
la  santé  se  rétablirent  depuis  graduel¬ 
lement  ,  et  je  cessai  de  voir  la  malade 
le  3i  janvier. 

Obs.  VI.  Le  sujet  de  cette  observa¬ 
tion  étoit  une  jeune  tille,  servante  chez 
un  négociant.  A  l’exception  de  quelques 
accidens  irréguliers ,  tel  qu’un  violent 
mal  de  tête  et  un  vomissement  bilieux 
considérable  qui  exigèrent  quelques 
soins  particuliers,  la  maladie  et  le  trai¬ 
tement  furent  les  mêmes  que  dans  l’ob¬ 
servation  précédente  ;  cependant  ils 
durèrent  plus  long-temps;  elle  étoit 
malade  depuis  onze  jours ,  lorsque  je 
la  vis  pour  la  première  fois  le  zo  jan¬ 
vier,  et  je  ne  cessai  mes  visites  que 
Vers  le  milieu  de  février. 

Convaincu  par  ces  succès  et  par  plu¬ 
sieurs  autres  de  l’efficacité  de  l’opium  , 
et  présumant  que  les  antimoniaux  pou¬ 
vaient  y  mettre  quelque  obstacle  ,  je 
résolus,  dans  d’autres  occasions,  d’em¬ 
ployer  l’opium  sans  le  combiner  avec 
ces  préparations  ,  et  je  pense  que  ma 
conjecture  a  été  vérifiée  par  les  obser¬ 
vations  suivantes» 
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Obs.  VIL  Marie  Heritage,  étoit 
alitée  depuis  quinze  jours  d’une  fièvre 
dont  les  symptômes  étoient  parfaite¬ 
ment  semblables  à  ceux  décrits  (Ob- 
sêkv.  III,  IV  et  VI. )  D’après  son  rap¬ 
port,  cette  fièvre  redoubloit  de  deux 
jours  i’un  ,  quoique  les  accès  n’en  fus¬ 
sent  pas  décidément  prononcés.  Cette 
rémission  apparente  fut  cause  que  je 
lui  prescrivis  la  poudre  de  James  et 
l’extrait  thébaïque.  (Je  vis  cette  ma¬ 
lade,  pour  la  première  fois,  le  3  février.) 
Les  symptômes  fébriles  se  modérèrent  ' 
de  telle  sorte,  que  trois  jours  après  je 
crus  pouvoir  donner  le  quinquina  en 
toute  sûreté. 

Le  7  et  le  8,  tout  resta  dans  îe  même 
état,  sans  que  ce  remède  parut  produire 
aucun  de  ses  bons  eflëts  accoutumés, 
ni  augmenter  les  accidens  fébriles. 

Le  9,  les  symptômes  de  la  fièvre  re¬ 
parurent;  le  pouls  redevint  prompt,  et 
avoit  environ  cent  pulsations  par  mi¬ 
nute  ;  la  malade  se  plaignoit  de  frisson, 
de  dégoûts  et  de  maux  de  tête  ,  elle 
étoit  d’un  découragement  extrême. 
Pour  exciter  un  léger  vomissement,  je 
prescrivis  quelques  grains  d’ipéca- 
cuanha;  et  après  faction  de  ce  remède, 
une  potion  saline  avec  quelques  gouttes 
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d  alcali  volatil, quarante  gouttes  d’éther 
et  vingt  gouttes  de  teinture  thébaïque. 
Cette  potion  devoit  être  prise  à  l’heure 
du  sommeil ,  et  réitérée  toutes  les  qua¬ 
tre  heures. 

Le  io,  la  malade  crut  elle-même 
être  mieux  5  la  peau  étoit  molle,  la 
physionomie  plus  ouverte;  le  sommeil 
avoit  été  très-bon,  et  la  langue  étoit 
nette.  Comme  il  n’y  avoit  point  eu 
d’évacuations  par  les  selles ,  on  donna 
un  lavement ,  et  on  continua  les  autres 
remèdes. 

Le  1 1 ,  il  y  avoit  eu  des  selles  spon¬ 
tanées,  et  la  malade  avoit  bien  dormi; 
elle  n’éprouvoit  plus  ni  chaleur,  ni  soif; 
les  urines  étoient  pâles;  le  pouls  étoit 
mou  et  rallenti,  il  faisoit  environ  qua¬ 
tre-vingt-dix  pulsations  par  minute. 
Maigre  l’état  des  urines  ,  je  prescrivis 
de  rechef  le  q'uinquina,  que  je  fis  pren¬ 
dre  trois  fois  par  jour  avec  la  confec¬ 
tion  cardiaque  et  la  teinture  de  serpen¬ 
taire  de  Virginie  ,  et  le  soir  avec  vingt 
gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Depuis  ce  temps ,  tous  les  symptô¬ 
mes  fébriles  se  dissipèrent. 

O  b  s.  VIII.  Henri  H(irris ,  âgé  de 
^3  ans  3  et  qui  avoit  la  fièvre  depuis  dix 
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jours,  fut  confié  à  mes  soins  le  3  de 
février.  Les  premiers  accidensn’avoient 
rien  présenté  d’extraordinaire.  Quand 
je  Je  vis  pour  la  première  fois,  il  avoit 
le  pouls  très-prompt  (environ  cent  huit 
pulsations  par  minutes,)  mais  peu  af- 
foibli  ;  la  langue  avoit  une  apparence 
putride,  et  étoit  presque  brune.  Le  ma¬ 
lade  n’avoit  ni  appétit,  ni  sommeil; 
il  étoit  altéré,  transpirait  fortement, 
et  avoit  la  peau  chaude.  Je  prescrivis 
sur  le  champ  quarante  'gouttes  d’éther 
vitriolique  avec  la  confection  cardiaque 
et  l’esprit  de  lavande,  à  prendre  dans 
une  potion  saline  ordinaire.  On  devoit 
administrer  des  lavemens  selon  le  be¬ 
soin  ,  et  donner  le  soir ,  dans  la  même 
potion,  vingt-cinq  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 

Le  4 ,  le  pouls  avoit  quatre-vingt-huit 
pulsations  par  minutes  ;  la  nuit  avoit 
été  bonne;  les  douleurs  de  tête  et  les 
autres  accidens  s’étoient  modérés  ,  les 
sueurs  n’étoient  plus  aussi  considéra¬ 
bles ,  il  y  avoit  plus  d’appétit;  mais, 
quoique  la  langue  fus  moins  desséchée, 
la  soi!  étoit  toujours  la  même;  les  uri¬ 
nes  étoient  rouges  foncées  ,  et  avoient 
un  nuage.  Le  ventre  s  étant  relâche 
spontanément,  les  évacuations  se  sou- 
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tinrent  pendant  quelques  jours  ,  sans 
qu’il  fut  besoin  de  lavemens  :  à  cela 
près ,  on  continua  le  même  traitement. 

Le  5,1e  pouls  avoit  quatre-vingt  pul¬ 
sations;  les  symptômes  turent  les  mê¬ 
mes  que  la  veille  ;  on  ne  changea  rien 
aux  remèdes. 

Le  6  ,  le  pouls  étoit  mou ,  mais  point 
foihie  ;  il  avoit  soixante  et  seize  pulsa¬ 
tions.  11  n’y  avoit  plus  de  maux  de  tête  ; 
îa  physionomie  étoit  gaie,  la  transpi¬ 
ration  très-abondante ,  la  langue  hu¬ 
mide  et  plus  nette  qu’elle  ne  l’avoit  en¬ 
core  été.  L’altération  n’existoit  plus,  et 
l’appétit  étoit  revenu  ;  les  urines  étoient 
fort* troubles,  et  avoient  beaucoup  de 
sédiment.  Je  prescrivis  la  décoction 
ordinaire  de  quinquina,  et  vingt  gout¬ 
tes  de  teinture  thébaïque  à  prendre  le 
soir. 

Depuis  cette  époque,  le  malade  se 
rétablit  journellement  :  on  donna  en¬ 
core,  à  de  moindres  doses,  l’opiat  deux 
fois  le  soir.  Il  est  peut-être  "bon  de  re¬ 
marquer  que  ce  sédatif  ayant  été  omis 
le  io  de  février,  j’observai  le  lende¬ 
main  une  intermittence  du  pouls  à 
chaque  sixième  pulsation  ;  symptôme 
qu’on  auroit  peut-être  attribué  à  l’effet 
de  l’opium  ,  s’il  n 'avoit  pas  paru  trente 

heure 
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he  u res  après  qu’on  eut  cessé  d’en  pren¬ 
dre  ,  tandis  qu  "il  n’ayoit  jamais  eu  lieu 
pendant  son  usage  ,  et  que  j’attribue 
à  la  faiblesse  du  système  nerveux  que 
combattait  l’action  cordiale  de  l’opium. 
Cette  intermittence  cessa  dès  que  le 
malade  eut  repris  ses  forces  par  l’effet 
des  remèdes  fortifians.  Je  remarquai 
aussi,  pendant  sa  convalescence,  qu’il 
lui  restoit  une  irritabilité  considéra¬ 
ble,  et  que  son  pouls  étoit  sujet  à  va¬ 
rier  pour  les  moindres  causes.  Une  sur¬ 
prise  ,  une  visite  inattendue,  la  trop 
grande  proximité  du  feu,  lui  oecasion- 
noient  souvent  jusqu’à  cent  vingt  pul¬ 
sations  par  minutes  :  au  reste  il  fut  si 
bien  rétabli  le  21  février,  qu’on  lui 
permit  de  retourner  chez  lui. 

Obs.  IX.  Le  i5  février  1786,  je  fus 
appelé  chez  un  boucher,  qui  avoit  la 
fièvre  depuis  environ  une  semaine;  je 
ne  me  souviens  pas  quels  remèdes  on 
lui  avoit  donnés,  mais  je  me  rappelle 
qu’il  avoit  été  saigné  ,  et  que  son  sang 
étoit  d’un  rouge  vif  et  peu  consistant. 
Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
son  pouls  étoit  fbible  et  mou,  et  avoit 
environ  quatre-vingt-seize  pulsations 
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par  minute.  11  sc  plaignoit  de  maux  de 
tête;  sa  langue  étoit  sèche  ,  brune  et 
tremblante  ;  sa  peau  aride  et  chaude; 
il  étoit  extrêmement  abattu  et  tour¬ 
menté  d’insomnie  ;  ses  urines  avoient 
la  couleur  de  vieille  bière.  J’aurois  pu 
le  faire  vomir;  mais  comme  le  ventre 
étoit  libre,  je  me  contentai  de  pres¬ 
crire  une  mixture  cordiale  saline, com¬ 
posée  de  confection  cardiaque,  de  tein¬ 
ture  de  serpentaire  et  d’éther  ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoutoit  le  soir  seize  gouttes 
de  teinture  théhaïque. 

Ces  remèdes  produisirent  un  som¬ 
meil  paisible  et  une  douce  moiteur  ; 
ils  modérèrent  le  mal  de  tète.  Le  ven¬ 
tre  resta  libre  ;  le  pouls  prit  fie  la  force 
et  devint  moins  prompt;  l’urine  perdit 
sa  couleur  foncée,  et  déposa  un  bon 
sédiment. 

Le  19,  le  malade  commença  à  pren¬ 
dre  le  quinquina  avec  la  serpentaire 
de  Virginie  ,  en  continuant  les  opiati- 
ques  le  soir.  Au  bout  de  huit  jours,  il 
fut  complètement  rétabli. 

A 

Obs.  X.  M.  Cromwell,  imprimeur, 
me*  lit.  appeler  le  14  mars  1786;  il 
étoit  malade  depuis  trois  jours  :  la  fiè¬ 
vre  lui  a  voit  pris  par  des  frissons  et  des 
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tremblemens  ,  suivis  de  chaleur.  Lors¬ 
que  je  le  vis  pour  la  première  fois,  cette 
chaleur  étoit  excessive  ,  les  maux  de 
tète,  et  les  douleurs  des  lombes  et  de 
tous  les  membres,  étaient  aussi  très- 
violentes  La  peau  étoit  sèche,  la  lan¬ 
gue  blanche,  et  le  malade  n’avoit  pas 
un  instant  de  sommeil.  Le  pouls  étoit 
foible,  etavoit  environ  cent  vingt  pul¬ 
sations  par  minute.  Le  ventre  étoit 
suffisamment  libre  ,  ce  qui  vraisembla- 
ment  étoit  occasionné  par  une  disso¬ 
lution  de  tartre  stibié  qu’il  avoit  prise, 
d’après  le  conseil  de  quelque  apothi¬ 
caire. 

Je  prescrivis  à  l'instant  une  potion 
saline  avec  quelques  gouttes  d’esprit 
volatil  aromatique  et  de  liqueur  d’Hoff¬ 
mann  ,  et  quinze  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 

Le  lendemain  vers  les  huit  heures 
du  matin  ,  je  trouvai  3e  pouls  plus  fort 
et  moins  prompt;  il  avoit  environ  cent 
huit  pulsations  par  minute;  les  dou¬ 
leurs  et  la  chaleur  du  corps  s’étoient 
modérées;  la  peau  étoit  un  peu  plus 
moite.  Le  malade  avoit  bien  dormi  : 
on  continua  les  remèdes  de  la  veille. 

Pendant  la  journée  du  i5  ,  la  fré¬ 
quence  du  pouls  diminua  jusqu’à  cent 
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pulsations  par  minute  ;  les  douleurs 
des  lombes  devinrent  supportables,  et 
le  mal  de  tête  se  dissipa  presque  îout- 
à-fait.  Le  malade  ressentit  un  léger 
embarras  vers  la  région  de  l’estomac. 
Son  sommeil  avoit  été  bon,  et  il  ne 
s’étoit  pas  plaint  de  soif:  on  continua 
les  mêmes  remèdes,  auxquels  on  ajouta 
seulement  un  peu  de  teinture  stoma¬ 
chique. 

Le  î6  mars,  avant  de  prendre  la 
mixture  du  soir,  le  malade  avoit  senti 
de  vives  douleurs  de  côté,  que  ce  re¬ 
mède  avoit  soudain  calmées.  Pendant 
la  journée  ,  il  ne  sentit  aucun  mal. 
Son  sommeil  avoit  été  bon  ;  sa  peau 
étoit  humide,  et  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  du  pouls  étoit  d’environ  quatre- 
vingt -quatre  par  minute;  la  langue 
étoit  moins  blanche,  et  les  urines  se 
troublaient.  Les  mêmes  remèdes  furent 
continués. 

Le  !  7 ,  la  nuit  fut  bonne  ;  les  urines 
déposèrent;  le  nombre  des  pulsations 
du  pouls  fut  de  quatre-vingt  par  minu¬ 
te.  Je  prescrivis  le  quinquina  d’abord 
avec  un  peu  de  rhubarbe  ,  pour  obvier 
à  la  constipation  J  et  ensuite  seul.  Le 
malade  fut  complètement  guéri  en  peu 
de  jours  par  cette  méthode. 
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Obs.  XL  M.  B.***,  médecin  ,  fut 
attaqué  le  21  janvier,  des  symptômes 
fébriles.  Comme  i!  avoit  été  obligé  de 
coucher  dans  un  appartement  froid  , 
rendu  humide  par  la  fonte  des  neiges , 
ses  amis  n’attribuèrent  son  indisposi¬ 
tion  qu’à  cette  cause;  mais  plus  judi¬ 
cieux,  il  pensa  qu’elle  étoit  l'effet  d’une 
contagion,  quoique  le  froid  eût  pu  la 
déterminer  comme  cause  occasionnelle 
et  accessoire. 

Lorsque  je  le  vis  pour  la  première 
fois  le  .22  janvier,  à  sept  heures  du  soir, 
mon  opinion  s’accorda  avec  la  sienne, 
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ci  autant  plus  que  je  savoisque  ses  occu¬ 
pations  le  conduisoient  chaque  jour 
dans  des  endroits  remplis  de  vapeurs 
contagieuses.  Il  se  pîaignoit  de  violens 
maux  de  tête  ,  et  de  douleurs  dans  tous 
les  membres;  il  ne  pouvoit  dormir;  sa 
langue  étoit  blanche,  et  sa  peau  brû¬ 
lante;  il  avoit  les  yeux  larmoyans  et 
très-sensibles;  son  pouls  étoit  extrême¬ 
ment  fqible,  et  avoit  i3o  pulsations 
par  minute. 

Comme  je  m’étois  souvent  entre¬ 
tenu  avec  ce  médecin  estimable  des 
avantages  de  l’opium  et  des  liqueurs 
éthérées  dans  les  fièvres  ,  je  ne  fus  pas 
étonné  de  voir  qu’il  voulut  en  faire 
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l’essai  sur  lui-même.  Je  lui  prescrivis 
aussitôt  3o  gouttes  d’éther  vitriolique 
et  autant  de  teinture  thébaïque,  avec 
une  petite  quantité  d’eau  de  menthe. 

Je  le  revis  à  une  heure  du  matin  , 
et  le  trouvai  beaucoup  plus  calme;  il 
avoit  un  peu  dormi  ;  son  pouls  étoit 
devenu  plus  fort ,  et  avait  cent  vingt 
pulsations  par  minute  ;  les  douleurs 
étoient  devenues  beaucoup  plus  sup¬ 
portables  ;  l’ardeur  de  la  peau  étoit 
moins  considérable  et  la  transpiration 
plus  abondante.  Je  prescrivis  une  po¬ 
tion  de  3o  gouttes  d’éther,  et  de  vingt 
gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Le 2.3  janvier,  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  du  pouls  étoit  de  cent  par  minu¬ 
te  ;  le  malade  avoit  beaucoup  dormi, 
et  se  trouvoit  soulagé  :  les  urines  dé- 
posoient  un  bon  sédiment.  Je  lui  don¬ 
nai  pendant  la  journée  une  potion  sa¬ 
line  avec  l’éther,  l’esprit  volatil  aroma¬ 
tique  et  la  teinture  de  serpentaire  ,  à 
prendre  de  quatre  en  quatre  heures* 
Le  soir,  le  pouls  n’avoit  plus  que  84 
pulsations, avec  une  intermission  après 
huit  ou  neuf  battemens.  Je  ne  déter¬ 
minerai  pas  à  quelle  circonstance  par¬ 
ticulière  cet  accident  peut  être  attri¬ 
bué  ;  il  me  semble  cependant  avoir 
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dépendu  plutôt  de  la  constitution  par* 
ticulière  du  malade,  que  de  rinfluence 
des  remèdes,  (voyez  I’Obs.  VIII.) 
Comme  le  bas-ventre  étoit  resserré,  je 
-prescrivis  un  lavement,  après  Peffet 
du  quel  je  fis  prendre  une  potion  com¬ 
posée  de  quarante  gouttes  d’éther,  de 
vingt-cinq  gouttes  de  teinture  thébaï- 
que,  et  de  quinze  gouttes  d’esprit  vo¬ 
latil  aromatique  dans  un  véhicule  ap¬ 
proprié. 

Le  24  ,  la  nuit  avoît  été  très-bonne, 
tous  les  accidens  fébriles  avoient  dis¬ 
paru;  et  comme  les  urines  continuoient 
à  avoir  un  dépôt  de  bon  augure  ,  on 
employa  le  quinquina  quatre  fois  par v 
jou  r. 

Dès  le  26  3  MbÆ.***,  fut  en  état  de 
sortir,  et  le  27,  il  reprit  ses  occupa¬ 
tions  ordinaires. 

La  plupart  des  observations  que  j’ai 
rapportées  jusqu’ici ,  ne  présentent  que 
des  exemples  de  fièvres  peu  compli¬ 
quées:  cependant  la  fièvre  s’associe  sou¬ 
vent  à  des  affections  locales  qui  dégui¬ 
sent  le  vrai  caractère  de  la  maladie  , 
dont  il  est  si  important  de  connoîlre  le 
type  pour  pouvoir  déterminer  à  quel 
point  les  circonstances  favorisent  i’em- 
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pi oi  de  l’opium,  ou  le  contre-indiquent. 
Les  cas  suivans  présentent  quelques 
exemples  de  ces  complications,  qui  ne 
m’ont  point  empêché  d’administrer  l’o¬ 
pium  ,  et  dans  lesquelles  le  succès  en 
a  justifié  l’usage. 

O  B  s.  XII.  Un  jardinier,  qui  avoit 
3a  fièvre  depuis  quelques  jours,  me  fit 
appeler  le  21  mars;  il  se  plaignoit  de 
violens  maux  de  tête  et  de  douleurs 
clans  tous  les  membres:  son  pouls étoit 
foible  et  prompt  (i3o  pulsations  par 
minute;)  il  éprouvoit  d’ailleurs,  tous 
les  symptômes  de  fièvre  nerveuse  ,  et 
avoit  en  outre  une  toux  violente  avec 
une  expectoration  difficile.  Malgré 
cette  complication  ,  l’épidémie  domi¬ 
nante  me  décida  à  prescrire  sur  le 
champ  un  vomitif,  et  pour  le  soir  une 
potion,  dans  laquelle  entroient  vingt- 
cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque,  et 
quelque  peu  de  sel  volatil. 

Le  22  mars,  les  douleurs  étoient 
plus  modérées;  mais,  quoique  l’émé¬ 
tique  eut  bien  opéré  ,  le  dégoût  subsis¬ 
tent  :  dès  que  le  malade  toussoit ,  le  mal 
de  tête  se  faisoit  ressentir;  la  peau  étoit 
encore  sèche  ;  le  pouls  étoit  comme 
la  veille  ;  l’altération  étoit  considéra- 
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ble  ;  Purine  é toi t  trouble,  et  déposoit 
beaucoup  de  sédiment.  Les  remèdes 
consistèrent  dans  une  potion  composée 
de  î  iqucur  d’Hoffmann  et  d’esprit  vo¬ 
latil  aromatique,  à  prendre  de  quatre 
<en  quatre  heures;  et  le  soir,  la  potion 
sédative  de  la  veille. 

Le  23,  le  pouls  bat  toit  cent  fois  par 
minute  ;  le  malade  avoir  beaucoup 
transpiré;  il  toussoit  comme  aupara¬ 
vant,  et  expectoroit  une  sérosité  te¬ 
nace  ;  les  douleurs  des  lombes  et  de 
l’estomac  existaient  encore  ,  et  la  soif 
étoit  la  même.  On  continua  l’usage  de 
la  même  mixture,  à  laquelle,  à  cause 
de  la  toux,  on  ajouta  un  peu  de  blanc 
de  baleine.  Le  soir  on  donna,  dans  la 
potion  ,  trente  gouttes  de  teinture  thé- 
baïque. 

Le  24,  je  ne  vis  pas  îe  malade. 

Le  25,  le  pouls  avoit  cent  pulsations 
par  minute  ;  la  transpiration  conti¬ 
nuait  ,  ainsi  que  la  toux,  qui  cependant 
étoit  moins  douloureuse.  Le  bas- ventre 
ayant  été  resserré  pendant  quelques 
jours,  on  prescrivit  une  infusion  de 
séné  avec  le  sel  de  la  Pxochelle,  et  ou 
continua  le  sédatif  le  soir. 

Le  26 ,  je  ne  pus  pas  voir  le  malade. 

Le  27,  on  avoit  supprimé  le  sédatif', 
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parce  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  de  selle  : 
aussi  le  malade  se  pîaignoit-il  d’avoir 
passé  une  mauvaise  nuit.  Je  prescrivis 
une  mixture  purgative  beaucoup  plus 
forte  qui ,  a  l’aide  de  quelques  lave- 
mens , rétablit  la  liberté  du  ventre.  Le 
soir,  on  redonna  le  sédatif. 

Le  28,  il  n’y  avoit  plus  aucun  acci¬ 
dent  fébrile  ;  le  pouls  avoit  80  pulsa¬ 
tions  par  minute  ;  il  y  avoit  encore 
quelque  difficulté  de  respirer;  mais  l’u¬ 
rine  avoit  un  bon  dépôt.  On  prescrivit  y 
pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  * 
quelques  pilules  laxatives,  dont  je  ne 
crois  pas  que  le  malade  eut  besoin  de 
faire  usage.  Avec  du  régime ,  la  santé 
se  rétablit. 

Obs.  XIII.  Je  vis  le  6  avril ,  pour  la 
première  fois,  un  manœuvre  nommé 
J.  Baynes y  qui  depuis  une  semaine 
entière  ,  avoit  la  fièvre.  Elle  s’étoit 
annoncée  par  un  frisson,  suivi  de  cha¬ 
leur;  mais  depuis  on  ne  s’étoit  aperçu 
ni  de  rémission  ,  ni  d’intermittence. 

Ce  malade  se  plaignoit  de  soif,  de 
maux  de  tête  et  d’une  toux  incom¬ 
mode.  Son  pouls  avoit  cent  trente  pul¬ 
sations  par  minute:  peut-être  le  voyage 
qu'il  avoit  fait  de  la  campagne  à  la 
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ville  pour  me  consulter,  l’avoit-ïl  accé¬ 
léré.  O11  lui  donna  la  mixture  ordinai¬ 
re,  à  laquelle  on  ajouta  le  soir  vingt 
gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Le  y  avril ,  il  avoit  passé  la  nuit  sans 
dormir; son  pouls  avoit  180  pulsations; 
mais  il  ne  sentoit  de  douleur  que  lors¬ 
qu'il  toussoit:  il  avoit  la  langue  blan¬ 
che  et  la  peau  sèche.  On  lui  prescrivit 
une  potion  huileuse  simple  ,  un  élcc- 
tuaire  adoucissant;  et  de  six  en  six  heu¬ 
res,  une  mixture  composée  de  quelques 
gouttes  d’éther,  d’un  peu  de  sel  volatil 
dans  de  l’eau  de  menthe  édulcorée 
avec  le  sirop  d’aîthéa,  et  le  soir  vingt- 
cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Le  8  ,  la  nuit  avoit  été  bonne  ,  et  la 
toux  moins  incommode.  L’expectora¬ 
tion  ,  quoique  peu  abondante  ,  se  fai¬ 
sait  facilement,  il  n’y  avoit  plus  de  soif; 
la  peau  étoit  moite  ,  le  ventre  libre  et 
l’appétit  meilleur  qu’auparavant  ;  les 
urines  déposoient  considérablement; 
le  pouls  étoit  mou  ,  et  avoit  92  pulsa¬ 
tions  par  minute.  On  continua  les  mê¬ 
mes  remèdes. 

Le  jour  suivant,  le  pouls  n’a  voit 
que  quatre-vingt  pulsations,  et  depuis 
ce  temps  les  symptômes  fébriles  se  dis¬ 
sipèrent  journellement.  Comme  la  toux 
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durcit  toujours,  on  suivit  îa  méthode 
précédente  ,  à  quelques  légers  change- 
rnens  près;  et  le  i h  d’avril,  le  malade 
étoit  totalement  rétabli. 

Qbs.  XIV.  Le  cas  suivant  nous  offre 
une  complication  d’un  genre  différent. 
Le  douze  février,  je  fus  appelé  chez 
Mistriss  Goclyer v,  marchande  épicière; 
elle  avoit  la  fièvre  depuis  quinze  jours; 
son  médecin  l’avoit  abandonnée.  Je  la 
trouvai  délirante  et  très-affoiblie.  Son 
mari  me  dit  qu’elle  étoit  dans  cet  état 
depuis  cinq  jours.  Elle  avoit  le  visage 
excessivement  rouge,  les  yeux  égarés, 
le  pouls  d’une  promptitude  et  d’une  foi- 
blesse  excessive  ;  la  chaleur  de  la  peau 
étoit  extraordinaire,  quoique  la  trans¬ 
piration  fut  quelquefois  assez  abon¬ 
dante,  mais  passagère.  Cette  malade 
étoit  dans  un  état  de  stupeur,  et  parloit 
presque  sans  articuler.  Comme  j’aper¬ 
çus  clans  le  son  de  sa  voix  un  enroue- 
ment  et  une  inégalité  semblable  à  celle 
qui  existe  dans  certaines  affections  lo¬ 
cales  du  gosier,  des  amygdales  et  de 
3a  glotte  (<7),  j’examinaf  ces  parties , 

(a)  Dans  de  telles  circonstances,  la  respi¬ 
ration  est  laborieuse  ,  et  accompagnée  d’un 
jfrâîement ,  comme  si  le  malade  allait  étouf- 
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et  je  les  trouvai  couvertes  d’une  mem¬ 
brane  putride  et  d’une  couleur  foncée; 
la  langue  étoit  sèche ,  et  presque  noire 
à  sa  racine.  On  n?avoit  jusqu’alors  fait 
aucune  attention  à  tout  cela,  et  l’on 
s’étoit  borné  extérieurement  à  appli¬ 
quer  un  vésicatoire  au  cou  sans  pres¬ 
crire  aucun  remède  interne  :  aussi  en 
suivant  la  méthode  dont  j’avois  éprouvé 
le  succès  dans  des  fièvres  plus  simples, 
ai-je  cru  devoir  employer  en  même 
temps  les  remèdes  dont  Pèfficacité  est 
reconnue  dans  les  maux  de  gorge  gan¬ 
gréneux  (Yz)  :  je  prescrivis  donc  les  anti¬ 


fer  :  alors  la  voix  est  enrouée,  et  a  un  son 
creux  comme  quand  ii  y  a  dans  le  gosier 
des  dépôts  vénériens  ;  c^est  ce  qui  a  donné 
naissance  au  mot  espagnol  garottillo. 
(  Voy.  J.  Johnsione  ,  sur  i’esquinancie  ma¬ 
ligne,  et  FothergUL ) 


00  Voici  la  potion  que  j’ordonnai: 


'IL.  Salis  absinthii j  . 

Suce,  limon . 

Decoct.  coït,  peruv . . 

Cort.  -peruv . . 

Confect .  cardia c . 

Æther  vitriol . 

Tinct.  thebaic . 

M.  f  haust.  su  me  ?i  d.  statim  et 
post.  4  „  horarum  intervallum. 


. Bh 

. . . .  O  f  • 

.  -  •  •  l\  fi. 

nrf  v  \r 

’  ‘  'h1'  X  '  * 
.  . ,  gr.  x. 

.  gmt.  x'L 
.  gutr.  xv, 
repet  end. 


Craignant  que  le  mélange  de  la  confection 
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septiques  et  un  gargarisme  convena¬ 

ble. 

Le  i3  février,  la  malade  avoit  dormi 
pendant  quelques  heures  ,  et  s’étoit 


cardiaque  avec  l’éther  et  les  autres  liqueurs 
volatiles  du  même  genre  ,  ne  donnât  lieu  à 
quelque  décomposition,  je  lis  j,  pour  m’en 
assurer,  differens  essais,  dans  lesquels  je 
n’observai  pas  la  moindre  effervescence. 
Quand  on  laissoit  la  mixture  en  repos,  la 
poudre  de  la  confection  se  précîpi toit  au 
fond  du  vase.  Je  remarquerai  à  ce  sujet ,  que 
presque  le  tiers  de  cette  confection  est  une 
terre  absorbante  qui,  dans  bien  des  cas  où 
on  la  prescrit,  en  diminue  l’efficacité,  et 
peut  même  la  rendre  nuisible.  On  croyoit 
autrefois  que  ces  sortes  de  terres  étoient 
propres  à  neutraliser  la  cause  de  la  fièvre 
que  l’on  prétendoit  être  un  acide*,  mais  des 
expériences  plus  récentes  ont  prouvé  qu’il 
y  avoit  peu  de  substances  aussi  septiques 
que  les  terres  calcaires  ?  Est-il  donc  à  pro¬ 
pos  d’en  faire  entrer  une  aussi  grande  quan¬ 
tité  dans  une  composition  que  tant  de  mé¬ 
decins  emploient  dans  les  cas  où  il  y  a  quel¬ 
que  tendance  à  la  putridité  ;  et  d’ailleurs  ces 
terres  ne  s’opposent-elles  pas  aux  bons  effets 
des  acides  qu’en  pareil  cas  on  emploie  avec 
avantage  ?  Il  est  rare  que  leur  combinaison 
produise  un  sel  antiseptique  ;  car  la  plupart 
des  sels  neutres  favorisent  la  putréfaction. 
S’il  en  est  un  petit  nombre  qui  aient  des 
qualités  antiseptiques  ^  iis  ne  les  ont  qu  a 
un  bien  foible  degré.  Je  ne  me  rappelle  pas- 
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éveillée  avec  loute  sa  présence  d’es¬ 
prit;  le  pouls  étoit  devenu  plus  égal  e£ 
moins  prompt  ;  les  autres  symptômes 
étoient  les  mêmes ,  seulement  le  gosier 
étoit  un  peu  plus  net  ;  la  malade  gé- 
missoit  constamment.  Je  lui  fis  donner 
du  vin  de  Porto,  et  je  continuai  les 
mêmes  remèdes. 

Le  14  ,  la  nuit  avoit  été  tranquille; 
mais  d’ailleurs  il  y  avoir  peu  de  charo 
gement.  On  donna  le  quinquina  d'une 
manière  plus  simple  (a). 


que  l’on  ait  tenté  de  comparer  les  vertus 
septiques  ou  antiseptiques  des  sels  neutres 
résultans  des  combinaisons  des  divers  acides 
avec  les  terres  alcalines  ;  et  quoique  la  terre 
calcaire  qui  entre  dans  la  confection  cor¬ 
diale  soit  moins  septique  et  absorbe  moins 
d’acide  que  les  autres  terres  du  même  genre 
dont  on  se  sert  en  médecine  ,  elle  ne  laisse 
pas  d’agir  d’une  manière  analogue  et  pro¬ 
portionnelle  à  la  leur.  Au  reste  ,  Ses  effets 
que  produit  la  neutralisation  des  acides  clans 
l’économie  animale  sont  bien  plus  étendus 
qu’on  ne  l’imagine  communément.  (  Voyez 
Wall»  ,  medical  tracts,  pag.  121,  Oxford, 
1780.  ) 

(«)  24.  Decoct.  cort.  pente.  . . 3-j, 

Pule.  cort.  perue . )  ^ 

Confect.  card.  . . j cl  a  £>r< 


* 


204  '  O  F  I  U  M 

Le  i5 ,  on  suivit  le  même  traite¬ 
ment  ,  et  le  soir  on  ajouta  deux  fois,  à 
la  potion  vingt-cinq  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 

Le  1 6  je  trouvai ,  pour  îa  première 
fois,  le  pouls  très-net,  mais  foible , 
quoique  mou.  Il  avoit  cent  huit  pulsa¬ 
tions  par  minute.  La  malade  avoit 
dormi  ;  mais  une  sueur  plus  abondante 
î’avoit  considérablement  afïbiblie.  Je 
prescrivis  en  conséquence  une  mixture 
composée  de  décoction  dé  quinquina  , 
de  poudre  de  quinquina  rouge,  de  tein¬ 
ture  simple  de  quinquina  ,  et  d’un  peu 
de  confection  cordiale  ,  à  prendre  de 
quatre  en  quatre  heures.  Le  soir  ,  le 
pouls  n’a  voit  que  cent  quatre  pulsa¬ 
tions  par  minutes.  On  donna  ,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre  ,  un  la¬ 
vement,  et  ensuite  on  ajouta  deux  fois 
à  la  mixture,  vingt  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 


TincU  arpent-  Virg..  >  ~a  3j.g. 

Cort.  peruv.  Hu  rh.) 

M.  fi  h.  sumejid.  quart d  quelque  horâ. 

Dans  la  soirée  on  ajouta  deux  fois  à  cette 
potion  ,  vingt  gouttes  de  teinture  thébaïque, 
et  ensuite  on  la  réitéra  de  quatre  en  quatre 
heures,  sans  opium. 
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Le  17,  le  lavement  n’avoit  point 
opéré;  et  contre  mon  gré ,  on  avoit 
donné  les  potions:  néanmoins  le  visage 
avoit  moins  de  couleur,  les  yeux  etoient 
meilleurs,  et  le  pouls  moins  foibîe. 

Comme,  après  quelques  jours,  je 
pensai  que  les  opiatiques  avoient  pro¬ 
duit  tous  les  bons  effets  qu  on  pouvoit 
en  attendre,  comme  je  remarquai  d’ail¬ 
leurs  que  ces  effets  avoient  plutôt  heu 
le  lendemain  ,  qu’au  moment  où  on  les 
attendoit ,  et  que  ces  remedes  unis  aux 
cordiaux,  provoquoient  des  sueurs  plus 
fortes  qu’il  n’étoit  à  désirer,  vu  les  cir¬ 
constances,  je  les  supprimai.  Je  m’en 
tins  aux  cordiaux  et  aux  antiseptiques, 
que  je  variai  selon  l’indication  ;  mais 
cette  maladie  grave  dura  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines*,  et  souvent  la  violence 
des  symptômes  causa  de  nouvelles 
inquiétudes.  Je  me  convainquis  enfin 
qu’on  n’obtiendroit  une  convalescence 
parfaite  qu’en  soustrayant  la  malade 
aux  influences  contagieuses  auxquelles 
elle  étoit  constamment  exposée;  car 
vraisemblablement  les  miasmes  dont 
son  lit  et  les  meubles  de  sa  chambre 
étoient  infectés,  fournissoient  sans  cesse 
un  aliment  nouveau  à  la  maladie.  Je 
fis  donc  changer  le  coucher  et  renou- 
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veler  l’air  de  l'appartement ,  et  j’en¬ 
voyai  la  malade  à  la  campagne  dès  que 
cela  fut  possible.  Ces  soins  que  je  lui 
donnai  pendant  plus  d’un  mois  lui  sau¬ 
vèrent  la  vie. 

O  B  s.  XV.  Pendant  la  maladie  de 
Mistriss  Goodytr ,  son  mari  fut  atta¬ 
qué,  le  2  mars,  d’une  fièvre  dont  l’in¬ 
vasion  étoit  accompagnée  d’une  fbi- 
blesse  excessive.  Le  pouls  avait  envi¬ 
ron  cent  vingt  pulsations  par  minute. 
Le  mal  de  tète  étoit  violent,  et  l’état 
de  l’entendement  approchoit  du  délire. 
Le  malade  n’avoit  ni  appétit,  ni  som¬ 
meil  ;  il  éprouvoit  des  envies  de  vomir  ; 
sa  langue  étoit  blanche  et  tremblante. 
Je  prescrivis  dVbord  un  émétique,  et 
après  qu’il  eut  agi,  So  gouttes  d’éther, 
et  i5  gouttes  de  teinture  thébaïque 
dans  un  véhicule  approprié. 

Obligé  de  m’absenter  deux  jours ,  je 
ne  pus  revoir  ce  malade  que  le  4.  Les 
remèdes  l’avoient  beaucoup  soulagé  ; 
mais  ils  furent  interrompus  le  5  ;  et  la 
fièvre  revint  plus  forte  qu’auparavant. 
Le  pouls  a  voit  cent  trente  pulsations 
par  minute,  et  les  autres  symptômes 
étoient  les  mêmes  qu’au  commence¬ 
ment.  On  réitéra  l’émétique;  et  après 
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son  opération,  on  donna  un  julcp  salin 
avec  quarante  gouttes  d’ether,et  vingt- 
cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Le  5  mars  ,  on  donna  pendant  la 
journée  le  julep  sans  opium  ,  mais  on 
y  en  ajouta  le  soir.  Le  6 ,  on  se  con¬ 
duisit  de  même. 

Le  y,  le  pouls  étoit  toujours  prompt; 
il  avoit  environ  cent  vingt  pulsations 
par  minute  ,  mais  il  étoit  beaucoup 
plus  fort.  La  langue  étoit  humide  et 
avoit  repris  sa  couleur  naturelle.  Le 
malade  croyoit  que  les  potions  lui  aga- 
coient  les  nerfs  et  lui  causoient  de  Fin- 
quiétude  ;  effet  que  j’ai  remarqué  être 
souvent  causé  par  ce  genre  de  remèdes 
dans  les  cas  où  le  bas-ventre  est  cons¬ 
tipé.  Je  prescrivis  en  conséquence  une 
mixture  saline  avec  la  rhubarbe  ,  à 
prendre  de  trois  en  trois  heures  ;  et 
dans  le  cas  où  elle  auroit  produit  trois 
ou  quatre  selles,  on  devoit  avant  mi¬ 
nuit  donner  l’opium  comme  précé¬ 
demment  ,  mais  sans  éther  ;  car  je  sou- 
pconnois  d’après  l’expérience  ,  que 
c’étoit  lui  qui  avoit  occasionné  les  in¬ 
quiétudes  dont  j’ai  parlé. 

Le  8  ,  la  rhubarbe  avoit  suffisam¬ 
ment  opéré  ;  après  Fopiatique  ,1e  som- 
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meil  avoit  été  bon  ,  et  suivi  d’un  ré¬ 
veil  exempt  d’aucun  trouble  de  l’enten¬ 
dement.  La  langue  étoit  nette  et  lç' 
visage  serein  ;  les  urines  étoient  moins 
foncées,  et  avoient  un  bon  dépôt. Tou¬ 
tes  les  douleurs  étoient  disparues:  en 
conséquence,  je  prescrivis  le  quinqui¬ 
na,  à  prendre  toutes  les  quatre  heures; 
et  par  les  raisons  alléguées  ci-dessus, 
j’engageai  le  malade  à  quitter,  le  plus 
tôt  possible ,  son  lit  et  sa  chambre,  et  â 
jouir  de  Pair  libre.  Sa  santé  se  rétablit 
par  ces  moyens  en  peu  de  jours  (a), 

La  suite  à  Vun  des  cahiers  -prochains. 


(«)  Quelques  lecteurs  trouveront  peut- 
être  que  l’auteur  est  entré  clans  des  détails 
minutieux  ,  et  qu’il  aurait  suffi  d’indiquer 
les  résultats  de  sa  méthode  ,  sans  en  rap¬ 
porter  scrupuleusement  les  progrès  journa¬ 
liers.  Il  a  prévu  cette  objection.  Cette  ma¬ 
nière  de  rendre  compte  des  observations  de 
médecine  est,  dit-il,  celle  que  les  écrivains 
anciens  et  modernes  ont  constamment  jugée 
la  meilleure;  des  remarques  générales  n’ont 
'qu’une  influence  passagère ,  elles  ne  laissent 
aucune  impression  ;  et  dés  qu’on  les  a  lues, 
on  les  oublie.  Les  exemples  forment  un  ta¬ 
bleau  qui  s’efface  plus  difficilement  ;  et  c’est 
ce  qu’avoit  bien  senti  Hippocrate ,  dont  le 
célèbre  Bacon  regrette  que  les  observateurs 
n’aient  pas  constamment  suivi  les  traces  : 
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ULCÈRE  A  LES  T  O  MA  C 
et  à  l’ombilic,  avec  V ouverture  du 
cadavre  j  observât,  par  M.  J  AC- 
Ç  U  in  ELLE,  chirurgien-major 
du  seizième  régiment  d’injanie- 
ne  j  ci -devant  Ai  génois. 

Marguerite  Thevenot ,  d’un  tempé¬ 
rament  cacochyme,  âgée  de  60  ans, 
entra  à  l’hôpital  de  S.  Louis  de  Paris 
le  4  avril  1782.  Elle  avoit  un  ulcère  à 
l’ombilic  ,  que  l’on  prit,  au  premier 
coup-d’œil ,  pour  un  abcès  qui  s’etoit 
formé  entre  les  muscles  et  le  péritoine, 
et  qui  s’étoit  ouvert  spontanément  dans 
cette  partie.  Il  y  avoit  un  an  que  îa 
malade  etoit  dans  cet  état ,  lorsque  je 
la  vis  pour  la  première  fois;  elle  étoit 
en  outre  affectée  du  scorbut.  Apœs  un 
examen  plus  attentif,  je  m’aperçus  que 


Jnleiinissio  diligent ice  ilhus  Uippoeratis 
ut /lis  admodùin  et  aecurdtçe  ;  eut  maris  erat 
ncu  ratio nem  componere  casuum  circà  œgro- 
ios  speciahum  refer endo  quaps. ■fuissetmorbî 
natura  f  cjuatis  medical io  ,  qtialis  eventus 
Islam  proindè  continuqtionem  medicalium 
narra tumum  desidevari  video. 


210  U  L  C  E  Pv  E  A  L’ESTOMAC 

cette  femme  n’alloit  pas  à  la  selle,  et 
qu’elle  rendoit  par  l’ombilic  une  ma¬ 
tière  grisâtre  et  fluide.  Je  soupçonnai 
qu’elle  avoit  eu  un  exomphale  qui 
s’étoit  terminé  par  gangrène,  et  qu’un 
intestin  grêle  étoit  ouvert.  Il  y  avoit 
des  momens  où  tout  ce  qu’elle  prenoit 
passoit  par  l’ulcère,  et  sortoit  au-dehors; 
mais  lorsqu’elle  se  couchoit  sur  le  côté 
droit ,  elle  gardoit  beaucoup  plus  long¬ 
temps  ce  qu’elle  avoit  bu  ou  mangé. 
On  tamponoit  l’ulcère,  afin  d’empê¬ 
cher  l’issue  des  alimens.  La  malade 
dépérissoit  de  jour  en  jour;  elle  suc¬ 
comba  enfin  au  bout  de  quinze  mois. 

Le  cadavre  fut  transporté  dans  l’am¬ 
phithéâtre  de  l’hôpital ,  et  j’en  fis  l’ou¬ 
verture.  En  examinant  les  parties  exté¬ 
rieures  de  l’abdomen  ,  je  trouvai  aux 
environs  de  l’ulcère  des  duretés  consi¬ 
dérables.  Je  poursuivis  mes  recherches, 
et  je  vis,  non  sans  étonnement,  que 
l’ouverture  que  j’avois  soupçonnée  à 
un  intestin  grêle,  étoit  pratiquée  à  la 
partie  moyenne  antérieure  de  l’esto¬ 
mac.  Ce  viscère  avoit  très-peu  de  vo¬ 
lume,  sans  doute  à  raison  du  court 
séjour  qu’y  faisoient  les  alimens.  Les 
fibres  en  éioient  dures  et  squirrheuses. 
La  grande  courbure  avoit  contracté 
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des  adhérences  avec  la  partie  inférieure 
du  grand  lobe  du  foie.  Il  est  probable 
que  celui-ci  avoit  été  le  siège  d’une 
inflammation  terminée  par  suppura¬ 
tion,  et  que  le  pus  n’ayant  pu  se  faire 
jour  au  dehors,  ni  dans  la  capacité  du 
bas-ventre,  avoit  ainsi  corrodé  l’esto¬ 
mac.  Nous  avons  observé  que  la  ma¬ 
lade  gardoit  plus  long-temps  les  ali- 
mens  lorsqu’elle  étoit  couchée  du  côté 
droit  ;  cela  provenoit  de  ce  que  le  foyer 
avoit  une  certaine  étendue,  et  pou  voit 
en  loger  une  partie. 


Les  autres  viscères  du  bas -ventre 
étoient  dans  un  état  sain,  seulement 
la  vésicule  du  fiel  étoit  beaucoup  plus 
grande  que  dans  l’état  ordinaire;  elle 
contenoit  soixante-douze  pierres  cu¬ 
biques  de  différentes  grosseurs. 

Ce  que  cette  observation  offre  de  plus 
surprenant,  c’est  que  la  malade  n’a  ja¬ 
mais  rendu  de  pus  ni  par  le  vomisse¬ 
ment,  ni  par  les  selles;  c’est  qu’elle  n’a 
jamais  dit  avoir  éprouvé  la  moindre 
douleur  au  foie,  et  que  i’hypochondre 
droit  n'étoit  pas  plus  volumineux  que 
le  gauche. 


O  B  SE  R  VA  T I O  N  sur  la  gué  ris  on 
d’un  anus  contre -nature  ,  avec 
issue  des  deux  portions  de  V in¬ 
testin  (a). 

François  Viaitet ,  natif  de  Moulins, 
fut  blessé  par  un  éclat  de  bombe,  au 
mois  de  mai  1786,  à  bord  du  vaisseau 
le  Saint-Michel,  sur  lequel  il  servoit 
en  qualité  de  matelot,  il  perdit  con- 
noissance,  et  ne  revint  de  son  évanouis¬ 
sement  que  trois  heures  après  le  com¬ 
bat.  Sa  plaie  s’éîendoit ,  dit-il,  depuis 
deux  pouces  au-dessus  de  l’anneau  in¬ 
guinal  du  côté  droit,  jusqu’au  bas  du 
scrotum  ,oü  le  testicule  étoit  à  nu.  On 
apercevait  dans  l’angle  supérieur,  une 
espèce  d’appendice  très-rouge,  longue 
d’un  pouce,  formée  par  l’intestin  divi¬ 
sé,  lequel  se  retira  dans  le  ventre,  pen¬ 
dant  qu’on  lavoit  la  plaie.  L’appareil 
appliqué  sur  la  blessure  ,  laissoit  un 
trou  à  cet  endroit  ,  pour  l’écoulement 
des  matières. 

Une  frégate  qui  s’étoit  chargée  de  ce 


(ci)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  t.  j  , 
pag.  186  et  suiv. 
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matelot,  le  déposa,  un  mois  après  son 
accident,  à  l’hôpital  de  la  marine  de 
Brest,  où  il  resta  jusqu'à  sa  guérison; 
si  l’on  peut  appeler  guérison  un  état 
de  choses,  qui  conservoit  hors  du  ven¬ 
tre  ,  une  portion  d’intestin  ,  d’où  s’é- 
chappoient  continuellement  les  ali- 
mens  à  demi-digérés. 

Ce  malheureux  ,  réformé  alors  com¬ 
me  hors  d’état  de  servir ,  regagna  à 
pied  son  pays  natal  ;  et  bientôt,  voyant 
que  sa  famille  ne  lui  présentoit  aucune 
ressource,  et  que  la  fatigue  du  voyage 
avait  considérablement  aîongé  l’intes¬ 
tin  ,  il  parcourut  les  principaux  hôpi¬ 
taux  de  l’Europe  5  cherchant  en  vain 
quelque  adoucissement  à  l’horreur  de 
sa  situation.  Après  avoir  erré  ainsi  pen¬ 
dant  quatre  ans ,  il  vint  enfin  à  l’hôtel- 
dieu  de  Paris,  le  29  septembre  1790. 

La  portion  d’intestin  pendante  au- 
dehors  depuis  si  long-temps,  avoit  ac¬ 
quis  un  volume  considérable.  Sa  figure 
e toit  à-peu-près  celle  d’un  cône  de 
neuf  pouces  de  hauteur,  dont  la  partie 
moyenne  faisoit  en  devant  beaucoup 
de  saillie.  Sa  base,  un  peu  rétrécie, 
sortoit  de  dessous  un  repli  de  la  peau, 
un  peu  au-dessus  de  l’anneau  inguinal  ; 
son  sommet,  tourné  en  arrière  ,  et  des- 
Tome  XC.  K 


Cendant  jusqu’au  milieu  des  cuisses, 
se  terminent  par  un  orifice  tres-étroit, 
par  où  s’écouloient  les  matières  féca¬ 
les.  11  ne  rendoit  rien  de  semblable  par 
l’anus,  depuis  l’instant  de  sa  blessure: 
cependant  il  alloit  à  la  selle  tous  les 
trois  à  quatre  mois,  pour  rendre  un  peu 
de  matière  blanchâtre  et  consistante , 
qui  n’étoit  autre  chose  que  la  muco¬ 
sité  fournie  par  la  portion  d  intestin 
voisine  de  l’anus.  Toute  la  surface  de 
cette  tumeur  étoit  rouge  et  ridée , 
comme  la  membrane  interne  des^  in- 
testins.  On  remarquoit,  sur-tout  a  sa 
partie  inférieure  ,  des  rugosités ,  qui 
sembloient  être  de  ces  replis  valvulai¬ 
res  que  forme  la  membrane  interne 
des  intestins.  Au  côte  externe  de  cette 
masse ,  on  voyoit  sortir  par  la  même 
ouverture  abdominale ,  un  autre  tu¬ 
meur  petite  ,  mais  semblable  a  la  pie- 
mière  par  sa  couleur  et  sa  consistance# 
Cette  dernière  avoit  une  forme  ova¬ 
laire,  et  son  extrémité ,  plissée  comme 
une  bourse  à  jetons,  ne  laissoit  échap¬ 
per  qu’un  peu  de  sérosité.  Ces  tumeurs 
«voient  un  mouvement  péristaltique, 
semblable  à  celui  des  intestins ,  et  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  suffisoient  pour  les 
faire  rétracter  sur  elles-memes. 
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Ce  malheureux  jeune  homme,  grand, 
fort  et  bien  constitué ,  quoique  d’une 
maigreur  extrême ,  étoit  forcé  par  les 
tiraillemens  vioîens  qu’il  éprouvoit 
dans  le  bas-ventre , de  se  tenir  courbé, 
au  point  de  ne  pouvoir  marcher  qu’en 
s’arc-boutant ,  pour  ainsi  dire ,  contre 
deux  béquilles.  Un  pot  de  terre,  atta¬ 
ché  à  sa  ceinture  par  une  corde  ,  et 
pendant  entre  ses  cuisses,  recevoit  l’ex¬ 
trémité  de  l’intestin ,  et  les  matières  y 
prenoient  en  peu  de  temps  une  insup¬ 
portable  fétidité. 

On  reconnut  que  la  tumeur  princi¬ 
pale  étoit  formée  par  la  portion  de  l’in¬ 
testin  ,  correspondante  à  l’estomac ,  in¬ 
vaginée,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  et 
retournée  sur  elle-même,  de  manière 
à  ne  présenter  à  l’extérieur  que  sa  face 
interne.  On  reconnut  aussi ,  que  la  pe¬ 
tite  tumeur  étoit  la  partie  inférieure 
de  l’intestin  invaginée  de  même ,  et 
que  les  bords  de  la  section  de  ce  canal, 
étoient  collés  à  l’ouverture  des  parois 
du  bas-ventre,  et  confondus  et  congîu- 
tinés  avec  eux  par  une  cicatrice  com¬ 
mune. 

L’afllux  des  humeurs  attirées  dans 
cette  partie,  tant  par  sa  disposirion  par¬ 
ticulière,  que  par  l’irritation  continuelle 
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que  l’accès  de  l’air,  les  frottemens,  et 
sur-tout  les  matières  fécales  y  produi- 
soient ,  en  avoit  épaissi  et  durci  les 
membranes,  au  point  qu’il  eût  été  plus 
que  téméraire  de  tenter  la  réduction 
d’une  pareille  masse  ,  si  l’expérience 
n’avoit  appris  ce  que  peut  la  compres¬ 
sion  ,  dans  des  circonstances  sembla¬ 
bles.  Pour  s’assurer  de  l’efficacité  de  ce 
moyen  ,  dans  le  cas  particulier  qui  se 
présentait,  M.  Desault  comprima  la 
tumeur  pendant  quelques  minutes,  en 
l’embrassant  avec  les  deux  mains  ;  et 
la  diminution  de  volume  qu’il  obtint, 
lui  présagea  ce  qu’il  pou  voit  attendre 
d’un  moyen  compressif  plus  exact,  et 
soutenu  pendant  un  espace  de  temps 
convenable. 

Il  employa ,  pour  cet  effet ,  une  sim¬ 
ple  bande /dont  il  couvrit  de  bas.  en 
haut,  par  des  doloires  un  peu  serrés, 
toute  l’étendue  de  la  tumeur ,  en  lais«- 
sant  seulement  à  son  sommet  l’ouver¬ 
ture  nécessaire  au  passage  des  matiè¬ 
res.  L’effet  de  ce  moyen  fut  prompt  ; 
car  dès  le  soir  de  la  même  journée,  on 
fut  obligé  de  refaire  le  bandage,  qui 
ne  comprimoit  déjà  plus.  On  le  renou¬ 
vela  de  même  les  jours  suivais  ,  à  me¬ 
sure  que  la  tumeur  diminuoit  ;  et  dès 
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le  quatrième  jour,  l’intestin  n’avoit  plus 
que  son  volume  naturel.  M.  Desaulb 
jugeant  alors  la  réduction  possible,  fit 
soulever  la  tumeur  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’ouverture  du  bas-ventre,  et 
avec  un  doigt  porté  dans  1  orifice,  tan¬ 
dis  que  l’autre  main  pressoit  douce¬ 
ment,  pour  empêcher  les  parties  de 
ressortir,  il  développa  l’intestin  ,  en  le 
faisant  rentrer  dans  lui-même ,  et  par 
conséquent  dans  le  bas-ventre.  On  en 
fit  de  même  pour  la  réduction  de  la 
petite  tumeur,  qui  ne  préscntoit  alors 
aucune  difficulté. 

C’étoit  beaucoup ,  sans  doute ,  dans 
un  cas  aussi  grave,  que  d’avoir  délivré 
le  malade  d’une  tumeur  si  embarras¬ 
sante  ,  et  de  l’avoir  mis  à  l’abri  des 
accidens  terribles  qui  pouvoient  à  cha¬ 
que  instant  en  résulter.  Mais  il  réstoit 
une  incommodité  bien  fâcheuse,  c’étoit 
l’issue  continuelle  des  excrémens.  A 
cette  issue,  on  opposa  un  simple  bou¬ 
chon  ,  formé  par  un  gros  tampon  de 
linge,  de  trois  pouces  de  longueur,  in¬ 
troduit  dans  l’intestin  et  soutenu  par 
un  bandage  inguinal.  M.  Desault  se 
proposoit  d’ôter  cette  espèce  d’obtura¬ 
teur  deux  fois  par  jour,  pour  laisser 
sortir  les  matières  \  mais  après  des  gar- 
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gouillemens,  accompagnés  d’un  senti¬ 
ment  de  chaleur  très- vif,  le  malade 
rendit  des  vents  par  l’anus,  présage 
heureux  de  ce  qui  ailoit  se  passer.  Il 
survint  bientôt  des  coliques  et  des  cuis¬ 
sons  douloureuses  dans  le  rectum  ,  qui 
obligèrent  le  malade  de  se  présenter 
à  la  garderobe  ;  ce  ne  fut  pas  en  vain  ; 
il  rendit  par  l’anus  et  sans  effort,  une 
demi-livre  de  matières  très-fluides,  sem¬ 
blables  à  celles  qu’on  évacue  à  la  suite 
d’une  indigestion.  Cet  homme  eut  en¬ 
core  dans  la  nuit  suivante,  huit  selles 
de  même  nature  que  la  première  , 
toutes  précédées  de  légères  coliques , 
d’épreintes  et  de  cuissons  dans  le  rec¬ 
tum  ,  lequel  n’étoit  plus  accoutumé  à 
la  présence  des  excrémens.  Le  lende¬ 
main,  le  malade  étoit  abattu,  comme 
on  l’est  d’ordinaire  après  un  dévoie¬ 
ment.  Les  scelles  furent  aussi  fréquen¬ 
tes,  et  les  cuissons  moindres  les  trois 
jours  suivans.  Les  matières  prirent  de 
la  consistance  ;  elle  augmenta  journel¬ 
lement  ,  et  le  nombre  des  selles  dimi¬ 
nua  dans  la  même  proportion. 

Le  tampon  de  linge  qu’on  retenoit 
dans  l’intestin  ,  fut  supprimé  le  hui¬ 
tième  jour,  et  l’on  ferma  seulement 
l’ouverture  extérieure,  avec  un  gâteau 
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de  charpie,  soutenu  par  des  compres¬ 
ses  ,  sur  lesquelles  on  plaça  la  peiotte 
large  et  plate  d’un  bandage  élastique. 
Ce  moyen  suffît  pour  fermer  le  passage 
aux  matières ,  qui  continuèrent  de  pas-* 
ser  en  totalité  par  le  rectum. 

Le  jeune  homme  se  redressa  bientôt, 
reprit  des  forces,  et  même  un  embon¬ 
point  considérable ,  quoiqu’il  ne  man¬ 
geât  plus  un  tiers  des  alimens  qu’il 
prenoit  auparavant.  Pendant  deux  mois 
tout  entiers ,  qu’on  le  retint  dans  l’hô¬ 
pital  ,  afin  de  constater  plus  solidement 
une  guérison  aussi  extraordinaire  ,  il 
rendit  toujours  des  excrémëns  sembla¬ 
bles  à  ceux  d’un  homme  sain  ,  et  n’é¬ 
prouva  jamais  la  moindre  incommo¬ 
dité.  Il  s’est  fait  examiner  plusieurs  fois 
dans  l’amphithéatre,  par  les  chirurgiens 
qui  suivent  les  leçons  de  M.  Desault, 
et  dont  la  plupart  ne  Pavoient  pas 

Î>erdu  de  vue  depuis  son  arrivée  ;  et 
’on  n’a  jamais  trouvé  autre  chose  qu’un 
léger  suintement  séreux,  qui  imbiboit, 
sans  la  teindre,  une  petite  portion  de 
la  charpie  placée  sur  l’ouverture  fistu- 
leuse  du  bas-ventre.  Il  a  été  examiné , 
trois  mois  après  sa  sortie  de  l’hôtel- 
dieu  ,  par  le  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Moulins,  qui  l’a  trouvé  dans  le  meilleur 
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état,  quoiqu’il  n’ait  suivi  aucun  régi¬ 
me,  et  qu’il  ait  même  fait  plusieurs 
débauches.  On  ne  nous  a  pas  d’ailleurs 
appris  si  la  fistule  existe  encore.  Mais 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  revoir 
cet  homme  ,  qui  doit  incessamment 
arriver  à  Paris ,  pour  y  occuper  une 
place  de  portier. 

Il  y  avoit  dans  le  même  temps  à 
i’hôtel-dieu ,  un  homme  qui  portoit 
depuis  onze  ans  ,  un  anus  contre-na¬ 
ture,  à  la  suite  d’une  hernie  scrotaie, 
dont  l’étranglement  s’étoit  terminé  par 
gangrène.  La  portion  de  l’intestin  ré¬ 
pondant  à  l’estomac,  étoit  aussi  inva¬ 
ginée  et  formoit  au  dehors  une  saillie, 
ou  protubérance  ,  de  trois  pouces;  l’au¬ 
tre  portion  de  l’intestin  ne  se  montroit 
point.  Ce  malade  étoit  maigre  et  foi- 
ble  ,  quoiqu’il  dévorât  une  quantité 
prodigieuse  d’alimens  ;  parce  qu’il  les 
rendoit  avant  de  les  avoir  parfaitement 
digérés;  et  c’est  peut-être  là  ce  qui  lui 
faisoit  préférer  les  alimens  de  difficile 
digestion  ,  et  sur-tout  la  salade.  Il  étoit 
d’une  pusillanimité  extrême.  Enhardi 
cependant  un  peu  par  les  discours  du 
matelot,  et  par  la  guérison  qui  venoit 
de  se  passer  sous  ses  yeux,  il  pria  M. 
DcsauU  de  le  traiter  aussi,  Le  cas  de 
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ce  dernier  étoit  bien  différent,  puis¬ 
qu'une  anse  d’intestin ,  voisine  de  la 
portion  qui  paroissoit  au  dehors ,  tom¬ 
bée  anciennement  dans  les  bourses,  y 
étoit  adhérente  ;  disposition  d’autant 
plus  défavorable,  qu’on  ne  pouvoit  faire 
de  compression  sur  l’ouverture  de  l’in¬ 
testin,  sans  comprimer  en  même  temps 
cette  anse.  On  réduisit  cependant  la 
partie  invaginée  de  l’intestin ,  et  l’on 
ïerma  son  ouverture  avec  un  tampon 
de  linge,  retenu  par  un  brayer.  Dix- 
huit  heures  après,  le  malade  éprou- 
voit  des  gargouillemens  et  quelques 
légères  coliques.  Effrayé  alors,  il  ôta 
l’appareil  ,  et  abandonna  le  projet  de 
se  faire  guérir. 

Cette  tentative,  toute  légère  qu’elle 
a  été,  paroît  cependant  avoir  produit 
un  effet  sensible.  Cet  homme ,  qui  au¬ 
paravant  ne  rendoit  que  tous  les  quatre 
mois  les  mucosités  blanchâtres  de  l’in¬ 
testin  ,  fut  obligé ,  ce  jour-là  ,  de  se 
présenter  à  deux  reprises  à  la  garde- 
robe,  et  il  rendit  chaque  fois  autant  de 
ces  matières,  qu’il  en  rendoit  lorsque 
les  intervalles,  entre  ces  espèces  de 
selles  ,  étoient  très-  longs.  La  même 
chose  arriva  pendant  huit  joursde  suite. 
Les  intervalles  furent  ensuite  d’un  jour, 
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puis  de  deux ,  de  quatre  ,  8cc.  ;  et  dans 
le  moment  où  nous  écrivons,  il  y  a 
un  mois  qu’il  n’a  rendu  de  ces  muco¬ 
sités. 

Il  n*y  a  sans  doute ,  en  ce  moment, 
aucune  conséquence  h  tirer  de  cette 
dernière  observation  ;  mais  il  importe 
peut-être  aux  progrès  de  l’art  de  re¬ 
cueillir  tous  les  faits  relatifs  à  une  ma¬ 
ladie  si  peu  connue,  sur- tout  lorsque 
ces  faits  ont  été  publics ,  et  qu’on  ne 
peut  élever  aucun  doute,  ni  sur  leur 
authenticité  ,  ni  sur  leur  exactinude. 


L’histoire  des  anus  contre-nature  est 
une  nouvelle  carrière  ouverte  aux  ob¬ 
servateurs  et  aux  praticiens.  Cette  ma¬ 
ladie  est  assez  fréquente  pour  leur  four¬ 
nir  des  occasions  de  s’instruire  ,  dès 
qu’ils  voudront  s’en  occuper  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  convenable.  Le  but  que 
nous  nous  proposons  ici ,  n’est  pas  de 
leur  tracer  la  marche  qu’ils  doivent  sui¬ 
vre.  Un  fait  isolé  n’autorise  pas  a  établir 
des  règles  générales  ;  mais  il  prouve 
au  moins  qu’on  peut  espérer  de  guérir 
ces  maladies  dans  les  cas  semblables  à 
celui  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  ; 
et  c’est  beaucoup ,  sans  doute  ,  pour 
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détruire  le  préjugé  contraire,  quoique 
consacré  par  le  temps  et  affermi  par 
des  autorités  nombreuses  et  respecta¬ 
bles.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
rappeler  en  peu  de  mots  ce  que  l’on 
connoît  sur  cette  maladie ,  et  de  pro¬ 
poser  nos  idées  comme  de  simples  con¬ 
jectures,  d’autant  plus  vraisemblables 
cependant ,  qu’elles  portent  toutes  sur 
l’observation. 

Les  ouvrages  des  anciens  nous  pré¬ 
sentent  très-peu  d’exemples  d’anus  con¬ 
tre-nature.  On  en  trouve  fréquemment 
dans  les  écrits  des  modernes;  mais 
ceux-ci  ne  rapportent  en  général  que 
la  cause  occasionnelle,  iis  ne  décrivent 
que  l’apparence  extérieure,  et  l’on  y 
rechercheroit  vainement  1  état  de  l’in- 
testin.Undes  accidens  les  pîusfréquens, 
l’issue  de  l’intestin  hors  du  bas-ventre , 
sembîeroit  même  avoir  échappé  à  tous 
les  observateurs,  depuis  Hippocrate j, 
qui  l’avoit  décrit  (æ),  jusqu’à  Fabrice 
de  Hilden ,  qui,  au  commencement 
du  siècle  dernier ,  en  a  rapporté  un 
exemple  ,  comme  une  chose  inconnue 
et  tout-à-fait  extraordinaire  (Z>). 


(a)  Epidem.  lib.  vi j. 

(à')  CentLir,  ] ,  observ.  74» 
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Quoique  les  tumeurs  formées  au 
dehors  par  l’intestin  ayent  reparu  fré¬ 
quemment  dans  les  écrivains  qui  sont 
venus  après  Fabrice  ,  ce  n^est  cepen¬ 
dant  que  de  nos  jours  qu’on  est  par¬ 
venu  à  reconnoître  l’état  des  parties 
qui  les  constituent.  M.  Robin  avoit 
trouvé  le  cæcum  et  une  partie  du  colon 
invaginé  dans  le  rectum  ,  dans  une 
chute  de  cet  intestin,  qui  avoit  fait 
périr  le  malade.  Son  observation  rap¬ 
portée  pé  .  M.  Hevin^  dans  le  quatrième 
volume  des  Mémoires  de  V Académie 
de  chirurgie  (jF)>  et  une  autre  sembla¬ 
ble,  que  nous  devons  à  M.  Le  Blanc\ 
nous  auroient  mis  sur  la  voie,  quand 
même  M.  Le  Cat  n’auroit  pas  eu  l’oc¬ 
casion  de  disséquer  le  cadavre  d  une 
femme  qui  avoit  un  anus  contre-natu¬ 
re  ,  et  d’y  démontrer  le  renversement 
et  l’invagination  de  l’intestin,  qui  étoit 
hors  du  bas -ventre  (£).  Nous  avons 
maintenant,  sur  cet  objet,  des  notions 
assez  précises ,  pour  ne  pas  regretter 
les  connoissances  qu’auroit  pu  fournir 
l’examen  du  cadavre  de  deux  personnes 
mortes  avec  cette  maladie,  en  ij529 


(a)  Edit.  in-40. 

(£)  Transact.  philos.  N°  460  7  p.  716. 
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dans  l’hôtel-dieu  de  Lyon,  et  dont  on 
négligea  de  faire  l’ouverture. 

L’extrême  malpropreté  inséparable 
de  l’écoulement  perpétuel  des  matières 
fécales  par  les  anus  contre-nature,  l’ex¬ 
coriation  douloureuse  des  parties  en¬ 
vironnantes,  les  épreintes  continuelles, 
jointes  à  la  difficulté  du  passage  des 
matières ,  causée  par  une  ouverture 
étroite,  lafoiblesse  des  malades,  suite 
nécessaire  du  défaut  de  digestions,  et 
quelquefois  un  épuisement  mortel , 
comme  MM.  Hoin  et  Le  Blanc  en 
rapportent  des  exemples  (<z),et  comme 
nous  l’avons  vu,  dans  l’hôtel-dieu  de 
Paris  ,  au  commencement  de  cette  an¬ 
née  ;  telles  sont  les  suites  fâcheuses  de 
cette  incommodité,  dans  le  cas  même 
le  plus  simple. 

Ces  inconvéniens  étoient  faits  pour 
attirer  l’attention  des  praticiens  ,  et 
plusieurs  ont  imaginé  des  moyens  de 
les  diminuer  jusqu’à  un  certain  point. 
Des  boîtes  d’argent,  de  fer-blanc,  ou 
mieux  encore  de  gomme  élastique , 
appliquées  à  l’ouverture  du  bas-ventre, 
par  un  bandage  à  ressort ,  ont  épargné 
aux  malades  la  malpropreté  et  la  mau- 


(a)  Essai  sur  les  hernies,  1768. 
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vaise  odeur ,  en  recevant  les  matières* 
qu’on  a  même  pu ,  si  l’on  en  croit  M. 
Moscati y  conduire  dans  ces  vases,  au 
moyen  d’une  canule  de  plomb,  placée 
à  demeure  dans  l’ouverture  du  bas- 
ventre  (a). 

M.  Sabatier  a proposé  de  conserver 
à  l’intestin  une  ouverture  assez  grande 
pour  le  passage  facile  des  excrémens, 
en  introduisant  dans  ce  canal  une  tente 
de  grosseur  médiocre  ( b ). 

M.  Richter  conseille  de  suspendre 
le  cours  des  matières ,  assez  long-temps 
pour  quelles  puissent  se  digérer,  au 
moyen  d’une  éponge  appliquée  sur 
l’ouverture  extérieure,  et  soutenue  par 
un  bandage  élastique  ( c ).  Ce  moyen  , 
tout  ingénieux  qu’il  est ,  déplaît  à  M. 
hœjjler ,  qui  le  rejette  absolument , 
parce  qu’il  l’a  vu  suivi  de  coliques ,  de 
constipation,  d’inflammation  et  d’ex¬ 
coriation  à  la  peau. 

Des  praticiens,  en  petit  nombre,  ne 
se  sont  pas  contentés  de  ces  palliatifs; 


( a )  Acad,  de  chir.  tom.  v  ,  p.  5$6 
(&)  Ibid.  p.  .5 9 4. 

(c)  Traité  des  hernies  3  traduit  par  Rou¬ 
gemont  ,  chap.  xxYÜj. 
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ils  ont  tenté  la  cure  radicale ,  que  la 
nature  elle-même  sembloit  indiquer. 
Des  observations  nombreusesprouvent, 
en  effet ,  que  les  matières  stercorales 
ont  souvent  repris  la  route  naturelle , 
après  avoir  coulé ,  même  pendant  plu¬ 
sieurs  mois,  par  la  plaie  du  bas-ventre, 
à  la  suite  des  opérations  de  hernie. 
M.  Petit ,  n’a-t-il  pas  vu  les  deux  bouts 
de  l’intestin  pendant  hors  de  l’anneau, 
après  la  séparation  des  parties  gangre¬ 
nées  ,  se  couvrir  de  bourgeons  charnus, 
se  confondre  avec  la  surface  de  la  plaie, 
par  une  cicatrice  commune,  et  les  ma¬ 
tières  fécales  reprendre  leur  route  par 
l’anus,  sans  le  secours  de  fart  (æ)?  Un 
autre  malade  guérit  de  même,  entre 
les  mains  de  M.  AcrelL ,  qui  avoit  sé¬ 
paré  avec  les  ciseaux  les  parties  de 
l’intestin  tombées  en  gangrène  (£).  Les 
observateurs  ont  publié  une  foule  de 
faits  semblables;  Le  Dran  (d),  Pott 
00.  Richard  (e) ,  en  fournissent  des * (*) 


(a)  Malad.  chir,  tom.  ij,  p.  407. 

(*)  Observ.  p.  174. 

(c)  Observ.  de  chirurgie. 

GO  Traité  des  hernies. 

(e  Observ,  de  méd. 
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exemples.  Le  Journ.  de  médecine  (a)9 
les  Mémoires  de  la  société  de  Har¬ 
lem  (Z>),  les  essais,  par  une  société  de 
chirurgiens  de  Copenhague  (  c) ,  en 
ont  aussi  recueilli  plusieurs. 

Les  ressources  de  la  nature ,  dans  un 
si  grand  nombre  de  cas,  dévoient  ex¬ 
citer  les  efforts  de  l’art;  et  il  est  vrai¬ 
semblable  que  le  défaut  de  succès  a  dé¬ 
pendu  principalement  de  la  méthode 
vicieuse  employée  par  des  praticiens 
qui  n’avoient  point  assez  observé  la 
nature  de  la  maladie.  Quelques-uns, 
méconnoissant  sans  doute  l’invagina¬ 
tion  ,  ont  proposé  de  réunir  au  dehors 
les  portions  de  l’intestin,  en  les  assu¬ 
jettissant  l’une  dans  l’autre  par  la  mé¬ 
thode  de  Ramdhor,  et  de  les  réduire 
ensuite ,  lorsqu’elles  seroient  aggluti¬ 
nées  et  collées  (jT)  :  d’autres  ont  cru 
apercevoir  dans  une  diète  rigoureuse, 
le  moyen  de  cicatriser  l’ouverture  du 
bas -ventre,  en  empêchant  qu’il  n’y 

(a)  Observ.  de  Duboueia ?,  tome  xxxij  ; 
de  Dufresnai ,  tom.  xxxvij  ;  de  Labonie  P 
ibid. 

O  Observ.  de  Fun.  3  tom.  j. 

(c)  Observ.  de  Einfield, 

( d )  Voyez.  Richtery  chap.  xxyiij  ?  p.  162* 
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passât  des  matières.  Heureusement 
pour  les  malades ,  i!  ne  paroît  pas  que 
ces  méthodes  aient  jamais  été  réduites 
en  pratique. 

On  trouve  dans  la  lettre  de  M.  Bruns* 
à  M.  Ilenkel ,  l’histoire  d’  'un  anus  con¬ 
tre-nature  dont  les  bords,  excoriés  au¬ 
paravant  par  la  pierre  infernale,  furent 
tenus  rapprochés  par  deux  points  de 
suture,  passés  en  croix.  Ils  se  réunirent 
à  la  vérité  ;  mais  la  plaie  se  r’ouvrit 
quelques  jours  après. 

M.  Le  Cat  avoit  aussi  formé  le  pro¬ 
jet  de  guérir  une  femme  qui  avoit  qn 
anus  contre-nature  (ci) .  Il  se  proposoit 
d’aviver  les  bords  de  la  plaie  et  d’en 
faire  la  suture,  après  avoir  cependant 
dilaté  par  la  présence  d’une  canule,  la 
portion  de  l’intestin  correspondante  à 
l’anus  ;  mais  cette  portion  présentoit 
au  dehors  un  volume  considérable  ;  les 
efforts  les  plus  violens  ne  purent  la 
réduire ,  et  la  malade  ensanglantée  ne 
voulut  plus  se  prêter  à  de  nouvelles 
tentatives. 

Des  essais  aussi  infructueux,  détour¬ 
nèrent  les  chirurgiens  d’en  faire  de 
nouveaux.  U  passa  pour  constant,  que 


(a)  Transact,  philos,  déjà  citées. 
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la  guérison  de  ces  maladies  étoit  im¬ 
possible  ,  ou  au  moins ,  qu’elle  mettroit 
la  vie  du  sujet  dans  un  péril  immi¬ 
nent. 

Plusieurs  praticiens  allèrent  jusqu’à 
iegarder  la  réduction  même  de  l’in¬ 
testin  comme  dangereuse  ;  et  tous  la 
jugèrent  impossible,  toutes  les  fois  que 
la  tumeur  étoit  ancienne  et  son  vo- 
lu  me  considérable.  On  lit  encore  dans 
bien  des  auteurs  ,  que  la  portion  d’in¬ 
testin  la  plus  voisine  du  rectum  se  fer¬ 
me  souvent,  et  que  sa  cavité  s’oblitère. 
M.  Richter lui-même  n’est  pas  à  l’abri 
de  ce  préjugé  :  mais  il  oublie  sans  doute 
que  l’invagination  qu’il  suppose  5  est  la 
preuve  la  plus  décisive  de  l’existence 
d’une  cavité.  Cette  prétendue  oblitéra¬ 
tion  n’est  d’ailleurs  appuyée  sur  aucun 
fait  :  tous  ceux  que  l’on  connoît,  sem¬ 
blent  au  contraire  démontrer  qu’elle 
ne  peut  avoir  lieu.  M.  Le  Cat  ne  1  a 
pas  trouvée  dans  le  cadavre  qu’il  a  ou¬ 
vert  ,  douze  ans  après  que  les  matières 
stercorales  avoient  cessé  de  passer  par 
l’intestin.  Le  malade  mort  d’épuise¬ 
ment  à  l’hôtel-dieu,  au  mois  de  janvier 
dernier,  avoit  aussi  conservé  la  por¬ 
tion  inférieure  du  tube  intestinal  dans 
toute  son  intégrité  ,  quoiqu’un  peu 
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rétrécie  ;  il  n’y  passoit  cependant  rien 
depuis  plus  de  douze  ans,  que  la  gan¬ 
grène  avoit  détruit  une  portion  consi¬ 
dérable  de  l’iléon.  Tous  les  malades 
d’ailleurs,  dont  on  a  des  observations 
exactes  ,  rendoient  de  temps  en  temps, 
par  l’anus,  les  mucosités  de  l’intestin  ; 
et  ce  fait  seul  prouve  évidemment  que 
la  cavité  n’étoit  pas  oblitérée. 

Quelques  auteurs ,  faute  d’avoir  ob¬ 
servé  ,  semblent  croire  que  l’intestin 
sort  de  l’abdomen  dans  son  état  ordi¬ 
naire  ,  et  qüe  ce  n’est  pas  son  extré¬ 
mité  qui  adhère  avec  la  plaie  ^  et  de-là 
la  crainte  de  l’épanchement ,  dans  la 
cavité  de  l’abdomen,  des  matières  fé¬ 
cales,  ou  même  des  mucosités  de  la 
portion  de  l’intestin  voisine  du  rec¬ 
tum  (a). 

L’épaississement  des  membranes  de 
l'intestin  est  une  objection  plus  sérieu¬ 
se.  On  l’avoit  toujours  regardé  comme 
un  obstacle  invincible  à  la  réduction; 
mais  notre  observation  démontre,  dans 
ce  cas  même ,  la  possibilité  de  faire 
rentrer  l’intestin  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  ;  et  l’analogie  nous  condui¬ 
sit  à  cette  vérité,  quand  nous  n’aurions 


(a)  Voyez  Richter ,  chap.  xxix,  p.  168. 
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pour  nous  que  les  chutes  anciennes  du 
rectum  ,  qui  paroissoient  irréductibles, 
à  cause  de  leur  volume ,  et  qui  ont 
cédé  bientôt  à  la  compression  métho¬ 
dique,  que  nous  avons  exercée  sur  ces 
tumeurs. 

Le  nombre  et  la  profondeur  des 
adhérences, qui  inspirent  tantdecrainte 
à  quelques  praticiens ,  ne  doivent  pas 
empêcher  la  réduction.  Car,  supposé 
qu’elles  existent ,  et  qu’elles  soient  plus 
dangereuses  que  celles  que  produisent 
presque  toujours  les  inflammations  du 
bas-ventre,  l’on  ne  voit  pas  quel  avan¬ 
tage  on  pourrait  espérer,  en  laissant 
hors  de  l’abdomen  la  portion  invaginée 
de  l’intestin.  Cette  pratique  peut  d’ail¬ 
leurs  occasionner  des  accidens  terri¬ 
bles.  M.  Pny  a  vu  deux  fois ,  dans  ce 
cas,  l’engorgement  porté  assez  loin 
pour  causer  la  mort,  en  interceptant 
tout-k-fait  l’issue  des  matières  (V).  M. 
Lange  a  trouvé  l’intestin  .  tellement 
gorgé  de  sang,  qu’il  a  cru  ne  pouvoir 
sauver  le  malade  qu’en  levant  l’étran¬ 
glement  par  une  incision  au  bas-ven¬ 
tre  ( b' ).  MM.  Hoifi  et  Le  Blanc  citent 


(a)  Acad,  de  chirurgie  ,  tom.  v. 

(/>')  Sjsitjcker  vermischte  chirurgisclw 
schrifien ,  tom.  ij. 
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des  exemples  clans  lesquels  la  gangrène 
et  la  mort  ont  été  la  suite  de  ces  étran- 
gîemens  et  l’invalide,  qui  fait  le 
sujet  d’une  des  observations  de  M.  Sa¬ 
batier,  a  failli  lui-même  en  être  la 
victime  (b'). 

Il  paroît  donc  démontré,  et  c’est-lâ 
le  point  capital ,  que  la  saine  pratique 
exige  qu’on  replace  dans  le  bas-ventre 
l’intestin  échappé  par  l’anus  contre- 
nature  ,  et  que  cette  opération  est  tou¬ 
jours  possible  ,  quel  que  soit  le  volume 
et  l’ancienneté  de  la  tumeur. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de 
trouver  un  moyen  commode  et  facile 
à  se  procurer,  qui  soit  propre  à  con¬ 
tenir  l’intestin,  et  à  l’empêcher  de  se 
renverser  de  nouveau.  Le  bourrelet 
d’ivoire  qu’on  avoit  proposé  ne  rem- 

Flit  nullement  cette  indication,  puisque 
intestin  peut  encore  s’échapper  à  tra¬ 
vers  l’ouverture  qui  y  est  pratiquée  , 
laquelle  deviendroit  ainsi  un  nouveau 
moyen  d’étranglement.  L’action  d’un 
corps  aussi  dur  confondra  d’ailleurs  né¬ 
cessairement  les  parties,  et  il  doit  être 

(a)  Opérât,  de  Le  Blanc ,  tom.  ij  ,  p.  445. 

(A)  Mém.  sur  les  anus  contre-nature, 
Académie  de  cliir.  tom.  v. 
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impossible  de  le  supporter  long-temps, 
au  moins  si  l’on  veut  l’appuyer  assez 
fortement  pour  qu’il  remplisse  sa  desti¬ 
nation  ,  qui  est ,  on  ne  sait  trop  pour¬ 
quoi,  de  soutenir  les  bords  de  l’ouver¬ 
ture  du  bas-ventre.  La  pelotte  mollette 
de  M.  Sabatier ,  et  l'éponge  de  Rich - 
ter }  n’ont  pas  ces  désavantages  ;  mais 
elles  ont  l’inconvénient,  remarqué  par 
Lœffler,  de  conserver  une  partie  de  la 
matière  tenue  et  âcre  qui  les  traverse , 
et  dont  elles  s’imbibent ,  et  par-là  d’ex¬ 
corier  les  parties  sur  lesquelles  elles  re 
posent. 

Il  reste  le  tampon  de  linge  ou  de 
charpie,  employé  comme  le  fait  M. 
Desault ,  et  soutenu  par  un  gâteau  de 
charpie,  des  compresses  et  un  bandage 
un  peu  serré.  Ce  moyen  ,  en  s’opposant 
efficacement  au  renversement  de  l’in¬ 
testin  ,  v  entretiendra  constamment 
une  dilatation  suffisante  ,  fera  cesser 
les  épreintes  ,  retiendra  les  matières 
dans  l’intervalle  des  pansemens,  et  les 
fera  séjourner  assez  long-temps  pour 
que  le  malade  puisse  en  être  nourri. 
S’il  s’échappe  encore  un  peu  de  fluide, 
il  sera  absorbé  par  la  charpie ,  et  ne 
produira  point  d'irritation  à  la  peau. 
Le  malade  s’accoutumera  bientôt  à 
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l’espèce  de  gêne  qu’occasionne  d’abord 
cet  appareil  ;  et  de  légères  coliques  qui 
suivront  les  premières  applications , 
cesseront  en  peu  de  jours ,  dès  que  l’in¬ 
testin  sera  accoutumé  à  sa  nouvelle 
manière  d’être. 

Tel  est  le  premier  avantage  qu’on 
doit  attendre  de  cette  méthode ,  et  le 
seul  sur  lequel  M.  Desault  avoit  d’a¬ 
bord  compté.  Le  succès  inespéré  qu’en 
a  obtenu  le  matelot,  qui  fait  le  sujet 
de  notre  observation  ,  a  aggrandi  les 
vues  du  chirurgien,  en  lui  montrant  la 
possibilité  de  guérir ,  au  moins  quel¬ 
quefois  ,  une  maladie  regardée  jus- 
qu’aprèsent  comme  hors  des  limites  de 
l’art,  et  en  lui  faisant  voir  le  peu  d’in- 
convéniens ,  l’avantage  même  qu’il  y 
auroit,  dans  tous  les  cas,  à  en  entre¬ 
prendre  la  cure  ,  par  des  moyens  sim¬ 
ples  ,  variés  suivant  les  circonstances, 
mais  toujours  incapables  de  nuire. 

Que  les  anus  contre-nature  soient  la 
suite  de  plaies  pénétrantes  dans  l’ab¬ 
domen  ,  ou  qu’ils  succèdent  aux  her¬ 
nies  avec  gangrène,  ils  ne  peuvent, 
dans  toutes  les  suppositions,  présenter 
que  deux  états  essentiellement  difFé- 
rens  ;  ou  bien  l’intestin  n’a  été  divisé 
que  dans  une  partie  de  sa  circonfé- 
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rence  ;  et  c’est  le  plus  ordinaire  :  ou 
bien  il  a  été  coupé  en  totalité.  Or  clans 
l’un  et  l’autre  cas,  l’inflammation  qui 
existoit  déjà,  ou  qui  est  survenue  en¬ 
suite  ,  a  collé  les  bords  de  la  section  de 
ce  canal  aux  bords  de  la  plaie  des  tégu- 
mens  et  autres  parties  environnantes , 
comme  le  prouve  une  expérience  cons¬ 
tante  ,  qui  n’est  démentie  par  aucun 
fait;  et  dès-lors  les  parois  de  l'abdomen, 
si  elles  étoient  entières,  formeroient  un 
supplément  à  la  portion  du  canal  qui  a, 
été  détruite,  et  les  matières  continue- 
roient  de  passer  par  l’anus ,  à  moins  ce¬ 
pendant  que  les  portions  de  l’intestin,., 
divisé  et  adhérent  aux  parties  voisines, 
ne  formassent  un  angle  assez  aigu  pour 
les  arrêter  dans  leur  marche. 

La  plaie  du  bas-ventre,  qui  offre  aux 
matières  une  issue  plus  facile  et  moins 
longue  que  si  elles  avoient  à  parcourir 
toutes  les  circonvolutions  des  intestins, 
et  la  mauvaise  disposition  de  ce  canal 
sont  donc  les  causes  efficientes  de  l’anus 
contre-nature,  c’est-à-dire  ,  du  passage 
des  matières  par  l’ouverture  abdomi¬ 
nale.  Mais  à  ces  causes  primitives,  il 
s’en  joint  bientôt  un  autre  qui ,  pour 
être  secondaire ,  n’en  a  pas  moins  d  ei- 
ficacité  ;  c’est  le  rétrécissement,  ou, 

pour 
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pour  parler  plus  juste  , d’espèce  de  con¬ 
traction  habituelle  qui  arrive  à  la  por¬ 
tion  de  l’intestin  qui  a  cessé  d’être  di¬ 
latée  par  le  passage  des  matières. 

Mais  ces  causes  sont-elles  donc  vsi 
puissantes  que  l’art  ne  puisse  entre¬ 
prendre  de  les  Gom battre?  La  premiè¬ 
re  ,  je  veux  dire  l’ouverture  du  bas- 
ventre,  ne  peut  être  un  obstacle  invin¬ 
cible  ;  puisque  l’on  voit  souvent  ,  dans 
les  hernies  avec  gangrène,  les  matiè¬ 
res  reprendre  la  route  ordinaire',  après 
avoir  passé  quelque  temps  par  la  plaie, 
et  que  cet  accident  est  plus  rarement 
suivi  d’anus  contre-nature  ,  depuis  que 
les  pansemens  sont  plus  exacts  et  plus 
méthodiques. 

Un  tampon,  qui  scroit  une  espèce 
d’obturateur,  peut  donq  suppléer  au 
défaut  de  continuité  des  parois  du  bas- 
ventre  ;  mais  ce  n’est  pas  tout  :  les  por¬ 
tions  de  l’intestin  font  souvent  un  an¬ 
gle  à  l’endroit  de  leur  division.  Cet 
angle  oppose  au  passage  des  matières, 
suivant  la  remarque  de  M.  Morand (/t), 
une  résistance  d’autant  plus  grande , 
qu’il  est  plus  aigu ,  et  l’on  ne  peut  es- 


{a)  Acad,  de  chir.  et  acad.  des  sciences, 

•17&5,  p.  249. 
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pérer  de  rétablir  ce  passage  ,  qu  autant 
qu’on  aura  agrandi  l'angle  que/or- 
rnent  les  segmens  de  l’intestin  ,  en  les 
écartant  l’un  de  l’autre.  Mais  de  longs 
tampons  de  charpie  ou  de  linge  ,  intro¬ 
duits  et  fixés  dans  les  deux  bouts  de 
l’intestin  ,  rempliront  encore  cette  in¬ 
dication  ,  en  rapprochant  peu  à  peu  les 
portions  du  canal  de  la  direction  d’une 
seule  et  même  ligne  droite.  Le  même 
moyen  dilatera  l’extrémité  supérieure 
de  la  portion  d’intestin  correspondante 
au  rectum  ,  les  vents  et  les  matières 
fécales  pourront  par  conséquent  s’y  en¬ 
gager  et  dilater  successivement  le  reste 
du  canal. 

Cette  méthode  rendroit  peut-être  à 
la  société  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  portent  des  anus  contre  -  nature. 
Dans  la  supposition  même  qu’elle  n’en 
pût  guérir  aucun  5  supposition  démen¬ 
tie  d’avance  par  l’histoire  de  notre  ma¬ 
telot,  elle  ne  peut  au  moins  entraîner 
aucun  inconvénient,  et  les  malades, 
qui  y  seront  soumis,  en  retireront  tou¬ 
jours  l’avantage  de  contenir  à  volonté 
les  matières  alimentaires  ,  de  n’être 
plus  exposés  à  périr  d’inanition  ,  quoi¬ 
que  gorgés  d’alimens ,  et  d’être  à  1  abri 
des  accidens  toujours  fâcheux,  et  quel¬ 
quefois  funestes  de  l’étranglement. 
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Nous  avions  annoncé  ,  dans  le  der¬ 
nier  numéro  ,  le  retour  prochain  du 
matelot  qui  avoit  été  guéri  d’un  anus 
contre-nature.  Il  est  arrivé  en  effet  le 
3 1  mars  dernier  ,  mais  dans  un  état 
différent  de  celui  dans  lequel  nous 
comptions  le  revoir.  Comme  il  faisoit 
parfaitement  toutes  ses  fonctions ,  et 
qu’il  n’a  voit  pas  éprouvé  le  plus  léger 
accident  depuis  cinq  mois  qu’il  ren- 
doit  ses  excrémens  par  les  voies  natu¬ 
relles,  il  avoit  cru  n’avoir  plus  rien  à 
redouter.  Il  se  livroit  à  des  exercices 
vïolens ,  et  faisoit  même  des  tours  de 
force,  pour  faire  parade  de  sa  vigueur 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  qui  la- 
voient  vu  ,  huit  mois  auparavant ,  dans 
un  état  déplorable. Ces  bravades  eurent 
des  suites  fâcheuses.  Dans  le  moment 
où  il  soulevoit  un  tonneau  de  vin,  qu’ii 
avoit  parié  de  mettre  sur  ses  genoux, 
son  bandage  rompit  ;  et  comme  il  n  e- 
prouvoit  aucune  douleur,  il  fit  peu  d’at¬ 
tention  a  cet  accident ,  et  acheva  de 
gagner  son  pari.  Il  marcha  ensuite  pen¬ 
dant  deux  heu i  es  ,  apres  s  etre  fait  une 
ceinture  de  son  mouchoir.  L’intestin 
s’engagea  alors  dans  l’ouverture  du  bas- 
ventre,  qui  subsistoit  encore  ,  et  sortit 
d  environ  six  pouces ,  dans  l’espace 


-240  ANUS 

d’une  heure  que  cet  homme  mit  a  re¬ 
gagner  à  pied  son  logement.  Après 
avoir  essayé  lui-même  de  le  faire  ren¬ 
trer,  il  appela  des  chirurgiens,  qui  firent 
aussi  des  tentatives  inutiles;  (c’étoit 
le  4  mars.)  Il  partit  alors  pour  Paris, 
dans  une  charrette,  dont  il  ne  put  sup¬ 
porter  le  mouvement,  et  il  fut  obligé 
de  marcher  à  pied ,  un  vase  entre  les 
cuisses  pour  recevoir  les  matières.  L’en¬ 
gorgement  et  la  douleur  le  forcèrent  a 
s’arrêter  dans  tous  les  hôpitaux  qu  il 
rencontra  sur  sa  route.  Enfin  il  arriva 
à  l’hôtehdieu  de  Paris,  le  3i  mars.  Il 
fut  saigné  le  lendemain  ,  parce  qu’il 
sou  droit ,  et  que  le  pouls  indiquoit  la 
pléthore.  La  tumeur  étoit  aussi  dure, 
mais  un  peu  moins  volumineuse,  que 
lorsqu’il  s’étoit  présenté  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  six  mois  auparavant.  On 
employa ,  comme  on  avoit  fait  alors, 
la  compression  ,  qui  fut  continuée  pen¬ 
dant  six  jours.  Il  est  probable  cepen¬ 
dant  qu’on  auroit  pu  faire  la  réduction 
plus  tôt  ;  mais  on  ne  voulut  la  tenter 
qu’a  près  avoir  rendu  aux  parties -toute 
leur  souplesse  naturelle.  On  les  fit  alors 
rentrer  sans  effort ,  et  on  les  contint 
avec  un  gateau  de  charpie  et  de  com¬ 
presses  épaisses,  soutenues  par  un  ban- 
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clage  élastique.  Un  mal-aise,  puis  des 
nausées  et  des  vomissemens  bilieux  sui¬ 
virent  immédiatement  le  replacement 
de  l’intestin.  Ces  accidens  n’alarmèrent 
point ,  et  ils  cessèrent  au  bout  de  deux 
heures,  après  des  coliques,  des  gar- 
gouillemens  et  des  cuissons  dans  le 
rectum  ,  qui  précédèrent  une  selle  co¬ 
pieuse  et  très-liquide.  La  nuit  et  le  jour 
suivant ,  il. eut  un  espèce  de  dévoiement 
qui  se  calma  le  second  jour.  Les  ma¬ 
tières  commencèrent  alors  à  prendre 
de  la  consistance.  Tel  est  son  état  au 
moment  où  nous  écrivons  (le' 9  avril.) 
11  ne  sort  rien  par  l’ouverture  du  bas- 
ventre  ;  et  cet  homme  est  aussi  bien  por¬ 
tant  que  s’il  n’avoit  pas  eu  de  rechute, 
îî  sortira  de  l’hôpital  clans  quelques 
jours,  et  il  se  propose  de  rester  à  Paris. 

Nous  traitons  en  ce  moment ,  à 
l’hôtel-dieu  ,  deux  autres  anus  contre- 
nature  ,  d’espèces  différentes,  mais  tous 
deux  très-compliqués,  dont  l’histoire 
pourra  jeter  un  grand  jour  sur  cette 
maladie  ,  et  sur  son  traitement.  L’un 
des  sujets  rend  déjà  les  excrémens  par 
fanus  ;  et  quoiqu’il  sorte  encore  un 
peu  de  matières  par  l’ouverture  du 
bas-ventre,  tout  annonce  cependant 
une  guérison  prochaine. 
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CONSTITUTION  DE  l’ AUTOMNE 
de  Vannée  1791  ,  avec  le  détail  des 
maladies  qui  ont  régné  pendant 
cette  saison. 

A  la  suite  d’un  été  dont  ]a  tempé¬ 
rature,  en  général,  avoit  été  fort  sèche 
et  chaude  ,  sur-tout  vers  la  fin  ,  est  ' sur¬ 
venu  un  automne  plus  humide  et  assez 
doux.  La  première  huitaine  du  mois 
d’octobre  a  ressemblé  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre:  le  temps  a  été  beau  et  tempéré 
jusqu’au  7,  que  le  vent,  ayant  quitté 
Je  nord  est  pour  retourner  d’abord  au 
sud,  puis  au  sud-ouest,  a  amené  une 
pluie  douce  qui  a  duré  vingt-quatre 
heures  ,  et  qui  a  été  suivie  de  pluies 
légères  par  intervalles,  et  d’un  temps 
entre-mêlé  de  jours  plus  froids ,  et  d’au¬ 
tres  plus  doux,  ainsi  que  de  quelques 
beaux  jours; ce  qui  a  continué  jusqu’au 
3  9,  moment  où  nous  avons  eu  un  orage 
assez  fort,  qui  nous  a  procuré  des  jours 
froids,  et  même  quelques  gelées.  Le 
26,  il  est  tombé  une  pluie  fort  froide, 
le  vent  sourBant  du  sud-est  ;  mais  le 
reste  de  ce  mois  a  été  beau  par  une  ge¬ 
lée  assez  vive  pour  la  saison. 
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Le  mois  de  novembre  a  été  encore 
plus  inconstant  que  le  précédent.  Pen¬ 
dant  les  quatre  premiers  jours,  le  ciel 
a  été  couvert  ,  le  froid  étoit  noir;  mais 
les  jours  suivans ,  le  temps  s’est  remis 
au  beau,  et  la  gelée  a  été  assez  forte, 
pour  que  le  thermomètre  descendît  à 
5  degrés  au-dessous  du  terme  de  la 
glace  ,  le  vent  soufflant  du  nord-est. 
Le  1 2,  le  temps  a  changé  de  nouveau  ; 
i!  est  tombé  une  petite  pluie ,  qui  a  ra¬ 
mené  une  température  douce  jusqu’au 
22  et  23  ,  que  la  gelée  a  repris  ,  et  a 
été  accompagnée  d’un  brouillard  très» 
fort  et  puant,  ce  qui  a  été  suivi  d’un 
temps  plus  doux,  de  quelques  pluies  lé¬ 
gères  ,  et  ensuite  d’un  vent  violent  le  28. 

Le  mauvais  temps ,  les  pluies  froides 
et  souvent  continuées, ainsi  quelesvents 
forts,  n’ont  pas  discontinué  les  dix  pre¬ 
miers  jours  de  décembre  :  alors  la  neige 
et  la  gelée  sont  survenues,  et  ont  été 
suivies,  tantôt  de  pluies  froides  et  pres¬ 
que  continuelles,  tantôt  de  neige,  jus¬ 
qu’au  29,  que  le  temps  est  devenu 
beau  ,  et  légèrement  froid  ;  ce  qui  a 
duré  les  trois  derniers  jours  de  l’année. 

Octobre . 

Le  temps  inconstant  qui ,  au  corn- 
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mencement  de  l'automne,  a  succédé 
assez  promptement  à  un  été  sec  et 
chaud  ,  principalement  sur  la  (in,  a 
contribué  beaucoup  a  augmenter  le 
nombre  des  maladies  dans  les  premiers 
jours  d’octobre.  Les  petites  véroles  qui 
avoient  commencé  à  régner  dès  le  mois 
d’août,  sont  devenues  plusnombreuses 
et  épidémiques.  Cependant,  en  général, 
elles  ont  été  discrètes  et  peu  meurtriè¬ 
res  ;  et  parmi  une  quantité  assez  con¬ 
sidérable  que  j*ai  eu  occasion  de  trai¬ 
ter  pendant  ce  mois,  non-seulement 
chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens,  mais 
même  parmi  des  adultes  et  des  per¬ 
sonnes  d’un  certain  âge,  je  n’ai  vu  périr 
qu’une  seule  femme  d*une  cinquan¬ 
taine  d’années  ,  qu’une  goutte  remon¬ 
tée  ,  maladie  à  laquelle  elle  étoit  su¬ 
jette,  a  emportée  presque  subitement 
le  troisième  jour  de  l’éruption. 

L’humidité  froide  a  réveillé  les  af¬ 
fections  catarrhales  que  la  chaleur  pré¬ 
cédente  avoit  dissipées.  Outre  les  at¬ 
taques  de  goutte  et  de  rhumatisme 
goutteux,  la  poitrine  a  souvent  été  le 
siège  sur  lequel  s’est  fixée  l’humeur 
du  catarrhe ,  ce  qui  a  donné  naissance 
â  des  toux  opiniâtres,  et  même  h  des 
péri  pneumonies  et  des  pleurésies  asses 
graves. 
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Cependant  La  plupart  de  ces  mala¬ 
dies,  après  une  couple  de  saignées  faites 
au  commencement,  et  quelquefois  l’ap¬ 
plication  d’un  vésicatoire  sur  le  côté, 
se  sont  terminées  le  sept  ou  le  neuf  par 
des  moiteurs  douces  et  soutenues.  Je 
n’ai  vu  qu’un  seul  de  ces  malades  périr; 
c’étoit  un  homme  âgé  ,  dont  la  mala¬ 
die  paroissoit  prendre  un  cours  heureux 
jusqu’au  sixième  jour,  et  qui  fut  em¬ 
porté  le  septième  en  cinq  à  six  heures 
par  une  suffocation  et  une  suppression 
subite  des  crachats,  malgré  les  vésica¬ 
toires  que  j’avois  fait  appliquer  de 
bonne  heure  aux  jambes,  et  qui  sup- 
puroient  abondamment,  et  malgré  l’u¬ 
sage  soutenu  de  légers  incisifs.  Les  diar¬ 
rhées  et  les  dyssenteries ,  suites  de  la 
suppression  de  la  transpiration,  ont  été' 
aussi  assez  nombreuses,  sans  être  ce¬ 
pendant  dangereuses.  Il  en  a  été  de 
même  des  fluxions,  des  ophthalmies  et 
des  érysipèles  au  visage  ,  dont  plusieurs; 
personnes  ont  été  plutôt  incommodées, 
que  malades  ;  la  plupart  de  ces  ma¬ 
ladies,  à  l’exception  des  érysipèles, 
n’ayant  point  été  accompagnées  de  fiè¬ 
vres.  Il  y  a  eu  aussi,  dans  la  première 
moitié  de  ce  mois,  quelques  apoplexies, 
dont  une  des  plus  fortes  a  frappé  de 
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mort,  en  trois  jours,  une  femme  très- 
grasse,  âgée  d’environ  soixante  ans  y 
mais  sur  ia  fin  du  mois  ,  quoique  le 
nombre  des  malades  ait  un  peu  diminué, 
les  maladies  que  nous  avons  eu  à  trai¬ 
ter,  ont  été  beaucoup  plus  graves.  Les 
fièvres  putrides  ont  été  nombreuses,  ac¬ 
compagnées  de  délire  et  de  mouvemens 
convulsifs  dans  les  tendons;  elles  ne  se 
sont  terminées  qu’après  vingt-un  jours 
par  des  évacuations  bilieuses-critiques, 
et  j’en  ai  vu  une  dont  la  crise  s’est  opé¬ 
rée  par  une  abondante  expectoration 
des  crachats  purulens ,  qui ,  pendant  un 
mois  qu’elle  a  duré,  a  mis  le  malade 
à  deux  doigts  de  la  mort.  Je  n  ai  vu 
dans  le  cours  de  ce  mois  qu  une  seule 
fièvre  véritablement  maligne,  encore 
n’ai-je  été  appelé  que  le  huitième  jour 
delà  maladie.  C’étoit  un  jeune  homme 
de  mérite,  excédé  par  les  veilles  et  un 
travail  d’esprit  forcé.  Son  pouls, quand 
je  le  vis,  étoit  petit ,  concentré  et  mé¬ 
diocrement  fréquent ,  la  chaleur  de  la 
peau  médiocre  et  presque  naturelle, 
ses  urines  presque  semblables  a  celles 
que  l’on  rend  en  santé;  mais  il  y  avoit 
perpétuellement  un  délire  obscur,  des 
soubresauts  dans  les  tendons,  un  trem¬ 
blement  dans  les  mains  et  dans  les 
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lèvres,  et  des  convulsions  dans  les  mus¬ 
cles  de  la  face.  Vers  le  quinzième  jour 
de  la  maladie,  il  parut  des  taches  gan¬ 
gréneuses,  qui  commencèrent  par  les 
plaies  des  vésicatoires  qu’on  lui  avoit 
appliqués  ,  et  qui  gagnèrent  les  extré¬ 
mités  inférieures  ;  enfin  ,  survint  une 
évacuation  d’un  sang  noir,  dissous,  et 
d’une  odeur  infecte  et  putride  ,  qui 
termina  cette  affreuse  maladie  ,  et  fit 
périr  à  la  fleur  de  l’âge  un  malade  pré¬ 
cieux  à  la  patrie  ,  sans  que  les  anti¬ 
septiques  les  plus  actifs ,  la  décoction 
de  tamarins,  et  celle  de  quinquina  aci¬ 
dulée,  1  ui  aient  pu  apporter  aucun  sou¬ 
lagement.  Les  petites  véroles  étoient 
un  peu  moins  nombreuses  sur  la  fin  du 
mois  ,  qu’au  commencement ,  sans  ce¬ 
pendant  qu’elles  aient  cessé  de  tout 
l’automne  ;  probablement  on  étoit  re¬ 
devable  de  cette  rémission  au  froid  et 
aux  gelées,  qui  revendent  par  inter¬ 
valles. 

Novembre . 

Le  nombre  des  malades  qui  s’est 
soutenu  dans  le  commencement  du 
mois  de  novembre  ,  a  commencé  à  di¬ 
minuer  vers  le  milieu  ;  et  sur  la  fin  „ 
nous  n’avons  eu  que  très-peu  de  mala- 
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cîies  aigues.  Celles  qui  ont  régné  le  plus 
communément  ont  été  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  tierces,  doubles  -  tierces 
et  quartes,  qui,  malgré  la  mauvaise 
saison,  n’ont  pas  été  rebelles,  et  ont 
cédé  aux  fébrifuges,  précédés  des  vo¬ 
mitifs  et  des  purgatifs;  mais  plusieurs 
de  ces  ma  acîes  ont  été  repris  au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard, 
à  la  suite  de  quelques  erreurs  dans  le 
régime,  ou  pour  s  être  exposes  impru¬ 
demment  au  froid,  et  sur-tout  a  1  hu¬ 
midité.  Les  rhumes  et  les  catarrhes  ont 
été  aussi  fréquens  que  le  mois  précé¬ 
dent  , sans  être  plus  dangereux.  Un  seul 
a  dégénéré  en  péripneumonie  plus  ca¬ 
tarrhale  ,  qu’inflammatoire,  qui  s’est 
terminée  heureusement.  Nombre  de 
personnes  ont  été  attaquées  de  fluxions* 
de  maux  de  gorge,  d’érysipèles  et  de 
rhumatismes,  toutes  maladies,  qui  dé¬ 
voient  1  ur  origine  à  l’humidité  froide 
et  à  la  suppression  de  la  transpiration 
qui  en  étoit  la  suite.  C’est  à  la  même 
cause  que  j’attribue  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries ,  qui  ont  été  encore  pl us 
fréquentes  que  le  mois  précédent.  J’ai 
traité  un  militaire  attaqué  d’une  de 
ces  dernières;  qu’une  imprudence  avait 
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rendue  très-grave.  Cet  homme  fort  et 
vigoureux  ,  dans  la  force  de  Page atta¬ 
qué  d’une  dyssenterie,  étoit  néanmoins 
parti  de  Besancon  pour  venir  à  Paris; 
et  dans  le  cours  de  son  voyage,  il  avoit 
perpétuellement  rendu  des  glaires  en¬ 
sanglantés  dans  un  bassin  qu’il  avoit 
dans  sa  chaise  de  poste.  A  son  arrivée, 
la  fièvre  étoit  vive,  le  visage  allumé 
et  le  ventre  très-sensible ,  tendu  et  dou¬ 
loureux.  Je  Fus  obligé  de  le  faire  saigner 
trois  fois  très-promptement ,  les  fomen¬ 
tations,  les  lavemens  émolliens,  les 
boissons  adoucissantes  et  mucilagineu- 
ses ,  furent  mises  en  usage  en  peu  de 
jours.  Ce  traitement  fit  cesser  la  fièvre  ; 
Je  sang  disparut  dans  les  déjections;  la 
bile  qui  étoit  arrêtée,  commença  à  cou¬ 
ler  ,  et  le  malade  s’est  rétabli  assez 
promptement  à  la  suite  de  quelques 
minoratifs  ,  toujours  suivis  le  soir  de 
quelques  légers  alimens ,  suivant  la  pra¬ 
tique  de  Sydenham.  Je  ne  sais  si  ce 
n’est  pas  à  l’humidité  froide^ qui  a  régné 
dans  le  temps,  qu’on  peut  attribuer 
quelques  éruptions  cutanées  ,  mais  lé¬ 
gères  et  sans  fièvre  ,  dont  plusieurs 
personnes  se  sont  plaintes,. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  j’ai  eu  occa¬ 
sion  de  voir  avec  un  de  mes  confrères^ 
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une  fièvre  lente  nerveuse  très-caracté- 
risée ,  accompagnée  de  morosité  et  de 
mélancolie ,  suite  de  la  masturbation: 
heureusement  le  jeune  homme  n’y  a 
pas  succombé,  en  suivant  les  sages 
conseils  de  mon  confrère  ici  présent. 

J’ai  remarqué  que  pendant  ce  mois 
les  phthisiques,  dont  je  voyois  un  assez 
bon  nombre,  ont  plus  souffert,  et  que 
plusieurs  ont  terminé  leurs  jours,  que 
finconstance  de  la  mauvaise  saison  a 
pu  contribuer  à  abréger. 

Décembre . 

La  température  du  mois  de  décem¬ 
bre  ayant  été  la  même  que  celle  du 
mois  précédent,  les  maladies  qui  ont' 
régné  ,  ont  offert  les  mêmes  caractères. 
Le  froid  humide  de  la  saison  a  entre¬ 
tenu  la  constitution  catarrhale,  qui  a 
donné  naissance  à  des  fluxions  de  dif¬ 
férentes  espèces,  à  des  rhumes  longs 
et  opiniâtres,  à  de&  rhumatismes  et  des 
diarrhées.  Les  fièvres  tierces ,  et  encore 
plus  les  quartes,  ont  continué  de  ré¬ 
gner.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces  dernières, 
déjà  anciennes ,  qui  étoient  accompa¬ 
gnées  d’obstructions,  auxquelles  ont 
succédé  des  enflures  et  des  bouffissures 
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très-difficiles  à  guérir.  Un  malade  venu 
de  province  dans  ce  déplorable  état , 
y  a  succombé  quatre  jours  après  son 
arrivée.  Les  petites  véroles  ont  conti¬ 
nué  d’être  fréquentes,  la  plupart  bé¬ 
nignes  ,  et  quelques-unes  confluentes. 
Une  de  ces  dernières  a  fait  périr  au 
douzième  jour  un  enfant  de  vingt  mois, 
dont  les  boutons  singulièrement  petits, 
étoient  si  nombreux  ,  que  sa  peau  res¬ 
semblait  à  une  espèce  de  chagrin. 

Les  fièvres  bilieuses-putridés  n’ont 
pas  discontinué;  plusieurs  enfans  prin¬ 
cipalement  en  ont  été  attaqués.  Quoi¬ 
qu’elles  fussent  accompagnées  de  sym¬ 
ptômes  graves,  de  délire,  de  soubre¬ 
sauts  dans  les  tendons  ,  et  de  tuméfac¬ 
tions  du  ventre ,  elles  se  sont  terminées 
heureusement  vers  le  vingt- unième 
jour.  Les  asthmatiques  ont  beaucoup 
souffert  pendant  ce  mois:  quelques-uns 
ont  succombé  à  des  hydropisies  de  poi¬ 
trine,  suites  de  cette  première  mala¬ 
die  ;  et  la  mauvaise  saison  a  rendu  les 
phthisies  fort  communes.  En  général, 
cette  dernière  maladie  me  paroît  être 
devenue  plus  fréquente  depuis  quel¬ 
ques  années. 

C’est  probablement  à  l’intempérie 
de  la  saison  qu’on  doit  attribuer  les 
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dépôts  laiteux  et  les  fièvres  puerpéra¬ 
les  ,  qu’ont  éprouvées  quelques  accou¬ 
chées,  qui  peut-être  s’étoient  attiré  ces 
maladies  par  quelques  imprudences-- 
Une  de  ces  fièvres  bien  caractérisée  a 
été  guérie  par  la  méthode  de  feu  M. 
Doulcet  y  et  une  autre  jeune  femme 
dont  le  lait  porté  à  la  tête ,  a  voit  ex¬ 
cité  un  transport  d^s  plus  violens,  a  dû 
un  prompt  soulagement  à  deux  sai¬ 
gnées  du  pied  très-rapprochées ,  à  l’ap¬ 
plication  des  vésicatoires  aux  jambes, 
et  ensuite  ,  lorsque  la  fièvre  et  le 
spasme  ont  été  calmés,  à  l’usage  ré¬ 
pété  des  laxatifs.  Quant  aux  dépôts  lai¬ 
teux  ,  les  uns  sur  le  bras  ,  les  autres  sur 
3a  cuisse,  ils  ont  été  très-difficiles  à 
guérir  ;  et  ce  n’est  qu’à  la  longue  que 
les  sudorifiques  entremêlés  d’évacuans* 
ont  eu  du  succès. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  ^  au  mois  de  décem¬ 
bre  1791  ;  par  M.Bou CHER,méd. 

A  l’exception  des  quatre  premiers  jours 
du  mois  ,  ia  liqueur  du  thermomètre  s’est 
peu  éloignée  du  terme  de  la  congélation  î 
elle  n’a  cependant  guère  été  observée  plus 
bas  que  ï  degré  \  au-dessous  de  ce  terme, 
si  ce  n’est  le  12,  du  mois  qu’elle  a  descendu 
à  3  degrés 

Le  temps  a  été  couvert  ou  fort  nuageux 
tout  le  mois,  et  avec  des  pluies  assez  co¬ 
pieuses.  La  nuit  du  21  au  22,  il  a  tombé 
beaucoup  de  neige. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  près* 
que  toujours  été  observé  au-dessous  du  ter-» 
me  de  28  pouces ,  si  ce  n’est  le  ï  7  et  le  3o , 
qu’il  s’est  élevé  a  celui  de  28  pouc.  2  et  3  lig. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  7  degrés 
au-dessus  du  terme  de  la  congélation,  et  la 
moindre  chaleur  a  été  de  3  degrés  ~  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  ,  est  de  10  degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
3e  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
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pouces  3  lignes  ;  par  conséquent  la  différence 
est  de  1  ponce. 

Lèvent  a  soufflé  2  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

2  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 
Le  temps  dans  tous  les  jours  du  mois  a 

été  couvert  ou  nuageux. 

11  y  a  eu  i3  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

8  jours  de  brouillards. 

4  jours  de  vent  fort. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Phumî- 
di té  après  le  6  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  décembre  179t. 

Peu  de  personnes  parmi  les  gens  aisés  , 
ont  été  attaquées  de  maladies  aiguës.  La 
dominante  dans  le  peuple ,  comme  dans  le 
mois  precedent ,  a  été  la  fluxion  de  poitrine, 
qui ,  dans  les  uns  ,  débutoit  par  les  symptô¬ 
mes  de  la  vraie  péripneumonie,  ou  de  la 
pleurésie,  avec  crachemens  de  sang,  fièvre 
aiguë;  et,  dans  d’autres.,  s’annonçoit  par 
une  oppression  sourde  ,  un  pouls  enfoncé 
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et  plus  ou  moins  gêné,  une  toux  sèche,  &c. 
Le  sang  tiré  des  veines  dans  le  premier  cas, 
étoit  d’un  rouge  brillant ,  couenneux  et 
dénué  de  sérosité;  au  lieu  que  dans  le  second 
cas  il  présentoit,  étant  refroidi  dans  les  poê- 
lettes,  une  substance  d’un  tissu  lâche,  de 
couleur  obscure  ,  sa  surface  n’étant  guéres 
qu’une  gelée  peu  consistante  On  conçoit  que 
dans  ce  cas  la  saignée  se  trou  voit  peu  indi¬ 
quée,  et  que  dans  la  cure  on  devoir  presque 
se  borner  aux  apozêmes  pectorans ,  légère¬ 
ment  incisifs  et  diaphorétiques ,  entremêlés 
de  remèdes  minoratifs. 

La  lièvre  continue-putride  n’étoit  pas  en¬ 
core  entièrement  éteinte,  tant  à  la  ville,  qu’à 
la  campagne.  Cette  maladie,  au  reste,  n’a 
présenté,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
personnes  qui  en  ont  été  attaquées,  aucunes 
particularités  intéressantes,  qui  aient  pu  in¬ 
diquer  des  variations  notables  dans  la  cure.1 
L’essentiel  ,  dans  presque  tout  le  cours  de 
la  maladie,  étoit  d’insister  sur  les  évacuans 
anti-putrides ,  aiguisés  de  temps  en  temps 
par  une  pointe  d’émétique.  Dans  le  cas  d’a¬ 
battement  des  forces  vitales,  le  quinquina, 
uni  aux  cordiaux,  a  procuré  des  effets  avan¬ 
tageux. 

Les  fièvres  tierces  et  doubles-tierces  ont 
persisté,  et  ont  été  opiniâtres  dans  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

Acta  Academiæ  electoralis  Moguntinæ 
scientiarum  utiliuni  cjùae  Erlurti  est 

ad  an.  1788  et  1789.  In- 40.  avec 
gravures.  A .  Eif or t  >  1790. 

1.  Le  premier  article  qui ,  dans  ce  volume, 
intéresse  nos  lecteurs,  est  l’analyse  ne  1  cissa- 
fœiida  ,  par  Jean-Bar  t  helemi  h  oinmsdoif 

C o  M é m o i  re  ,  i m primé  s ép are m en  t ,  est 
de  1  2  pages  in- 40.  A  Erfort.,  chez  Keyser, 
en  1789.  \dassa- fœiida  est  une  gomme  ré¬ 
sine  qui  nous  est  apportée  en  morceaux  plus 
ou  moins  grands ,  et  d’une  couleur  brune , 
jaune  ou  rougeâtre  ,  parsemés  de  grains 
blancs  transparens*  Celle  qui  est  rougeâtre 
est  la  meilleure.  Son  odeur  est  celie  de  l’ail , 
son  goût  amer,  quelquefois  un  peu  douceâ¬ 
tre.  On  !a  retire  ,  selon  Kœmpfer ,  de  la  ra¬ 
cine  d’un  végétal,  que  Linné  a  appelé  fe¬ 
ndu  assa-fœtida.  M.  H  ope ,  dans  une  Lettre 
à  M.  Banks ,  a  fait  connoître  une  autre 
plante  qui  donne  aussi  de  Vassa-foetida. 

M.  Trommsdorf  rend  compte  dans  ce  Mé¬ 
moire  de  dix  expérie  nces  qu’il  a  laites. 

Par  la  distillation  dans  une  retorte  avec 
de  l’eau  ,  il  a  obtenu  une  eau  fortement 
imprégnée  de  l’odeur  de  cette  substance  , 
et  une  huile  éthérée  transparente  et  très- 
volatile.  L’acide  nitreux  ajouté  â  cette  eau, 

en  a  détruit  l’odeur.  Le  résidu  de  la  disliL 
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lation  étoit  couleur  de  lait,  sans  odeur.  Après 
l’avoir  fait  bouillir  dans  de  l’eau  distillée  à 
différentes  reprises  et  filtrée,  il  a  versé  sur 
ce  qui  est  resté  dans  le  filtre  de  l’esprit  de 
vin  qui  a  dissout  toute  la  résine,  et  n’a  laissé 
que  des  parties  ligneuses.  L’évaporation  de 
la  solution  aqueuse  a  donné  un  extrait  brun 
amer.  Dans  une  solution  de  cet  extrait  ,  il  a 
versé  de  l’acide  nitreux  qui  lui  a  fait  prendre 
une  couleur  de  vin  du  Rhin  ;  et  après  l’avoir 
fait  évaporer,  il  a  obtenu  des  cristaux  gre¬ 
nus  et  une  poussière  cristallisée.  Les  pre¬ 
miers  étoient  une  chaux  sursaturée  d’acide 
tartareux;  et  la  seconde,  une  chaux  saturée 
d’acide  du  sucre}  &c. 

'Nl.Weissenborn  est  l’auteur  du  deuxieme 
article  qui  nous  concerne;  il  y  communique 
ses  remarques  sur  une  cause  externe  souvent 
méconnue  de  V inflammation  des  yeux }  ainsi 
que  des  ulcères  de  la  cornée  ;  enfin  de  Ici 
ferle  de  la  vue  qui  en  résulte ,  comme  aussi 
une  observation  sur  la  guérison  d’un  œil 
suppuré. 

La  cause  méconnue  dont  l’auteur  fait  men¬ 
tion  ,  provient  de  petits  grains  de  sable  ,  de 
cailloux,  de  fer,  d’acier  qui  sautent  dans  les 
yeux  en  battant  le  briquet,  les  meules  de 
moulin,  &c.  Pour  extraire  ces  corps  étran¬ 
gers,  il  recommande  l’aiguille  à  cataracte  du 
célèbre  M.  Richter.  C’est  avec  ce  même  ins¬ 
trument  qu’il  a  ouvert  deux  fois  l’œil  suppu¬ 
ré,  dont  la  guérison  a  été  opérée,  tant  par 
ce  procédé,  que  par  i’usage  externe  d’une 
pondre  composée  de  sucre  et  d’éthîops  mi¬ 
néral  ,  comme  aussi  d’un  collyre  fait  avec 
de  l’eau  rose,  du  vitriol  blanc  et  du  sucre 
de  Saturne. 
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Ber n hardi  Albini,  M.  IX  et 
quondàm  prof,  in  iilustri  Academiâ 
Lugduni  Batavorum ,  causæ  et  signa 
morborum  :  Causes  et  signes  des 
maladies j  par  Bern.  Albin  es , 
docteur  en  médecine ,  et  professeur 
public  dans  l9  illustre  université 
de  Le j de.  Tome  premier.  A  Dant - 
zic  j  et  se  trouve  dans  la  librairie 
d’ Am.  Kcenig,  à  Strasbourg ,  1791  ; 
Z7Z-80.  Prix  28  .yoz/J*. 

2.  Le  hasard  ayant  offert  à  l’Editeur  de 
cet  ouvrage  l’occasion  d’acheter  un  manus¬ 
crit  ÜAibinus ,  il  a  cru  devoir  le  rendre  pu¬ 
blic  ,  sans  se  permettre  aucun  changement , 
ni  addition  dans  le  texte.  Cependant,  comme 
il  a  beaucoup  de  notes  relatives  à  ce  qu’^Z- 
biiius  a  écrit  sur  les  maladies,  tant  chroni¬ 
ques,  qu’aiguës,  il  se  propose  de  les  publier, 
si  les  lecteurs  paroissent  le  désirer. 

Ce  premier  volume  contient  les  signes  et 
les  causes  des  fièvres  continues  et  intermit¬ 
tentes. 

Àllgemeine  théorie  der  entzundun- 
gen ,  &c.  Théorie  générale  des  in¬ 
flammations  et  de  leurs  terminai¬ 
sons  y  en  cinq  préleçons  j  par  le  D . 
George  Wedekind>  conseiller 
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auhcjue  ,  et  médecin  du  Corps  de 
ly électeur  de  Mayence  j  professeur 
de  médecine  j  zVz-8°.  de  292  pag\ 
A  Leipsick  y  chez  Jacobæer,  1791. 

3.  L’auteur  rend  compte  dans  la  préface 
des  motifs  qui  l’ont  engagé  à  donner  à  cet 
ouvrage  la  (orme  de  préleçons.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
connoître  ces  motifs. 

Dans  le  -premier  Mémoire  sur  la  nature  des 
inflammations  ,  M.  Wedekind ,  après  avoir 
exposé  et  apprécié  les  différens  systèmes 
sur  l’origine  des  inflammations, adopte  l’opi¬ 
nion  de  M  Hoffmann  ,  portant  qu’elles  sont 
le  résultat  d’une  irritation  causée  dans  les 
plus  petits  vaisseaux  irritables,  par  lacre 
d’un  sang  approchant  de  la  putréfaction  ; 
(ainsi  une  epîne  enfoncée  dans  une  partie 
extrêmement  sensible  ,  une  saleté  tombée 
dans  l’œil,  le  feu  ,  les  caustiques  potentiels 
les  plus  antiseptiques  ,  tels  que  l’huile  de 
vitriol,  avalés  ou  appliqués  au  dehors,  en 
causant  des  inflammations,  font  préalable¬ 
ment  tourner  le  sang  vers  la  putréfaction. 
Les  inflammations  locales  ,  telles  que  les 
panaris,  les  ophthaîmies  inflammatoires, 
les  orgelets,  supposent  un  sang  disposé  k 
une  dissolution  putride.) 

Les  signes  des  inflammations  sont  le  sujet 
du  second  Mémoire.  Il  n’est  pas  difficile  de 
les  connoître  ,  lorsqu’elles  sont  à  l’extérieur, 
où  la  tumeur,  la  chaleur  et  la  douleur,  ca¬ 
ractères  essentiels  ,  les  rendent  suffisamment 
sensibles.  Mais  quelquefois  on  est  dans  un 


V 

5>6o  Médecine» 

grand  embarras  ,  lorsque  leur  siège  est  clans 
î’intérieur  où  ces  signes  ne  se  manifestent 
pas  également,  comme  dans  les  inflamma¬ 
tions  du  foie,  des  poumons ,  etc.  Dans  ces 
cas  ^  il  faut  porter  son  attention  sur  les 
fonctions  organiques  de  ces  parties,  et  appré¬ 
cier  leurs  lésions.  La  fïevre,  qui  est  assez, 
régulièrement  en  raison  de  l’inflammation , 
et  accompagnée  d’un  degré  d’abattement 
moindre  que  dans  les  fièvres  putrides,  peut 
encore  présenter  des  éclaircissemens^  sur 

i’exi  s  t  ence  des  in  fl  amm  a  t  io  n  s  in  t  ernes  ;  m  aïs , 

outre  que  la  notion  de  la  fièvre  est  encore 
assez  arbitraire ,  il  existe  des  fièvres  vraiment 
inflammatoires,  qui  ne  sont  accompagnées, 
ni  excitees  par  aucune  inflammation  locale. 
M.  TpredeTtindx:e]eiie  l’idée  des  inflammations 
chroniques;  ii  croit  qu’on  a  donné  ce  nom  a 
des  retours  d’inflammations  ,  ou  à  des  in¬ 
flammations  qui  se  forment  successivement 
dans  le  voisinage,  ou  bien  aux  impressions 
d’un  âcre  qui  cause  des  douleurs;  ou  enfin 
qu’on  a  confondu  des  varices  avec  les  in¬ 
flammations. 

Dans  la  troisième  préleçon  ,  fauteur  traite 
de  la  résolution  des  inflammations.  Il  décrit 
d’abord  le  procédé  de  la  nature  dans  cette 
opération  tel  qu’il  le  conçoit  ,  et  expose 
ensuite  la  manière  dont  l’art  peut  parvenir 
à  la  même  fin.  Le  premier  objet  est  de  dé¬ 
truire  le  stimulus  ;  mais  comme  M.  JVedehnd 
y  revient  à  son  principe  chimérique  de  la  dis¬ 
position  ou  du  penchant  vers  la  putréfaction, 
et  qu’il  le  fait  servir  de  base  à  sa  doctrine  , 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Dans  cette  même  préleçon ,  il  est  encore: 

question! 
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question  d’une  autre  terminaison  des  inflam¬ 
mations;  savoir  de  l’endurcissement.  M.  TVe~ 
deki-nd  suppose  que  dans  les  inflammations 
de  cette  espèce  les  vaisseaux  pourroient  bien 
être  dans  un  état  de  concrétion.  Os  endurcis- 
semens,  quoiqu’ils  ayent  quelquefo'S  lieu  dans 
les  muscles  dans  les  autres  parties  ,  se  ren¬ 
contrent  plus  particulièrement  dans  tes  glan¬ 
des.  L’auteur  décrit  ensuite  la  marche  qui  * 
selon  lui,  conduit  les  glandes  endurcies  au 
cancer;  ruais  en  supposant  même  que  cette 
doctrine  puisse  s’appliquer  aux  .ulcères  des 
glandes  endurcies  à  la  suite  des  inflamma¬ 
tions,  elle  n’est  certainement  pas  applicable 
à  cette  espèce  d’afïection  destructive  dés  glan¬ 
des  à  laquelle  la  dénomination  de  cancer 
devroit  être  exclusivement  réservée,  (a) 

La  quatrième  dissertation  contient  l’his¬ 
toire  de  la  suppuration.  L’auteur  y  combat 
le  sentiment  qui  admet  la  formation  du  pus 
dans  le  sang;  il  croit  q  te,  lorsque  l'inflam¬ 
mation  tend  vers  la  suppuration,  les  vaisseaux 
se  relâchent  et  laissent  transsuder  à  travers 
leurs  parois-^et  les  interstices  de  leurs  libres, 
du  sérum  ,  de  la  lyrnphex?oagulable  ,  même 
du  cruor  ;  que  ces  liquides  se  ramassent  danf 


(d)  Voye\  sur  ce  point ,  (dans  les  feuilles  hebdo¬ 
madaires  sur  la  médecine,  la  chirurgie,  la  phar¬ 
macie  &  les  sciences  qui  y  ont  rapport,  &c.  Par 
une  fociété  de  médecins  de  Montpellier;  premier 
trimeflre  ,  Tome  premier.  A  Montpellier  ,  chez 
Roullet ,  1791,  pag.  175  &  fuivantes,)  une  obfer- 
vation  fur  les  fuites  malheureuses  d'une  opér  don 
faite  avec  une  apparence  de  fuccès  à  un  cancer 
occulte;  par  M.  B.****,  médecin  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  à  Nîmes. 

Tome  XC.  M 
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îe  tissu  cellulaire,  y  acquièrent  un  degré  de 
corruption  ,  et  la  consistance  du  pus  par  l’ab¬ 
sorption  des  particules  les  plus  tenues.  Cette 
section  est  terminée  par  Imposé  des  signes 
de  la  suppuration. 

Le  dernier  discours  est  destine  a  la  gan¬ 
grène  ,  à  la  guérison  des  abcès  et  aux  ulcères. 
Pour  que  l’inflammation  se  termine  par  gan¬ 
grène  ,  il  faut  que  les  sucs  soient  très-cor- 
rompus  et  les  malades  réduits  à  une  grande 
foi  blesse.  M.  TVedekind  -,  après  avoir  observé 
que  la  marche  de  la  gangrène  n’est  pas  tou¬ 
jours  la  môme  ,  que  quelquefois  elle  s’étend 
toujours,  comme  d’autres  fois,  elles’arrête 
d’elle-même  ,  traite  des  gangrènes  qui  sur¬ 
viennent  sans  inflammation,  lorsque  l’accès 
du  sang  dans  une  partie,  ou  son  retour  sont 
interceptés. 

Il  pense  que  la  cicatrisation  est  un  résultat 
de  la  rosée  de  la  lymphe  coagulable  qui 
transsude  des  lèvres  de  J  a  plaie.  Si  ces  lèvres 
peuvent  se  joindre  ,  la  cicatrisation  est 
nrompte,  au  lieu  que  si  elles  restent  écartées , 
il  se  forme  un  ulcère.  M.  rredekind  assure, 
à  cette  occasion  ,  que  la  guérison  des  vieux 
ulcères,  loin  d’être  nuisible  aux  malades, 
leur  est  au  contraire  utile;  qu’il  en  a  guéri 
plusieurs  sans  qu’il  en  soit  résulté  aucun  in¬ 
convénient  ,  et  que  la  crainte  qui  détourne 
les  médecins  de  ces  guérisons  est  très-mal 
fondée  :  Fides  sit  feues  autorem. 

Testa,  Scc.  Bemerkungen  liber  die 
periodischen  verænderungen  ,  &c. 
Observations  sur  les  change  mens 
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et  phénomènes  périodiques  dans 
V état  sain  et  malade  du  corps  hu¬ 
main  }  par  A.  Joseph  Testa, 
docteur  en  philosophie  et  en  mé¬ 
decine,  professeur  de  médecine  et 
de  chirurgie  au  grand  hôpital  de 
Ferrure  :  ouvrage  traduit  du  latin 
en  allemand  ;  in- 8°.  de  408  pages . 
A  Leipsich ,  dans  la  librairie  de 
Weygand,  1790. 

4.  L’original  de  cette  production  a  paru 
en  1787  â  Londres,  en  deux  volumes,  sous 
îe  titre  suivant:  De  vitalibus  periodis  œgro- 
torum  et  scmorum  y  seu  et ement a  dynarnices 
animalis.  Nous  en  avons  rendu  compte,  (a) 
Aujourd’hui,  nous  remarquerons  seulement 
que  la  traduction  n’est  pas  des  meilleures  , 
et  que  ceux  qui  désireroient  ajouter  aux  re¬ 
cherches  de  M.  Testa ,  trouveront  des  maté¬ 
riaux  dans  l’ouvrage  de  M.  Alphonse  Leroy  > 
intitulé:  Ess  i  sur  L'histoire  naturelle  de  la 
grossesse  et  de  C accouchement ,  &c. 

N  ous  remarquerons  encore  ,  que  pour 
faire  des  progrès  dans  la  connoissance  des 
changemens  et  des  phénomènes  périodiques 
du  corps  humain  ,  il  faut  étudier  les  variations 
périodi  ques ,  j  o  u  ni  al  iéres  e  t  a  u  t  res ,  i  n  diq  nées 


(a)  Voyez  Journal  dz  médecine,  année  1788, 
tom,  1  xxiv  ,  pag,  324. 


&6  4  Médecine. 

parles  difTérens  instrumens  météorologiques, 
tels  que  le  baromètre  ,  le  thermomètre  et 
l’hygromètre  ;  il  faut  y  joindre  les  variations 
que  présentent  l’électricité,  le  magnétisme, 
la  lumière ,  les  vents  &c.  ;  car  on  ne  sauroit 
clouter  que  ces  variations  ,  si  elles  ne  sont 
pas  correspondantes  avec  certaines  révolu¬ 
tions  réglées  du  corps  humain  ,  influent  du 
moins  essentiellement  sur  les  mouvemens 
harmoniques  de  ses  organes.  M.  Touldo  est 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  ces  objets. 

AUgemeine  pathologische  diœt ,  &c. 
Dicte  pathologique  générale ,  ou 
régime  de  vie  pour  les  malades  ; 
par  J.  G .  Reiiier  ,  docteur  en 
médecine  à  Kiel }  in- 8°.  de  i  bo  p. 
A  S  durer  in  et  Wismar ,  dans  la 
librairie  de  Boedmer,  1790. 

S.  Un  ouvrage  de  cette  nature,  quelque 
utile  qu’il  soit  ,  ne  peut  contenir  que  des 
choses  plus  ou  moins  connues  ;  son  principal 
mérite  ne  peut  consister  que  dans  le  soin 
que  l’auteur  a  pris  de  compléter  son  travail, 
«t  dans  la  manière  dont  il  présente  l’impor¬ 
tance  des  préceptes  qu’il  enseigne.  Nous  ne 
pouvons  donc  faire  autre  chose  que  d’exposer 
Se  plan  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons. 

L’auteur  l’a  divisé  en  douze  chapitres, 
dont  le  premier  comprend  les  considérations 
relatives  à  i’aif.  M.  Reiher  y  remarque  entre 
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autres ,  d’après  feu  M.  Muret  (a)  ,  que  les 
salles  des  malades  fort  élevées  ,  sont  plutôt 
préjudiciables  qu’utiles ,  parce  que  l’air  cor-* 
rompu  ne  s’élève  pas  à  une  hauteur  considé^ 
rab!  e  ,  mais  se  tient  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  de  l’atmosphère. 

Dans  le  deuxième  chapitre ,  l’auteur  traite 
des  alimcns  ;  il  y  fixe  les  temps  des  repas  pont 
les  malades  ,  la  manière  de  prendre  les  ali- 
mens  ,  la  quantité  de  nourriture  qui  con¬ 
vient ,  et  leur  qualité.  Il  observe  très-bien  i 
en  parlant  de  la  quantité,  que  l’habitude 
d’un  côté,  et  la  nature  de  la  maladie  d’un 
autre  ,  peuvent  seules  la  régler,  et  que  l’ex¬ 
cès  de  sévérité  à  cet  égard,  aussi  bien  que  les 
importunes  sollicitations  des  parens  ou  des 
assistans ,  sont  également  déplacés  et  nuisi¬ 
bles.  Passant  ensuite  à  la  qualité,  il  consî-* 
dère  sous  le  nom  d’ idiosyncrasie  ,  cette  dis¬ 
position  du  corps  qui  établit  une  affinité 
plus  ou  moins  grande  entre  les  substances 
alimentaires  et  les  forces  assimilatrices  du 
corps.  Cette  idiosyncrasie  peut  être  natu¬ 
relle  ,  ou  produite  parla  maladie  ;  et  ce  sont 
ces  goûts  particuliers  qui ,  bien  saisis  et  bien 
appréciés  ,  suggèrent  quelquefois  des  res¬ 
sources  impossibles  à  remplacer  par  toute 
autre.  M.  Reiher  ne  comprend  pas  néan¬ 
moins  dans  ces  goûts  ,  les  fantaisies  des 
femmes  enceintes  ,  des  hypocondriaques  t 
des  hystériques  ,  qu’il  classe  au  contraire 
parmi  les  maladies.  Il  est  encore  question 
dans  ce  chapitre  du  choix  des  alimens,  relati¬ 


fs)  Nouveaux  Mémoires  de  i'Acad,  royale  de 
Dijon  \  Premier  femeftre,  année  1782. 

M  iij 
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vement  A  leur  nature  animale  ou  végétale,, 
de  leur  rapport  aux  maladies  ,  et  de  la  ma¬ 
nière  de  les  préparer  pour  qu’ils  servent  en 
même  temps  d’alimens  et  de  médicamens. 

Les  boissons  occupent  bailleur  dans  le  troi¬ 
sième  chapitre  ;  il  suit  a  leur  égard  la  même 
marche  qu’il  a  observée  dans  le  chapitre 
précédent. 

Le  quatrième  traite  de  l’exercice.  Le  mou¬ 
vement  est  passif  ou  actif;  chacun  a  son  ap¬ 
plication  particulière  ,  selon  le  temps  et  les 
circonstances  particulières  de  la  maladie. 
Quant  au  temps  ,  il  faut  distinguer  entre 
celui  de  l’accès  et  celui  du  calme  ;  comme  en 
considérant  les  circonstances  particulières, 
les  préceptes  relatifs  à  l’exercice  varient  sui¬ 
vant  que  la  maladie  est  universelle  ou  par¬ 
tielle. 

Dans  le  cinquième. ,  M.  Reiher  d  sserte  sur 
le  repos  ;  le  repos  de  l’ame  et  celui  du  corps 
fixent  également  son  attention.  En  pariant 
du  repos  du  corps,  notre  auteur  entre  dans 
des  détails  trés-satisfaisans  relativement  au 
temps,  à  l’attitude,  au  lieu;  il  examine 
quand  il  convient  de  le  prendre  en  plein  air  , 
ou  avec  les  fenêtres  ouvertes ,  au  lit  ou  hors 
du  lit. 

Le  sixième  roule  sur  la  veille  :  elle  pré¬ 
sente  trois  objets  à  considérer  ;  i°.  sa  durée; 

2°.  sa  réunion  aux  maladies  dont  elle'  est  un 
symptôme  ou  un  moyen  curatif  ;  3°.  l’habi¬ 
tude  où  l’on  est  à  l’égard  de  la  veille. 

Les  mêmes  considérations  ont  lieu  à 
l’égard  du  sommeil,  qui  fait  le  sujet  du  sep¬ 
tième*  Nous  n’y  avons  trouvé  d’intéressant: 
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que  ce  que  l’auteur  dit  sur  l’attitude  que  les 
malades  prennent  en  dormant. 

Il  s’agit  dans  le  huitième  de  l’évacuation 
des  humeurs  inutiles  :  cette  évacuation  peut 
être  supprimée  ou  excessive;  et  l’un  ou  l’au¬ 
tre  dérangement  peut  être  idiopathique  eu 
symptomatique. 

Dans  le  neuvième ,  M.  Reiher  discute  ces 
mêmes  écarts  de  l’ordre  naturel  à  l’égard  des 
sécrétions. 

Les  passions,  ce  sujet  si  intéressant,  for¬ 
ment  la  matière  du  dixième  chapitre.  L’au¬ 
teur  les  considère  ,  i°.  comme  causes  des 
maladies  et  comme  causes  de  leur  aggrava¬ 
tion  ;  20.  comme  secours  auxiliaire  et  même 
quelquefois  unique  pour  les  guérir. 

Le  onzième  chapitre  concerne  la  propreté 
tant  du  corps  du  malade  que  de  ce  qui  l’en- 
îoure. 

Enfin  dans  le  douzième 3  l’auteur  expose 
des  réflexions  très-judicieuses  sur  les  erreurs 
qui  se  commettent  à  l’égard  des  lits ,  couver¬ 
tures  ,  vêtemens ,  &c. 

Von  den  convuîsionen  der  kinder ,  8cc. 

Des  convulsions  dans  V  enfance  ^ 

de  leurs  causes  et  de  leur  t  rai  le - 

ment  :  ouvrage  qui  a  remporté  le 

prix  de  la  faculté  de  médecine  de 

Paris  y  et  du  cercle  des  Philadel- 

phes  du  Cap  -  François  j  par  il/. 

B  AU  M  ES ,  docteur  en  médecine $ 

M  iv  ' 
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&c.  traduit  du  français  en  alle¬ 
mand  j  grand  in- 8°.  de  3ço  pag. 
si  Leipsich  >  chez  Junius,  I791* 

_  .  /  i- 

6.  Le  jugement  des  célèbres  médecins  qui 
ont  couronnécette  produc t ion  de  M .  Baume  s  a 
a  fixé  l’opinion  publique,  et  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’utilité  de  sa  traduction.  Qu’il 
seroit  à  souhaiter  qu’on  ne  traduisit  jamais 
que  des  ouvrages  aussi  savaris  et  aussi  pro¬ 
fondément  médités  ! 

On  a  donné  une  analyse  de  l’ouvrage  de 
M.  Baumes ,  Journal  de  médec.  année  1789  7 
iom.  lxxxj,  pag.  292. 

Sam.  Gottl.  Vogel,  &c.  Manuale 
praxeos  medicse.  ' Tonie  second .  jd 
Stendaljchez  F  rantzen  et  G  rosse  \et 
se  t  ronce  à  Strasbourg  >  chez  Am. 
Kœnig  ,  libraire ,  1791  ;  zn-89‘  de 
400  pages .  Prix  4  lie.  i5  sous. 

7.  Cet  excellent  manuel  de  médecine  écrit 
originairement  en  allemand  ( a )  ,  est  traduit 
en  latin  par  Jean-Bernard  Keup  }  docteur 
en  médecine. 

Le  second  volume  (Jd)  que  nous  annonçons, 
est  divisé  en  sept  chapitres.  Il  traite  des 


(a)  Voy.  Journal  de  médecine,  année  1791; 
îom.  Ixxxvj  ,  pag.  432. 

(Q  Le  premier  vol.  a  été  annoncé,  tom*  lxxxviq,, 
pag.  atfi  de  ce  journaL 
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fièvres  putrides,  des  fièvres  nerveuses,  de 
la  fièvre  rhumatismale  et  du  rhumatisme  , 
des  fièvres  lentes,  des  fièvres  catarrhales  et 
du  catharre ,  de  la  fièvre  de  lait,  et  de  la 
fièvre  puerpérale  ou  des  femmes  en  couche. 

Le  traducteur  avertit  que  les  volumes  sui- 
vans,  dont  le  troisième  est  déjà  sous  presse  , 
paroîtront  aussi  promptement  qu’il  sera 
possible. 

Les  médecins  d’Allemagne  estiment  sin¬ 
gulièrement  cet  ouvrage,  composé  par  M» 
le  docteur  Samuel  Geoffroy  V ogel  ,  de 
Rostoch. 

Medical  advice  to  the  inhabitans  of 
warm  climates,  &c.  Avis  médici¬ 
naux  aux  habit  ans  des  climats 
chauds  y  sur  le  traitement  fami¬ 
lier  de  toutes  les  maladies  qui  y 
sont  communes  j  avec  quelques 
règles  adressées  aux  nouveaux 
colons  pour  la  conservation  de  leur 
santé  ,  et  la  préservation  des  ma¬ 
ladies  }  par  Robert  Thomas } 
izz-B0.  A  Londres  ,  chez»  Johnson  ÿ, 
1790. 

8.  Si  des  traités  de  maladies  destinés  à 
l’usage  des  non-médecins  peuvent  être  ap¬ 
prouvés,  ce  ne  seront  sans  doute  que  ceux  quf 
sont  composés  en  faveur  de  citoyens  abso- 

M  v 
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Jument  hors  de  portée  de  recevoir  du  mé¬ 
decin  des  secours  dictés  par  l’art  et  par  l’ex¬ 
périence.  Les  Colons  ,  dans  les  climats 
chauds ,  sont  en  grande  partie  dans  ces  cas. 
M.  Thomas  a  sans  doute  entrepris  un  tra¬ 
vail  utile  en  les  initiant  dans  l’art  de  préve¬ 
nir  et  de  traiter  les  maladies  les  plus  com¬ 
munes  parmi  eux.  Il  auroit  été  seulement  à 
souhaiter  qu’il  eut  été  moins  scientifique  et 
moins  prolixe  dans  ses  instructions. 

Descriptio  febrium  malignarum  in  gé¬ 
néré  et  speciatim  dictarum  catarrha- 
îium  simplicium  et  exanthemati- 
carum,  item  petechiarum  verarum, 
deinde  pestis,  sive  pestilentiæ  veræ 
et  rabiei  caniriæ,  à  Ferd.  Saalman, 
M.  D.  A  Munster  en  Tfrestpha- 
lie,  chez  Perrenon  ;  et  à  Strasbourg, 
chez  Am.  Kœnig  ,  libraire ,  1791  ; 
z/2-40,  de  187  pag.  Prix  2  lie. 

Descriptio  febrium  acutarum  ordina- 
riarum  et  febrium  catarrhalium  or- 
dinariarum,  et  dilucidatio  centum 
et  triginta  aphorismorum  Hippo- 
cratis  ad  febre's  acutas  ordinarias 
pertinenlium ,  autore  Ferd.  Saal¬ 
man  j  et  se  trouve  chez  les  mêmes 
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libraires  j  zVz-40.  de  1  ij  pag .  Prix 
36  sous. 

A  *  .j.  '  . 

9.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  n’offre 

rien  de  bien  particulier  ,  si  ce  ce  n’est  l’opi¬ 
nion  de  l’auteur,  qui  regarde  toutes  les  lièvres 
malignes ,  comme  des  produits  c!e  l’inflam¬ 
mation  du  cerveau.  Sa  pratique  fondée  en 
grande  partie  sur  ce  principe,  consiste  dans 
quelques  saignées  et  la  méthode  antiphlogis¬ 
tique.  Ces  moyens  ont-ils  réussi  ou  non? 
C’est  ce  dont  M.  Saalman  ne  fait  pas  men¬ 
tion.  ^ 

Le  second  ouvrage  ne  renferme  que  des 
objets  connus,  si  on  en  excepte  l’espèce 
de  commentaire  qui  le  termine  ,  sur  cent 
trente  des  aphorismes  d 'Hippocrate  les  plus 
intéressans. 

A  treatise  of  the  plague,  &c.  Traité 
sur  la  peste ,  contenant  un  journal 
historique  et  un  exposé  médicinal 
de  la  peste  qui  a  ravagé  Alep 
durant  les  années  1760,  1761  et 
1762;  comme  aussi  des  remarques 
sur  les  quarantaines ,  les  lazareths 
et  P  administration  de  la  police 
en  temps  de  peste  j  par  P  AT  RI  CE 
R  u SSE  L9  docteur  en  médecine  , 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  ;  in-j\  A  Londres >  chez 
Pvobinsons,  1791. 

10.  Cette  production  mérite  d’ètre  placée 

M  vj 
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à  côté  de  l’on  vrage  de  M.  Muerez*,  dont  nous 
venons  de  donner  une  notice  png.  112  :  on 
y  trouve  plusieurs  choses  qui  confirment  les 
doctrines  de  ce  dernier;  et  dans  les  points 
même  où  ils  différent  entre  eux,  on  recon- 
noîtra  que  cela  vient  ou  de  la  diversité  des 
circonstances  ,  ou  de  la  manière  différente 
de  voir  et  d’observer. 

M.  Russel  a  résidé  a  Alep  pendant  les 
années  1760,  1761,  1762;  maïs  il  paroît 
qu’il  n’a  suivi  les  malades  que  durant  la  pre¬ 
mière.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  le 
suivre  pas  à  pas;  nous  ne  présenterons  à  nos 
lecteurs  que  quelques  traits  qui  peuvent  ser¬ 
vir  à  mieux  éclaircir  la  nature  delà  peste, 
et  à  faire  desirer  que  ce  traité  ,  ainsi  que  celui 
de  M.  Mederer ,  soient  traduits  en  français. 

M.  Russel  fait  d’abord  mention  de  l’es¬ 
pèce  de  fluctuation  qu’affecte  ce  fléau.  Cette 
irrégularité  dans  sa  marche  peut  sur-tout 
devenir  préjudiciable  au  commencement  de 
l’invasion  ,  où  l’on  rencontre  quelques  ma¬ 
lades  qui  en  sont  attaqués,  et  excitent  de 
justes  alarmes  ,  et  où  peu  de  temps  après 
tout  paroît  calmé,  et  que  rien  ne  semble 
plus  annoncer  l’infection  ,  ni  autoriser  à  la 
soupçonner.  Cette  fluctuation  se  remarque 
même  dans  le  cours  de  la  peste,  mais  elle 
échappe  alors  facilement  aux  observateurs 
peu  attentifs  ,  parce  qu’il  y  a  toujours  un 
certain  nombre  de  malades,  et  que  la  seule 
différence  est  du  plus  au  moins. 

L’auteur  inet  l’essence  de  la  contagion 
pestilentielle  dans  une  qualité  excessive¬ 
ment  affaiblissante  ,  plutôt  que  dans  la 
septicité  du  levain  pestilentiel.  Il  admet  six 
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classes  de  peste,  dont  la  première  est  cette 
espèce  où  la  débilité  devient  tout-à-coup 
tellement  extrême.,  «que  les  symptômes  de 
la  maladie  sont  peu  nombreux  ,  de  courte 
durée  et  la  terminaison  funeste;  les  autres 
classes  se  distinguent  par  une  succession 
inverse  jusqu’à  la  sixième  classe,  où  les 
symptômes  de  la  débilité  sont  légers,  les 
éruptions  promptes  et  la  guérison  plus  facile. 
Les  bubons  et  les  charbons  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  première  classe,  qui  commence 
les  ravages  ;  ce  qui  est  en  partie  cause  qu’on 
ne  suspecte  pas  le  véritable  genre  de  maladie 
dans  les  premiers  temps  de  l’invasion. 

Après  avoir  observé  qu’à  Alep  on  saigne 
dès  que  la  chaleur  a  remplacé  le  frisson  ,  et 
qu’on  répété  cette  évacuation  même  après  le 
troisième  jour  ,  M.  Russel  pense  qu’une 
saignée  peut  convenir  ;  il  ajoute  qu’elle 
n’augmente  pas  l’affoiblissement ,  qu’elle  ne 
s’oppose  pas  aux  éruptions,  et  qu’elle  n’en 
empêche  pas  les  progrès.  Selon  lui,  l’estomac 
est  extrêmement  irritable  dans  cette  maladie, 
en  sorte  qu’il  faut  être  circonspect  dans 
l’usage  des  vomitifs  ;  et  s’il  convient  d’y 
avoir  recours ,  il  faut  choisir  les  plus  doux. 
La  constipation  qui  se  rencontre  régulière¬ 
ment  chez  les  malades  ,  ne  lui  a  pas  paru 
aggraver  le  mal  ;  cependant  il  faut  quel¬ 
quefois  la  combattre  avec  des  laxatifs ,  dans 
la  vue  d’appaiser  l’irritabilité  de  l’estomac  ; 
et  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  pres¬ 
crira  des  potions  salines  à  prendre  au  mo¬ 
ment  de  l’effervescence.  L’auteur  n’a  pas 
insisté  sur  les  sudorifiques  ,  et  il  a  peu  em¬ 
ployé  le  quinquina  ainsi  que  les  vésicatoires. 
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Il  nous  dit  que  les  Turcs  aiment  mieux 
envelopper  leurs  pieds  de  cataplasmes ,  que 
que  de  se  laisser  appliquer  des  vésicatoires. 
L’observation  lui  a  prouvé  que  le  meme 
individu  peut  être  attaqué  plus  d’une  fois  de 
la  peste  durant  la  même  épidémie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  argumens 
avec  lesquels  il  combat  la  doctrine  des  méde¬ 
cins  de  Montpellier,  qui  prétendoient  que 
lapeste  n’étoit  pas  contagieuse. 

Le  reste  de  cet  ouvrage  est  consacré  aux 
objets  relatifs  à  la  quarantaine,  à  la  conduite 
que  doivent  tenir,  en  temps  de  peste,  tous 
les  habitans  d’une  contrée  ou  d’une  ville 
en  général ,  et  chaque  individu  en  particu¬ 
lier  ,  aux  précautions  que  les  médecins 
doivent  prendre  pour  éviter  la  contagion  ,  en 
visitant  les  malades  ,  &c.  Et  dans  l’appen¬ 
dice,  M.  Russel ,  après  avoir  donné  quelques 
observations  détaillées  ,  rend  compte  des 
variations  du  baromètre  et  du  thermomètre 
il  Alep  ,  et  présente  enfin  un  tableau  compa-» 
ratif du  temps  pendant  les  années  où  la  peste 
a  régné  dans  cette  ville,  savoir:  en  1742  » 
1744  ,  1760  et  1762. 

Commentatio  de  fîatibus.  A  Halle  ; 
et  se  trouve  à  Strasbourg ,  chez 
Am.  Kœnig,  1791.  Prix  3o  sous . 

ït.  Cet  opuscule  est  le  fruit  du  travail  de 
trois  jeunes  gens  de  la  plus  belle  espérance.  Il 
renferme  trois  parties.  La  première  regarde 
la  physiologie ,  par  J.  C.  L.  OeJæl  ;  la 
seconde  concerne  la  pathologie  ,  par  L* 
Phœhus  ;  et  la  dernière , -qui  est  thérapeu¬ 
tique  ,  par  G.  C.  Jacob . 
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Wichmanns,  &c.  Beytrag  zür  kennt- 
niss  des  pemphigus,  &c.  Addition 
à  la  cannois  s  ance  du  pemphigus  ; 
par  le  doct.  J .  E.  TV I  CH  MAN  N  y 

g 

médecin  du  corps  de  S,  Al.  britan¬ 
nique  à  Hannovrej  in-\° .  de  16  p, 
A  Erfort  y  chez  Keyser,  1790. 

12.  L’auteur  a  été  trois  fois  à  même  d’ob¬ 
server  cette  maladie;  et  quoiqu’il  s’attache 
particulièrement  à  présenter  les  détails  d’un 
cas  qu’il  a  rencontré  dans  sa  pratique,  il  ne 
laisse  pas  de  répandre  beaucoup  de  jour  sur 
cette  maladie  en  général.  Dans  deux  de  ces 
malades  ,  9s  pemphigus  étoit  chronique  ; 
dans  le  troisième,  dont  le  sujet  étoit  un 
petit  enfant  ,  il  étoit  aigu  et  accompagné 
dune  forte  fièvre.  On  sait  que  cette  mala¬ 
die  consiste  dans  une  éruption^  vésiculaire 
de  la  grosseur  d’une  noisette  au  moins  ^ 
remplie  d’une  sérosité  blanchâtre  ,  qui  se 
renouvelle  de  temps  en  temps,  et  à  mesure 
que  la  précédente  disparoît.  Ces  conditions 
paroissent  à  l’auteur  essentielles  ;  et  ce  n’est 
que  lorsqu’elles  se  rencontrent  ensembleque, 
selon  lui  ,  ia  maladie  mérite  le  nom  de 
pemphigus.  u  II  ne  faut  donc  pas  ,  dit-il , \ 
donner  indistinctement  le  nom  de  pemphi¬ 
gus  à  toute  maladie  qui  est  accompagnée 
cfampoules  ,  si  l’on  ne  veut  pas  introduire 
de  nouvelles  confusions  dans  la  nosologie  ; 
pas  plus  qu  on  ne  doit  appeler  fièvre  puer¬ 
pérale  toutes  les  maladies  qui  surviennent 
îuix  femmes  en  couche.  » 
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Le  sujet  de  l’observation  la  plus  inté¬ 
ressante,  étoit  un  homme  marié,  de  soixante 
ans  ;  presque  tout  son  corps  étoit  couvert 
d’ampoules  de  la  forme  d’une  amande,  dont 
les  bases  étoient  d’un  beau  rose  ,  et  qui 
dontenoient  un  liquide  tenu  jaunâtre.  Cette 
maladie  a  duré  plus  d’un  an  ;  et  lorsque  leî 
anciennes  ampoules  disparoissoient ,  il  leur 
en  succédoit  de  nouvelles.  Ce  fut  ainsi  que 
les  plus  flatteuses  espérances  de  guérison 
s’évanouissoient  et  renaissoient  tour-a-tour  , 
jusqu’à  ce  qu’une  expectoration  purulente  , 
la  gangrène  aux  doigts  des  pieds  et  une  fièvre 
lente  s’étant  compliquées  ,  le  malade  ter¬ 
mina  ses  jours. 

Le  deuxième  cas  de  pemphigus  chronique , 
que  M.  TVichmcmn  rapporte  très  en  abrégé  , 
concerne  une  femme  de  vingt-six  ans  ,  qui 
étoit  souvent  attaquée  de  cette  maladie, 
en  même  temps  que  d’érysipèle.  Che7,  cette 
malade,  les  ampoules  avoîent  la  grosseur 
des  noisettes  ,  et  ne  se  montroient  qu’au 
visage  et  sur  les  bras  ;  elle  a  été  redevable 
de  sa  guérison  à  la  salivation. 

r 

Evleicherte  kenntniss  und  heiîung  des 
trippers ,  &c.  La  gonorrhée  viru¬ 
lente  rendue  facile  à  connaître  et 
à  guérir  j  par  le  docteur  Je  An- 
Clément  Tode  j,  professeur  eu 
V université  die  Copenhague  .  mé¬ 
decin  du  Roi  :  troisième  édition' 
augmentée  et  corrigée  \  z/z-8°-  d& 
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468  p .  A  Copenhague  et  Leipsickj 
chez  Faber  et  Nietschke  ,  1790. 

i3.  La  nature  de  la  gonorrhée  virulente  a 
été  le  sujet  de  longues  et  de  profondes  discus¬ 
sions.  Depuis  vingt  ans,  1VÏ  Tode  pense  que 
cette  maladie  n’est  pas  de  nature  vénérienne; 
et  déjà  en  1774,  il  a  publié  le  résultat  de  ses 
réflexions  et  observations  sur  ce  sujet.  Depuis 
ce  temps ,  il  n’a  laissé  échapper  aucune  occa¬ 
sion  d’appuyer  sa  doctrine;  et  dans  cette 
nouvelle  édition  de  son  premier  ouvrage,  îî 
a  réuni  tout  ce  qu’il  a  dit  de  temps  en  temps 
sur  cette  maladie  et  tout  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  à  répandre  un  nouveau  jour  sur  son  trai¬ 
tement. 

M.  Fabre  a  été  le  premier  qui,  dans  son 
traité  des  maladies  vénériennes ,  publié  en 
1766,  a  combattu  l’opinion  que  cet  te  mala¬ 
die  étoit  dénaturé  vénéi  tenue.  M.  Girtanheï^ 
déjà  inculpé  par  d’autres  d’inexactitudes  et 
d’omissions  ,  n’a  pas  fait  mention  de  cette 
production  ,  et  a  avancé  mal  à  propos 
qu ’Ellis  avoit  le  premier  introduit  cette 
nouvelle  doctrine;  cependant  l’écrit  à' El  lis 
n’a  paru  que  cinq  ans  après  le  traité  de  M. 
Fabre;  mais  nous  ne  nous  proposons  pas 
de  donner  ici  le  précis  de  cette  controverse 
que  l’on  lira  avec  plaisir  dans  l’ouvrage  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article ,  et  qui  en  compose 
principalement  la  troisième  partie. 

Les  deux  premières  ont  pour  objet,  i°. 
l’histoire  et  la  nature  de  la  gonorrhée  ;  20.  la 
méthode  curative  de  cette  maladie. 

Actuellement  M.  Tode,  qui  se  persuadoit 
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que  la  gonorrhée  virulente  n’étoit  jamais 
vénérienne,  se  prête  au  sentiment  cüncilia- 
toire  de  M.  Selle ,  et  accorde  qu'il  peut  y 
avoir  deux  espèces  de  chaude-pisses  idiopa¬ 
thiques,  dont  la  plus  fréquente  est  causée 
par  une  acrimonie  scrophuleuse ,  et  l’autre 
plus  rare  par  le  virus  vérolique  ;  il  admet 
donc  qu’il  peut  se  rencontrer  des  gonorrhées 
dans  lesquelles  les  chancres  vénériens  sont 
joints  à  un  écoulement gonorrhoïque  ,  et  qui 
méritent  alors  la  dénomination  de  gonor¬ 
rhées  vénériennes  ;  cependant,  il  assure  en 
même  temps  que  jusqu’ici  ,  il  n’a  pas  été 
encore  à  même  d’en  observer  de  cette  espèce  ; 
ensorte  que  l’acquiescement  de  M.  Tode  , 
au  sentiment  de  M.  Selle ,  est,  ou  paroit 
être  du  moins ,  plustôt  une  preuve  de  son 
amour  pour  la  paix  ,  qu’une  preuve  de  sa 
conviction. 

Medical  communications,  Scc.  Corres¬ 
pondances  médicinales  ;  vol II  (<2); 
in-8°.  de  527  pages ,  avec  gravures , 
A  Londres ,  chez  Johnsons  ,  1790. 

14.  Ce  second  volume  contient  trente- 
quatre  articles,  que  nous  allons  faire  con- 
noître. 

I.  Observation  sur  la  guérison  dune  bles¬ 
sure  faite  avec  une  halle  qui  a  traversé  les 
; poumons  ;  par  M.  Edouard  R 1  g  b  y  , 
chirurgien  à  Nonvich. 

(c)  Le  premier  vol.  de  ce  recueil  est  annoncé 
dans  ce  journal ,  ta  m.  ixvij ,  pag,  548. 
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Cette  balle  est  entrée  par  l’ornopîatte ,  et 
s’est  arrêtée  sous  les  îégumens  à  l’autre  côté 
du  thorax,  où  on  a  pu  la  retirer  très-faci¬ 
lement.  La  direction  de  cette  traversée  et 
l’abondance  du  sang  rendu  par  la  bouche, 
n’ont  pas  laissé  de  doute  que  le  poumon  ne 
fut  percé  d’outre  en  outre.  Cependant  le 
blessé  a  été  gnéii  sans  difficulté ,  n’ayant 
éprouvé,  pendant  tout  le  traitement,  d’autres 
symptômes  qu’une  toux  qui  paroissoit  exci¬ 
tée  par  la  présence  du  sang  extravasé.  M. 
Righy  attribue  cet  état  heureux  et  ia  prompte 
guérison  ,  aux  fréquentes  saignées  faites  au 
blessé,  au  soin  qu’on  a  eu  de  fermer  les 
ouvertures  externes  et  à  la  rareté  des  panse- 
mens ,  ensorie  que  l’accès  de  l’air  extérieur 
a  été  intercepté  ie  plus  qu’il  a  été  possible. 


II.  'Détails  sur  une  rétroversion  de  la 
matrice  ,  pendant  la q  telle  on  a  pratiqué  avec 
succès  la  paracentèse  à  la  'vessie  ;  par 
Richard  Bro  tv  n  Chzston  ,  doct. 
en  médecine  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  à  Gloucest  'r . 


Dans  le  cas  dont  il  s’agît,  la  pression  de 
l’utérus  sur  le  méat  urinaire  é toit  si  forte  qu’il 
fut  impossible  d’y  introduire  un  cathéter  , 
ou  de  vuider  la  vessie  autrement  que  par 
la  ponction  ;  en  conséquence  on  a  enfoncé 
dans  ce  réservoir  très-distendu  un  trocart, 
à  deux  pouces  au-dessus  de  l’os  pubis,  et  on 
en  a  retiré  cinq  pintes  (  mesure  d'Angleterre ) 
d’une  urine  très-fétide.  Il  est  survenu  à  la  suite 
de  cette  opération  quelques  symptômes  alar- 
mans;  cependant  la  malade  a  été  guérie  ,  et 
l’ulérus  a  repris  de  lui-même  sa  situation  na* 
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îurelle.  Cette  observation  ,  ainsi  que  les  suc¬ 
cès  constans  qui  accompagnent  l’évacuation 
complète  de  l’urine  faite  à  temps  dans  la 
déviation  de  l’utérus,  sont  de  sûrs  garans  de 
la  solidité  des  doctrines  de  M.  Denrhan  (ci). 

III.  Piqûre  du  tendon  du  n  use  le  biceps 
en  faisant  une  saignée  ;  pa  M.  T  H  OM A  S 
C o  l  B  r  ;  chirurgien  à  Torrington. 

Ces  douleurs  et  l’inflammation  de  cette 
piqûre  ne  se  sont  déclarées  qu’au  soir  du 
jour  de  la  saignée,  et  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus 
particulier  étoit  un  serrement  violent  dans 
Ja  partie  musculeuse  du  bras,  comme  si 
l’on  y  avoir  appliqué  une  forte  ligature.  Le 
traitement  ne  présente  rien  qui  mérite  d’être 
remarqué  ;  cependant  une  circonstance  assez- 
singulière  est  que  ce  sentiment  de  constric- 
tion  et  tous  les  autres  symptômes  fâcheux 
ont  disparu  aussitôt  que  le  bras  s’est  couvert 
d’un  large  érysipèle. 

IV.  Observation  sur  un  enfant  né  avec  des 
'symptômes  d'un  érysipèle ,  suivi  de  gangrène; 
par  feu  Robert  Blomfield  ,  docteur  en 
médecine  3  membre  de  la  Société  royale  de 
Poudres . 

V.  Description  de  V espèce  d’érys  'pèle  dont 
il  est  question  dans  le  mémoire  précédent ,  tel 
qui  il  a  paru  sur  les  enfans  de  R  hôpital  britan¬ 
nique  des  femmes  en  couche ;  par  Maxw ell 

\ 

(a)  Les  lecteurs  curieux  &  intéreflés  à  con- 
noître  ces  doûrinesles  trouveront  expofées  en  dé¬ 
tail  clans  la  gazette  falutaire ,  année  1791 3  numéros 

34  &  35- 
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Garthsbore  ,  docteur  en  mé  lec'ne ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres  ,  et  de 
celle  des  Antiquaires. 

Cet  te  espèce  d’érysipèle  commençoît  géné¬ 
ralement  aux  parties  génitales  et  au  nombril. 
La  méthode  curative  qui  a  eu  le  plus  de 
succès,  consistoit  dans  l’usage  dfi  quinquina 
donné  en  lavemens  ,  aussi  bien  que  par  la 
bouche  ,  et  dans  celui  des  fomentations  «pî- 
ri tueuses.  Les  topiques  saturnins  étoient 
évidemment  nuisibles.  Cette  espèce  d’érysi- 

f»èle  avoit  constamment  une  tendance  vers 
a  gangrène. 

VI.  Abcès  d’un  volume  extraordinaire  * 
situé  entre  la  poitrine  et  les  muscles  abdo¬ 
minaux  y  dont  la  matière  purulente  se  déchar - 
geoit  quelquej ois  par  V ouverture  externe  >  et 
d’autres  fois  par  V expectoration  ;  par  M. 
Charles  Kite  ,  chirurgien  à  Gravesend, 

Il  paroît  que  l’inflammation  et  la  tumé¬ 
faction  de  l’abdomen  étoient  dues  ,  dans 
leur  principe,  à  un  prolapsus  uteri.  Cette 
chute  étant  de  vieille  date  ,  l’utérus  avoit 
pris  un  tel  volume,,  qu’il  étoit  très-difh’cile 
de  le  réduire,  et  impossible  de  le  tenir  en 
place.  Il  s’est  formé  alors  un  abcès  prés  du 
nombril ,  d’où  il  s’est  écotdé  plusieurs  pintes 
d’un  pus  très- fétide  par  une  petite  ouver¬ 
ture  à  l’ombilic.  La  malade  n’ayant  jamais 
consenti  à  la  dilatation  de  cette  ouverture, 
il  a  fallu  se  contenter  des  soins  de  propreté; 
cependant  l’écoulement  sVst  tari  peu  à*  peu  „ 
tous  les  symptômes  graves  ont  disparu,  et 
la  plaie  a  été  entièrement  guérie  le  vingt- 
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unième  jour,  à  dater  de  celui  où  l'abcès  s’est 

ouvert. 

VII.  Extirpation  totale  des  parties  exté¬ 
rieures  de  la  génération  ;  par  Guillaume 
Scott  ,  doct.  en  médecine ,  à  Stamfordham . 

Un  lunatique  âgé  de  soixante-quinze  ans , 
s’est  fait  lui-même  cette  opération.  Voilà 
tout  ce  que  cet  article  nous  apprend  de 
particulier. 

VIII.  Observations  sur  l’usage  de  l’opium 
dans  la  maladie  vénérienne  ;  par  M.  J, 
Pearson  ,  chirurgien  à  V hôpital  de  Loch. 

M.  Pearson  rend  compte  dans  ce  mémoire 
de  huit  cas  dans  lesquels  il  a  fait  usage  de 
l’opium;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
ait  reconnu  à  ce  narcotique  les  mêmes  pro¬ 
priétés  contre  les  accidens  siphillitiques  que 
quelques  médecins  se  plaisent  à  lui  attribuer. 
]1  est  vrai  que  dans  quelques  cas  ii  ne  l’a  pas 
employé  tout-à-fait  sans  avantage  ;  mais 
alors  ii  étoit  incertain  si  la  maladie  étoît 
véritablement  une  affection  vénérienne  ou 
les  suites  d’une  gonorrhée  :  maladies  qu’il 
n’est  pas  toujours  aisé  de  distinguer.  «  Le 
mercure  convenablement  administré ,  remar¬ 
que-t-il  ,  manque  à  peine  trois  malades  sur 
cinq  cents  véritablement  vénériens.  Les 
preuves  de  sa  vertu  spécifique  vont  donc 
presque  jusqu’à  l’évidence  ;  mais  quand 
l’opium  réussiroit  autant  de  fois  qu’il  échoue , 
ce  qui  est  accorder  beaucoup  plus  que  l’ex¬ 
périence  ne  le  confirme  ,  il  ne  le  faudroît  pas 
tnoins  regarder  comme  un  remède  dont  l'effi¬ 
cacité  est  très  -  douteuse.  Les  décoctions 
de  gaïac ,  d’esquine,  de  salsepareille,  ont 
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élé  très-prônées  comme  remèdes  anti-véné- 
riens,  et  des  médecins  de  grande  réputation 
en  ont  fait  l’éloge  ;  cependant  on  a  appris  à 
distinguer  leur  mérite  apparent  de  leur  effica¬ 
cité  réelle,  et  aujourd’hui  on  a  beaucoup 
rabattu  de  tous  ces  éloges.  » 

IJn  autre  avantage  qu’on  attendoit  de 
l’opium  ,  é toi t  que  ses  effets  sur  la  constitu¬ 
tion  générale  neportercientpas  des  atteintes 
aussi  fâcheuses  que  ceux  du  mercure;  cepen¬ 
dant  l’auteur  assure  que  le  suc  de  pavot  a 
entraîné  tout  autant  d’inconvéniens  que  les 
préparations  mercurielles. 

IX.  Terminaison  heureuse  tV une -plaie  à 
V estomac  ;  observation  par  M.  Guillaume 
Scott  ,  chirurgien  de  la  marine . 

Un  coup  d’épée  avoit  été  porté  au  côté 
gauche  ,  et  avoit  pénétré  dans  l’estomac. 
Les  symptômes  n’ont  pas  tardé  à  devenir 
menaçans,  et  l’irritabilité  de  l'estomac  est 
devenue  si  forte  que  la  moindre  goutte  de 
liquide  introduite  dans  ce  viscère  excitoit  les 
plus  grands  efforts  pour  vomir,  accompa¬ 
gnés  de  convulsions  si  violentes  du  thorax, 
que  l’on  s’attendoit  à  chaque  fois  à  unè 
mort  inévitable.  Il  a  donc  fallu  se  contenter 
de  nourrir  le  blessé  avec  des  lavemens  nutri¬ 
tifs  ,  qui  en  effet  ont  eu  tout  le  succès 
desire. 

X.  Suppression  d'urine  pour  laquelle  on  a 
fa  A  arec  succès  la  ponction  à  la  vessie  dans 
la  région  du  pubis;  par  M.  Jacques 
Lu  c  A  s  chirurgien  à  Leeds. 

il  est  question  dans  cet  article  d’un  malade 
dont  les  partie*  de  la  génération  et  le  périnée 
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^voient  été  fort  maltraités  :  il  s’étoit  formé 
un  abcès  an  périnée  ;  et  quoique  l’apostème 
eût  été  ouvert  ,  que  le  malade  eut  rendu 
abondamment  de  l’urine,  l’obstacle  a  cette 
évacuation  s’est  renouvelé  ,  et  il  a  fallu 
procéder  à  la  paracentèse. 

XL  Histoire  d'une  maladie  dans  la  tête 
du  tibia  ,  avec  la  description  de  quelques 
apparence  remarquables  qui  se  sont  pré¬ 
sentées  lors  de  la  dissection  du  membre  ; 
par  JVL  Je  an  P  e  a  rs  o  n  ,  chirurgien  à 
V hôpital  de  Loch. 

L’observateur  avoi.t  cru  reconnoître  un 
anévrisme  avant  l’amputation  que  les  cir¬ 
constances  ont  rendu  nécessaire;  cependant 
après  avoir  emporté  la  jambe,  il  a  vu  que 
toute  la  substance  interne  de  la  tète  du  tibia 
étoit  détruite  et  formoit  une  cavité  conte¬ 
nant  plus  d’une  demi-pinte  {mesure  d* Angle¬ 
terre  )  de  liquide  :  toute  la  substance  osseuse 
étoit  détruite  et  le  liquide  renfermé  dans 
un  sac  ,  ressemblant  à  l’extérieur  à  un 
périoste  épaissi;  quanta  l’intérieur,  il  étoit 
tapissé  d’une  substance  semblable  à  celle 
qu’on  trouve  dans  les  anévrismes. 

X\l.  Hernie  fémorale  ,  avec  des  observa¬ 
tions  pratiques  ;  par  M.  Henrn  TP  Ai  son, 
chirurgien  ,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

La  mortification  avoir  déjà  fait  des  pro¬ 
progrès  considérables  avant  qu’on  procédât 
à  l’opération  ,  et  la  portion  gangrenée 
s’étant  ensuite  détachée,  l’intestin  est  rentre 
dans  la  cavité  ;  cependant  la  guérison  s’est 
opérée. 
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Dans  scs  observations  pratiques,  M.  Wat- 
sou  propose,  quand  ii  y  a  des  portions  d'intes¬ 
tin  gangrenées,  de  les  emporter,  d’introduire 
dans  le  canal  un  cylindre  de  colle  de  poisson, 
de  faire  chevaucher  siyrce  cylindre  les  deux 
extrémités  intestinales,  de  les  coudre  en¬ 
semble,  et  de  remettre  ensuite  l’intestin 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  en  arrêtant 
néanmoins  sur  les  bords  de  la  plaie  exté¬ 
rieure  les  bouts  du  fil  qui  aura  servi  à  coudre 
ie  boyau.  M.  TVatson  assure  que  cette  expé¬ 
rience  a  été  faite  avec  succès  sur  un  gros 
chien  qui  n’a  point  paru  en  souffrir. 

XI  ïî »  Abstinence  remarquable  ;  par  Bob. 
TVillan  ,  docteur  en  médecine. 

Des  motifs  mal  entendus  de  religion  avoient 
déterminé  le  malade  de  ne  faire  usage  pen¬ 
dant  soixante  jours  que  d*une  demi-pinte  ou 
une  pinte  d’eau  ,  altérée  très  -  légèrement 
avec  du  jus  d’oranges.  Les  suites  de  ce  rég  me 
outré  furent  un  amaigrissement  successif, 
porté  si  loin,  qu’à  la  fin  le  malade  o’avoif  plus 
que  l’apparence  d’une  myologie  préparée 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  soixante-uriieme 
jour  le  malade  consentit  à  prendre  quelque 
nourriture,  et  M.  TVillan  ayant  dirigé  son 
régime  ,  il  parut  bientôt  entrer  en  conva’es- 
cence  ;  mais  après  avoir  donné  les  plus  belles 
espérances  de  retour  pendant  environ  une 
huitaine  de  jours  ,  il  devint  maniaque  et 
mourut. 

XIV.  Hydropisie  de  V ovaire  ,  avec  des 
remarques  sur  la  paracentèse  de  B  abdomen 
par  M.  Edouard  Fo  rd. 

Cette  hydropisie  datoît,  en  apparence ,  du 
Tome  XC.  N 
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temps  de  la  grossesse  de  cette  femme  ;  car  on 
lui  a  fait  la  ponction  ,  pour  la  première  fois , 
un  mois  après  sa  couche.  La  malade  a  subi 
cette  opération  quarante  fois,  et  on  lui  a 
tiré  2786  pintes  d’eau.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  cet  article,  ce  sont  les  expé¬ 
riences  faites  par  M.  Ford  pour  constater 
la  proportion  entre  la  quantité  des  liquides 
pris  par  la  bouche,  et  celle  qui  a  été  éva¬ 
cuée,  soit  par  les  urines,  soit  au  moyen 
de  la  ponction.  Il  résulte  de  ces  observations 
que  dans  l’espace  de  dix-huit  jours ,  la  ma¬ 
lade  a  bu  692  onces  ou  48  pintes  de  liquide , 
et  qu’elle  a  rendu  par  les  urines  ou  par  la 
paracentèse,  1298  onces  ou  81  pintes  ;  d’où 
il  conste  que  les  pores  inhalans  ont  fourni 
606  onces,  c’est-à-dire  37  pintes.  . 

XV.  Observations  sur  les  effets  du  cam - 
phre  appliqué  à  l'extérieur  dans  quelques 
cas  de  rétention  d'urine;  par  M  J .  Latjiam , 
chirurgien  àD art for d ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londi  es . 

L’auteur  a  préparé  un  Uniment  avec  autant 
de  camphre  qu’il  a  pu  dissoudre  dans  une 
quantité  donnée  d’huile  d’amandes  douces, 
et  en  a  fait  frotter,  toutes  les  quatre  heures, 
l’intérieur  des  cuisses ,  depuis  les  aines  jus¬ 
qu’aux  genoux  ,  ainsi  que  la  région  du  pubis. 
Ce  médicament  paroi t  avoir  été  d’une  utilité 
évidente  dans  deuxcas  de  suppression  d’urine, 
et  en  avoir  rétabli  l’écoulement  ordinaire. 

XV I.  Lésion  de  la  table  interne  du  crâne , 
imitée  avec  succès  ;  par  M.  C.  B*  T  RTE  , 
chirurgien  à  Gloucester. 

La  dextérité  de  M.  Ibye-et  les  efforts  feg 
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pîus  efficaces  de  la  nature,  se  sont  réunis 
dans  ce  cas  pour  l’avantage  du  malade.  Il 
seroit  trop  long  d’entrer  ici  dan9  le  détail 
de  cette  observation  que  nous  invitons  nos 
lecteurs  à  consulter  dans  l’ouvrage  même. 

O 

XV H.  Rupture  des  corps  caverneux  du 
pénis  ,  par  M.  C.  B.  T r  r  E  ,  chirurgien  à 
Gloucesler. 


Ce  cas  bien  que  singulier  ne  présente  point 
de  lumières  pr.  tiques. 


XVIII.  Main  gangrenée  dont  on  a  fait 
V amputation  dans  V articulation  du  poignet  : 
par  M.  Jean  Lat  h  Am  chirurgien  à  Hart¬ 
ford,  memb.  de  La  Société  royale  de  Londres. 


Cette  gangrène  paroît  être  survenue  à 
la  suite  d’un  dépôt;  car  environ  huit  jours 
après  l’accouchement  de  la  malade,  la  main 
et  le  bras  se  sont  subitement  enflés  avec 
douleur  :  la  gangrène  s’est  déclarée  bientôt 
après  ;  et  malgré  fous  les  secours  que  l’art 
3  jnï  offrir  ,  die  3  fiait  ç}§  tel  s  progrès  7  qu’on 
a  été  obligé  d’amputer  la  main  ,  dont  la  féti« 
dite  éfoit  abominable.  Les  extrémités  des 
os  s’étant  décharnées,  on  a  craint  qu’il  ne 
fallût  en  venir  à  une  seconde  opération  ; 
mais  la  nature  seule  a  suffi  pour  arrêter 
enfin  la  mortification,  pour  détacher  plus 
d’im  pouce  et  demi  des  os  de  l’avant-bras, 
pour  recouvrir  le  moignon  de  nouvelles 
chairs  et  pour  fermer  la  plaie  par  une 
bonne  cicatrice. 


XIX.  Sur  les  différentes  espèces  d'inflam¬ 
mation  ,  et  sur  les  causes  auxquelles  on  peut 
attribuer  ces  différences  ;  par  Jacques 
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Ça  r  m  i  c  il  a  e  l  S  Mr  t  n  ,  docteur  en 
médecine. 

M.  Smylh  pense  que  les  inflammations 
diffèrent  enîr’elles,  i°.  selon  les  causes  qui 
le*  excitent  ;  2°.  selon  les  fonctions  ou  l’usage 
de  la  partie  enflammée  dans  l’économie 
îtnimaie;  3°.  selon  la  structure  naturelle  ou 
la  texture  de  cette  partie  ;  40.  selon  la  tex¬ 
ture  ou  la  structure  de  la  partie  enflammée, 
qui  ne  lui  est  pas  naturelle,  mais  une  suite  de 
quelque  maladie  antérieure.  Il  nous  suffira 
d’avoir  indiqué  ces  divisions  dont  il  faut 
Sire  les  commentaires  dans  l’ouvrage  même. 

XX.  Inversion  de  V utérus  ;  -par  Robert 
CleghoRN  j  docteur  en  médecine. 

On  n’a  reconnu  la  véritable  situation  delà 
malade,  que  quinze  jours  après  l’accou¬ 
chement,  bien  que  le  lendemain  on  ait  déjà 
senti  une  tumeur  considérable  dans  le  vagin  , 
et  qu’il  ait  fallu  avoir  recours  au  cathéter 
pour  évacuer  l’urine.  Le  quinzième  jour, 
la  malade  faisant  des  efforts  pour  aller  à  la 
selle,  poussa  dehors  La  tumeur  retenue  jus¬ 
qu’ici  clans  le  vagin,  avec  des  douleurs  plus 
vives  que  celles  qui  acompagnent  ordinaire¬ 
ment  l’expulsion  d’un  enfant.  Les  soins  éclai¬ 
rés.  que  M.  Cleghorn  a  pris  pour  dissiper 
l’engorgement  et  l’inflammation  de  ce  vis¬ 
cère  ,  afin  de  pouvoir  ensuite  le  réduire, 
ont  été  couronnés  de  succès. 

L’observateur  fait  ensuite  la  comparaison 
de  ce  cas ,  avec  quelques  autres  publiés  par 
différé  ns  auteurs,  et  y  joint  des  remarques 
très- judicieuses  sur  les  différentes  causes 
de  ces  accldens. 


) 


Médecine.  28$ 

XXI.  Histoire  d' une  contraction  de  l'avant 
bras  et  des  doigts,  avec  quelques  remarques 
et  réflexions  sur  la  saignée  du  bras  ;  par 
Henry  TV  a  t  son,  chirurgien ,  membre 
de  la  Société  royale. 

Cette  contract  ion  provenoit  d’une  saignée; 
elle  avoit  résisté  à  toute  sorte  de  topique, 
lorsque  M.  IVatson  a  cru  s’apercevoir 
d’une  espèce  de  fluctuation  ,  située ,  en  appa¬ 
rence,  très-profondément  un  peu  au-dessus 
du  coude  :  en  conséquence  il  a  fait  une 
assez  grande  incision  au-dessus  de  l’articu¬ 
lation  du  coude,  entre  le  brachiœus  interne 
et  l’origine  du  supinalor  radii  longus  ,  préci¬ 
sément  à  l’endroit  où  il  crut  sentir  la  fluctua¬ 
tion  ;  cependant  il  n’y  trouva  aucune  sorte 
d’amas,  toutefois  aussitôt  que  l’extension 
tendineuse  eut  été  incisée  ,  la  malade  se 
sentit  considérablement  soulagée;  tous  ses 
doigts  furent  déliés  et  détendus  sur  le  champ  ; 
elle  ouvrit  et  ferma  la  main  à  volonté  ,  et  s’en 
servoit  très-librement  ;  mais  l’articulation  du 
coude  resta  dans  le  même  état  où  elle  avoit 
été  avant  l’opération.  Le  lendemain  la  ma¬ 
lade  continua  à  jouir  du  soulagement  que  lui 
avoit  procuré  cette  incision  ,  et  on  pansa  la 
plaie  avec  l’intention  de  la  tenir  pendant 
quelque  temps  ouverte  :  néanmoins  malgré 
tous  les  efforts  qu’on  fit,  elle  se  rétrécit 
peu  à  peu  ,  et  fut  parfaitement  cicatrisée 
au  bout  de  trois  semaines.  Incontinent  après, 
les  doigts  se  contractèrent  de  nouveau,  et 
la  malade  revint  à  son  premier  état.  Une 
nouvelle  incision  plus  étendue  en  tout  sens , 
procura  un  nouveau  soulagement  passager; 
mais  la  guérison  n’eut  lieu  qu’à  la  suite  d’une 
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quatrième  opération  ,  beaucoup  plus  éten¬ 
due  que  les  trois  précédentes ,  faite  à  diffé¬ 
rentes  reprises,  Pt  qui  commençoit  sur  le 
biceps,  descendoit  aussi  bas  dans  le  tendon 
qu’il  étoit  possible,  sans  danger ,  et  qui  avoit 
toute  la  profondeur  qu’on  pouvoit  lui  donner. 
Dès  que  cette  dernière  incision  fut  faite,  la 
malade  faisoit  mouvoir  son  bras  dans  toutes 
les  directions  ,  ouvroit  et  fermoir  les  doigts 
sans  aucune  gêne  ,  et  déclara  qu’on  avoit 
coupé  la  corde  avec  laquelle  son  bras  avoit 
été  lié. 

XXI  ï.  Abcès  au  foie  terminé  heureusement ; 
•par  George  SandemaNj,  docteur  en 

médecine. 

Cette  observation  est  une  nouvelle  preuve 
des  ressources  delà  nature. 

XX 1 1 1.  Rupture  de  la  vessie  urinaire  causée 
par  une  chute  y  par  M.  Cm.  Mo  n  ta  g  u , 
chirurgien. 

La  déchirure  étoit  assez  grande  pour  y 
passer  facilement  la  main. 

XXIV.  Traitement  d'une  hydrophobie  y 
par  Jean  O'  D  o  n  n  e  l  ,  apothicaire. 

Le  caustique  a  été  appliqué  sur  la  plaie 
deux  heures  après  la  morsure  ,  et  l’escarre  a 
été  très-profonde  :  une  suppuration  abon¬ 
dante  a  été  entretenue  pendant  un  mois 
entier;  deux  jours  après  l’accident  ,  on  a 
donné  de  fortes  doses  du  remède  tfOrmo- 
kirlc ;  la  plaie  s’est  cicatrisée  parfaitement  , 
et  aucun  accident  ne  s’est  manifesté  dans 
le  courant  de  trois  mois;  mais  au  bout  de 
ce  terme,  i’hydrophobie  s’est  déclarée  et  a 
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enlevé  le  malade  dans  l’espace  de  trente- 
neuf  heures. 

XXV.  Sur  les  'proprié { es  médicinales  de 
la  barote  muriatique  ;  par  A  DA  I  R  Cr  A  W- 
F  o  7?  T)  ,  docteur  en  médecine  j  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres, 

Quelques  expériences  que  M.  Crawford  a 
faites  en  1784  avec  la  barote  muriatique, 
l’ont  porté  à  croire  qu’elle  pourroit  être 
d’une  grande  efficacité  en  médecine,  comme 
désobstruant  :  en  conséquence  il  l’a  essayée, 
et  rapporte  ici  quatorze  expériences  sur  des 
cas  d’affections  principalement  cancéreuses 
et  scrophuletises  ,  dans  lesquelles  il  l’a  em¬ 
ployée,  et  par  lesquelles  il  conste  qu’on 
pourroit  en  tirer  un  grand  parti.  M.  Craw¬ 
ford  a  fait  une  solution  de  terre  pesante 
dans  de  l’acide  marin  ;  la  dose  à  laquelle  il 
l’a  administrée,  est  depuis  deux  jusqu’à  six 
gouttes,  dans  une  tasse  d’eau,  deux  fois 
par  jour.  ïi  a  observé  que  cette  solution  fait 
couler  les  urines  plus  abondamment  ,  aug^ 
mente  la  transpiration  insensible,  et  rétablit 
l’appétit.  Il  déclare  «  que  dans  les  cancers 
et  consomptions  avancées  ,  ce  remède  n’a 
produit  que  peu  d’effets  ;  mais  que  dans 
tous  les  autres  cas  où  il  a  été  essayé  ,  il  a 
évidemment  opéré  des  changemens  salu¬ 
taires.  En  effet ,  ajoute-  t-il ,  il  y  a  des  exem¬ 
ples  de  guérison  de  maladies  dont  aucun 
autre  remède,  je  crois,  n’auroit  été  capable 
de  venir  à  bout  ,  sur-tout  dans  les  tumeurs 
scrophuletises  où  il  paroît  avoir  agi  avec 
un  degré  de  force  et  de  certitude  ,  comme 
on  n’en  connoit  pas  en  médecine.  » 
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Prise  à  de  doses  trop  fortes  ,  cette  solu¬ 
tion  devient  un  poison;  elle  agit  avec  trop 
de  violence  sur  l’estomac  et  sur  les  intestins, 
en  même  temps  qu’elle  dérange  considé¬ 
rablement  le  système  nerveux. 

M.  Adair ,  à  ces  observations  de  méde¬ 
cine,  a  joint  quelques  remarques  chimiques, 
da  ns  lesquelles  apres  avoir  déclaré  que  la 
terre  pesante  est  souvent  mélangée  avec 
d’autres  substances  métalliques,  il  indique 
les  moyens  de  s’assurer  de  sa  pureté. 

XXVI.  Hydropisie  dans  lequel  Veau  a  été 
évacuée  deux  fois  par  la  ponction  au  vagin  ; 
par  Sir  Guillaume  Bisiicp  ,  chevalier  , 
chirurgien  à  Macdslone. 

XXVII.  Deux  lettres  de  Jean  Collins  ? 
écuyer ,  de  Vile  de  Saint-Vincent ,  adressées 
à  B.  Vau  g  HAN ,  écuyer ,  à  Londres ,  au  sujet 
d’une  csauinancie  maligne ,  et  Vusage  du 
capsicum  dans  cette  maladie  et  autres. 

Les  personnes  dans  toute  la  force  de  leur 
âge  et  pleines  de  vigueur  ,  sont  très-sujettes, 
dans  les  climats  chauds  ,  à  la  maladie  fré¬ 
quemment  funeste  ,  contre  laquelle  M. 
Collins  recommande  ici  le  piment. 

XXVIII  Observation  sur  une  ex  foliation 
de  la  surface  interne  du  tibia  ,  enlevée  par  le 
trépan;  par  M.  T.  JVhatelt ,  chirurgien. 

(.'et te  observation  fait  beaucoup  d’hon¬ 
neur  à  M.  TVhately  ,  mais  n’augmente  pas 
la  masse  des  lumières  en  chirurgie. 

XXIX.  Quelques  défaits  relatifs  à  V histoire 
et  à  V usage  du  levier  de  Roouhuysen  ;  par 
Robert  B  la  N  n ,,  docteur  en  médecine \ 


( 
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XXX.  Description  d'une  cécité  peu  com¬ 
mune  chez  les  enfans  nouveau-nés  ;  par 
Samuel  F  arec  ,  chirurgien  à  Deptfo  d. 

Cette  cécité  avec  laquelle  les  enfans 
venoient  au  monde  se  dissipoit  avec  le 
temps.  Dans  deux  sujets  ,  l’opacité  de  la 
cornée  qui  en  étoit  la  cause  commença  à 
diminuer  à  l’âge  d’un  mois,  et  étoit  dissi¬ 
pée  entièrement  au  bout  de  dix  mois  ;  îi  a 
fallu  deux  ans  à  un  autre  enfant  pour  le 
parfait  rétablissement  de  sa  vue. 


XXXI.  Trois  exemples  de  mort  subite , 
avec  les  détails  de  V ouverture  des  cadavres  ; 
par  Jacques  Carmichael  Smfth,  do  et* 
en  médecine. 

La  première  mort  subite  est.  attribuée  à 
un  ulcère  probablement  scrophuleux  à  l’es¬ 
tomac  ;  la  seconde,  à  une  extravasation  de 
sérosité  sanguinolente  dans  la  substance 
cellulaire  des  poumons;  et  la  troisième,  à 
une  tumeur  squirrheuse  ,  située  àrJa  partie 
intérieure  et  postérieure  du  larynx. 

XXXII.  Sur  le  danger  de  blesser  V artère 
épigastrique  en  exécutant  la  paracentèse  ; 
par  le  même. 

L’auteur  assure  qu’il  a  été  témoin  de  deux 
exemples  de  cet  accident ,  et  qu’il  a  encore 
connoîssance  de  sept  autres;  ce  qui  prouve 
combien  il  est  intéressant  de  réveiller  l’atten¬ 
tion  des  chirurgiens  sur  cet  objet. 

XXXIII.  Sur  l'aphonie  spasmodique  ;  par 
le  même. 
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Il  est  question  dans  ce  mémoire  de  trois 
exemples  de  cette  affection.  Dans  le  premier  , 
Ja  parole  a  été  perdue  ,  parce  que  le  malade 
avoit  avalé  par  gageure  une  quantité  exces¬ 
sive  d'eau  froide  :  un  émétique  lui  a  rendu 
la  faculté  de  parler.  Dans  le  second  ,  cette 
aphonie  s’est  trouvée  réunie  à  des  symptô¬ 
mes  paralytiques,  et  a  été  guérie  par  l’elec- 
tricité.  Le  sujet  de  la  troisième  observation 
étoit  une  jeune  dame  très-délicate,  vapo-> 
relise  et  très-irritable.  Ayant  eu  des  déplai¬ 
sirs  très-vifs,  sa  tête  s’est  prise,  elle  a  eu 
des  vertiges  et  une  perte  totale  de  la  parole  , 
sans  perdre  connoissance  ,  ni  la  jouissance 
de  ses  facultés  intellectuelles  ,  sans  accîdens 
paralytiques  et  sans  convulsions.  Cette 
aphonie  a  peu  duré. 

XXXIV.  Sur  l'usage  des  cantharides  en 
substance  pour  certaines  maladies  de  la, 
vessie  ;  par  le  même. 

M.  Smjth  est  persuadé  que  les  cantha¬ 
rides  n’ont  aucune  action  sur  les  reins,  et 
qu’elles  n’augmentent  point  la  sécrétion  des 
urines;  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité  dans  Phydropisie  :  d’un 
autre  côté,  l’expérience  l’a  convaincu  qu’elles 
exercent  toute  leur  activité  sur  la  vessie  ; 
ensorte  qu’elles  sont  un  remède  très-effi¬ 
cace  dans  les  rétentions  d’urine  vésicaires , 
et  dans  l’incontinence  d’urine.  M.  Smjth 
confirme  ses  assertions  par  quelques  obser¬ 
vations  ;  il  donne  les  mouches  cantharides 
en  substance  à  la  dose  de  trois  ou  quatre 
grains  tout  au  plus. 
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À  new  System  of  midwifery,  &c.  Nou¬ 
veau  système  de  V art  des  accou¬ 
che  mens  >  traduit  du  fr an cois  (  en 
anglois )  de  Baudeloque  ;  par  Jean 
II E  A  T  il  j  chirurgien  dans  la  ma¬ 
nne  royale  ,  et  membre  du  corps 
de  chirurgie  de  Londres  j  3  vol, 
in-8°.  A  Londres ,  chez  Murray, 
1790. 

1.5.  C’est  sur  l’édition  de  1788  que  cette 
traduction  a  été  faite  ,  et  les  Anglois  l’ont 
accueillie  avec  le  plus  grand  empressement. 
Ils  s’accordent  avec  les  François  à  regarder 
ce  système  comme  un  des  meilleurs,  même 
comme  le  meilleur  que  nous  ayons. 


Fehrs  ,  &c.  Etwas  Liber  die  hunds- 
wuth,  De  la  rage  j  par  Joseph 
Fehr  j  professeur  public  de  I art 
vétérinaire  j  in- 8°.  de  23  pages . 
A  Munster ?  chez  Perrenon  ,  1789. 

ié>.  L’auteur  admet  trois  périodes  dans  la 
rage.  Le  premier  est  exempt  d’hydrophobie, 
et  les  deux  autres  en  sont  accompagnés. 
Parmi  les  remèdes  qui  ont  mérité  sa  con¬ 
fiance  ■>  le  turbilh  minéral  lui  parort  le  plus 
efficace. 
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Experiments  and  observations  on  the 
angustura  bark,  &c.  Expériences 
et  observa  fions  sur  V écorce  d' an¬ 
gustura  (pi)  ;  par  A  U  G.  EVRARD 
Bran  de  j  in- 8°.  A  Londres ,  chez 
Payne,  1791. 

17.  Cn  doit  la  première  connoissance  de 
cette  nouvelle  espèce  d’écorce  médicinale  à 
M.  Ewers  ,  docteur  en  médecine,  à  la  Tri- 
nidad,  qui  en  a  fait  expédier  à  MM.  Taylor 
et  Davj  ,  lesquels,  ainsi  que  M.  Guillaume 
Blizard  j  mem.  de  la  soc.  roy.  de  Londres , 
et  de  la  soc.  des  antiquaires  ,  chirurgiens  de 
l’hôpital  de  Londres,  ont  écrit  à  M  Simmons , 
auteur  du  Journal  de  médecine  de  Londres, 
pour  l’engager  à  rendre  compte  de  cette  dé¬ 
couverte  ,  et  à  insérer  dans  un  des  cahiers 
de  son  recueil  ,  un  extrait  dune  lettre  de 
M.  fVilliams  ,  docteur  en  médecine,  à  la 
Trinidad. 

Celte  écorce  est  apportée  d’Angustura  , 
dans  l’Amérique  méridionale  ,  mais  on  ne 
commît  pas  encore  i’arbre  qui  la  fournit.  On 
a  remarqué  que  ,  dans  certains  cas  ,  cette 
écorce  est  plus  efficace  que  le  quinquina,  et 
que  dans  d’autres,  elle  en  difïere  entièrement. 
Elle  est  d’un  jaune  brunâire  ,  d’un  goût 


(a)  Voy:\  Journal  de  médecine,  année  i 79*5 
cahier  de  novembre,  tom.  Ixxxix,  pag.  202-21^ 
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amer  ,  légèrement  aromatique  ,  et  paroît 
particulièrement  clouée  de  propriétés  toni¬ 
ques  et  anti-septiques  :  peut-être  même 
possède-t-elle  des  qualités  narcotiques  et 
astringentes.  Les  menstrues  ,  tant  aqueux 
que  spiritueux  ,  ont  une  action  prompte  sur 
ei:e,  et  en  tirent  une  teinture  d’un  jaune 
d’or  pâle. 

«  La  quantité  d’extrait  qu’on  obtientpar 
le  procédé  suivant  ,  dit  M.  Brmtde  n’est 
pas  aussi  abondante  ,  mais  sa  qualité  est 
supérieure  à  celui  qu’on  se  procure  au  moyen 
de  l’ébullition.  On  place  quatre  onces  d’é¬ 
corce  d’Angustura  en  poudre  dans  une 
chausse;  on  verse  dessus  peu-à-peu,  autant 
Ci  eau  bouillante  qu’il  en  faut  pour  que  la 
dernière  passe  aussi  claire  qu’on  i’y  a  versée  , 
et  liait  plus  aucun  goût.  On  évaporé  aune 
chaleur  modérée  ,  et  on  obtient  treize  gros 
et  un  scrupule  d’un  extrait  chargé  de  tontes 
les  parties  actives  de  l’écorce  ,  et  qui  con¬ 
tient  deux  drachmes  de  matière  résineuse  ». 

M  Bran.de  remarque  ensuite  qu’à  la 
distillation ,  cette  écorce  fournit  une  eau 
îrès-odore,  approchante  de  l’eau  de  persil 
cohobée,  et  une  très  petite  quantité  d  huile 
essentielle  ,  âcre  au  goût  ,  et  laissant  sur 
la  langue  une  impression  de  camphre  tri¬ 
turée  avec  de  1  aücali  fixe  ou  de  la  chaux 
vive:  elle  exhale  une  odeur  d’âlkali  volatih, 
et  on  peut  même  recueillir  de  ce  sel  par  la 
distillation. 

Les  principales  maladies  contre  lesquelles 
cette  ecorce  est  utile-,  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  cèdent  au  quinquina.  Les  plan¬ 
teurs  en  administrent  la  teinture  spiritueu.se 
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contre  les  fièvres,  les  douleurs  de  ventre  et 
d’estomac  dont  les  nègres  sont  attaqués. 
Un  avantage  qu’elle  a  sur  le  quinquina  est, 
dit- on  ,  qu’elle  agit  plus  promptement ,  et 
qu’il  en  faut  une  moindre  quantité  pour 
arrêter  les  fièvres  intermittentes.  D’ailleurs, 
elle  ne  cause  pas  cette  sensation  desagréa¬ 
ble  de  pesanteur  dans  l’estomac  ,  nt  ia  cons¬ 
tipation  qui  sont  si  souvent  une  suite  de  l’u¬ 
sage  du  quinquina  ;  au  contraire  ,e!le  entre¬ 
tient  la  liberté  du  ventre.  Enfin  ,  M.  Brande  a 
toujours  vu  qu’elle  i’emporloit  sur  ce  dermer, 
comme  fébrifuge,  quoique  M.  Pearson  n’ait 
pas  été  si  heureux.  Elle  est  d’une  efficacité 
étonnante  dans  les  fièvres  lentes  et  dans  les 
fièvres  putrides.  Dans  ces  dernières,  elle  peut 
même  être  employée  à  l’extérieur  avec  le 
plus  grand  effet  ,  comme  l’a  prouvé  M.  le 
docteur  Ewers.  On  la  donne  encore  utile¬ 
ment  contre  les  maux  de  tête  ,  accompa¬ 
gnés  de  fièvre  qui  dépendent  d’un  déran¬ 
gement  d’estomac,  et  on  assure  qu’elle  est 
d’une  utilité  singulière  dans  les  diarrhées, 
ssenteries  ,  et  autres  affections  des  in¬ 
testins  auxquelles  les  nègres  sont  sujets. 


Versuch  liber  die  ausartung  des  ges- 
chechsetrrebes  unter  menschen  ,  &c. 
Essai  sur  la  dé  génération  de  V  ap¬ 
pétit  pour  la  propagation  de  V es¬ 
pèce  parmi  les  hommes  :  addition 
à  la  morale  et  au  sj  s  terne  déédu - 
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cation  j  par  le  doc t.  Chrétien - 
Au  g.  Fesciieck j  7/7-B0.  de 
242  pages.  A  Breslau  ,  B  rie  g  et 
Leipsick  >  chez  Guîsch  ,  1790. 

18.  L’objet  de  cet  ouvrage  est  de  résou¬ 
dre  un  problème  proposé  par  M.  Scilzmann , 
dans  ies  termes  suivans  :  Quels  sont  dans 
notre  législation ,  dans  notre  politique  ^  notre 
manière  de  vivre  ,  nos  lectures  et  notre  édu¬ 
cation  }  les  causes  qui  éveillent  de  trop  bonne 
heure  V appétit  pour  la  propagation  de  P  es¬ 
pece  ,  cl  le  font  agir  avec  plus  à?  impétuosité 
qu'il  ne  le  devroit ,  conformément  aux  forces 
de  la  nature  P  Quelle  influence  cette  circons¬ 
tance  a-t-elle  sur  le  caractère  de  la  Nation  P 
Que  doivent  faire  les  magistrats  les  insti¬ 
tuteurs  de  la  jeunesse ,  les  auteurs ,  les  pas¬ 
teurs  et  les  parens  pour  ramener  cet  appétit 
dans  les  bornes  -prescrites  par  la  nature  ? 

f  * 

Ce  n’est  que  du  côté  de  l’éducation  phy¬ 
sique  que  M.  Peschecb  considère  cet  te  ques¬ 
tion  ;  et  il  nous  semble  qu’il  a  réuni  dans 
cette  réponse  un  grand  nombre  de  vérités, 
lesquelles  ,  pour  être  connues  ,  n’en  méritent 
pas  moins  d’être  souvent  rappelées,  méditées, 
renforcées  et  exposées  aux  yeux  du  public. 
Mais  ce  seroit  abuser  de  la  patience  de  nos 
lecteurs  ,  que  de  les  rapporter  ici. 

Ce  journal  ne  doit  contenir  que  des  choses 
nouvelles  ou  des  éciaircissemens  ultérieurs 
de  vérités  déjà  connues.  Il  nous  reste  seu¬ 
lement  à  observer  que  cet  te  production  est 
arrivée  trop  tard  pour  concourir  au  prix 
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que  l'institut  d’éducation  à  Schnepfenthal  a 
adjugé  au  mémoire  suivant. 

Bauer,  ôcc.  Uber  die  mittel  déni 
geschlechtstriebe  eine  unschædliche 
richtung  zu  geben  ,  &c.  sur  les 
moyens  de  donner  une  direction 
innocente  à  V appétit  pour  la  pro- 
p  a  patio  n  de  P espèce}  par  Cil  A  RL* 
Gottfried  B  a  u  e  R  j  maître - 
ès-arts  ,  et  pasteur  à  Frohbourg  j 
Mémoire  couronné  par  l'institut 
d'éducation  à  Schnepfenthal :  avec 
une  préface  et  des  -notes  j  par  C. 
G.  S  A  le  ma  N  Nj  in- 3°.  de  498  p . 
A  Leipsick  ,  chez  Crusius,  1791» 


Historia  saücum  ,  8cc.  Histoire  des 
saules  y  enrichie  de  planches  j  par 
G  e  o  rge-Fr.  Ho  ff  ma  n  n  j 
doct.  en  médecine.  Tome  second , 
Fascicule  ier.  A  Leipsich  ,  chez 
Crusius  ;  et  se  trouve  à  Strasbourg, 
chez  Am.  Kœnig ,  libr.  1791  ;  in  fol. 
Prix  4  lie. 

1$.  Nous  avons  fait  connoître  chaque  li- 
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vraîson  de  ce  riche  recueil.  Les  quatre  pre¬ 
mières  forment  le  premier  volume.  En  ren¬ 
dant  compte  de  la  dernière  dans  ie  Journal 
de  médecine  ,  tom.  Ixxv  i  pag.  SS 8  ,  nous  in¬ 
vitions  M.  Hoffmann  à  continuer  cette  in¬ 
téressante  histoire  des  saules.  Il  vient  de  se 
rendre  à  nos  vœux  en  publiant  ce  nouveau 
valner,  contenant  douze  pages. 

Il  y  traite  de  trois  espèces  distinguées, 
tjui  appartiennent  à  la  dynastie  des  saules. 

La  première  est  le  saule  réticulé  ( sulix 
rcticLi lata  /  )  il  se  trouve  sur  les  montagnes 
de  la  Laponie  ,  de  la  Suisse,  de  la  Norwege, 
en  trance,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Dannemarck  ,  en  Allemagne,  dans  le  Tyrol, 
en  Stirîe,  en  Autriche. 

M.  Philibert  l’a  rencontré  dans  la  Lithua¬ 
nie  ;  il  fait  partie  de  notre  herbier,  il  fleurit 
en  mai,  juin  et  juillet. 

La  seconde  espèce  est  le  saule  brunâtre 
{sahx  fu sc a  ;  )  il  croît  dans  les  montagnes 
subalpines  de  la  Carîntme  ;  nous  l’avons 
trouvé,  mais  une  seule  fois,  en  herborisant 
dans  un  taillis  montagneux  de  la  Lorraine. 
Il  fleurit  en  mai.  M.  Hoffmann  déclare  qu’il 
doit  la  connoissance  du  saule  brunâtre,  à 
la  complaisance  et  à  la  libéralité  de  M.  de 
TVulfen ;  c’est  d’après  l’exemplaire  de  cette 
plante  ,  dont  M.  de  TVulfen  l’a  gratifié,  que 
la  gravure  a  été  faite. 

La  troisième  et  dernière  espèce  de  ce  fasci- 
cule  est  le  saule  trompeur  ,  sulix  decipiens. 
ÏVL  Hoffmann  observe  que  cet  individu  res¬ 
semble  à  plusieurs  antres  de  ce  genre,  notam¬ 
ment  au  saule  fragile.  C’est ,  dit-il ,  un  petit 
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arbre  rameux,  qui  a  beaucoup  de  branches 
diffuses,  éparses ,  cassantes ,  principalement, 
aux  articulations:  son  écorce  est  nette,  d’un 
verd  grisâtre  ou  d’un  jaune  cendré  ;  ii  l’a 
remarqué  sur  le  bord  des  fleuves,  i!  fleurit 
en  mai;  ses  capsules  sont  en  parfaite  ma¬ 
turité  en  juin.  L’exactitude  des  descriptions 
et  la  netteté  des  gravures  ,  rendent  très- 
estimable  le  travail  de  M.  Hoffmann. 


N°\  i,3,4,  «5,6,8,  10,  12,  1 3  ,  ? 4 ,  i  <5 , 
16,  17,  18,  M.  Gsunwald, 
s,  7,  9,  ii,  19,  M.  Willem  et. 


, "Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de 
septembre  1791. 

Page  376,  ligne  3;  et  aussi  page  388  ,  ligne  3  ,  n’eff 
pas  le  même  nom  ?  Mais  eft-ce  Quiot  ou  Quise? 
Porve  584,  1.  2ï,  supprime^  ;  c’est  fans  doute  Fabre , 

Page  415,  ligne  9,  au  lieu  ^intermittence,  NV* 

termittences.  A 

Page  439,  ligne  23,  notes,  usez  cotes. 

Page  442,  ligne  3 ,  noir,  lisez  noire. 

Ibid,  ligne  10 ,  de  phlogistique,  li fez  a  air  phio- 

gîstique.  , 

Page  44g  ,  ligne  31 ,  abforbé  ,  lisez  absorbée. 

7 bid.  ligne  32,  verfé,  lisez  verfée. 

Page  446  ligne  5,  supprimez  le  du. 

Page  447 ,  ligne  12,  on  a,  lisez  on  n  a. 

Page  453 ,  ligne  5,  peu,  lisez  peut.  . 

Page  4A4,  ligne  24  Revew,  lisez  Rerview. 

Page  4^3,  ligne  dern.  supprimez  la  virgule. 

Page  456,  ligne  3e,  fupprimez  le  de. 

Page  4/39  ,  ligne  8  ,  au  lieu  de  fur  ,  lisez  fous. 

Page  464,  ligne  1,  d’Hohan,  lisez  Hohen. 

Ibid,  ligne  15,  d’une,  lisez  de  cette. 
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Page  465  ,  ïig.  2,  pioetztichen  ,  lisez  ploetzïichen. 

Page  467  ,  1.  4,  nouvea-unés,  lisez  nouveau-nés. 

pa8e  477  >  1-  17 ,  asphyctiques,  lisez  asphyxiques. 

Page  8oq  ,  ligne  4  ,  3 59  ,  lisez  356. 

Cahier  cV octobre» 

Page  9,  lignes  11  8c  12,  au  lieu  de  départemens, 
lisez  diftriéts. 

Page  19,  ligne  23,  autres,  lisez  a&es. 

Page  39)'I'gne7>  &c-  ^  y  a  ici  contradiction  appa¬ 
rente  avec  ce  qui  eft  dit  dans  l’article  précédent, 
où  Pon  veut  que  les  réponfes  qui  exigent  des 
démonftrations ,  soient  faites  de  vive  voix  et  les 
autres  par  écrit:  ici  c’eft  tout  le  contraire. 

Page  59  ?  I?  ajoutez  qu’après  nées. 

Pag0  74  >  à  ta  tête  de  la  page,  au  lieu  de  vorr}i£- 
feme,  lisez  vomiffement. 

Page  100,  ligne  22,  au  lieu  de  des,  lisez  de. 

Page  103,  lig.  îo  &  n,simaruba,  lisez  simarouba. 

Page  106 ,  ligne  1 ,  fchilichting  ,  lisez  lchlichting. 

Page  127,  ligne  9,  supprimez  la  virgule. 

Page  129,  ligne  27,  de  titre,  lisez  du  titre. 

Ibid,  ligne  31  ,  de  résine,  lisez  de  cette  résine. 

Page  136,  ligne  25,  Anfungs  grande  der  muskel 
lehre,  lisez  Anfangsgrunde  der  Muskellche. 

Page  142,  ligne  dern.  jus,  lisez  lue. 

Page  143,  ligne  15,  chrenfried,  lisez  ehrenfried. 

Page  164,  ligne  12,  anafurque,  lisez  ânafarque. 

Ibid,  entre  les  lignes  21  &  22,  placez  vétérinaire, 

Ibid,  ligne  22,  au  lieu  de  134,  Usez  lg6. 
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DE  LA  CONSTITUTION 
ÉPIDÉMIQUE  (A)  , 

Observée  à  la  Ciotat  durant  l’année  1791  \ 

Par  M,  RAM  EL  }  docteur  en  më~ 
decine  ,  de  plusieurs  académies 
et  sociétés  de  médecine, 

Qu  o  iq  u  e  les  maladies  observées 
durant  tel  moisnesoient  pas  produites 
par  les  vicissitudes  atmosphériques  de 


(a)  Voyez  Journ.  de  méd ,  Vol.  IxxxVij, 
pag.  ié>9* 

Tome  XC, 
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ce  mois,  nous  suivrons  cependant  le 
mode  de  rédaction  adopté  par  M, 
Gtojfroi ,  savant  médecin  de  Paris,  qui, 
au  véritable  talent  de  l’observation  , 
joint  les  moyens  d’observer  que  lui 
fournit  une  pratique  très-étendue  ;  et 
noys  diviserons  en  mois  nos  observa¬ 
tions  météorologiques  et  cliniques. 

Le  Journal  de  médecine,  cahier  du 
mois  d’août  de  l’année  dernière,  offre 
le  tableau  de  nos  observations  depuis 
janvier  jusques  vers  la  fin  de  mai.  A 
cette  époque,  le  vent  du  nord  a  soufflé 
avec  impétuosité  durant  deux  jours 
seulement  ;  mais  les  vents  de  l’est  et  du 
sud  ont  repris  leur  empire.  Les  temps 
tièdes  et  nuageux  se  sont  montrés  de 
nouveau.  Il  a  encore  plu  vers  les  der¬ 
niers  jours  de  mai.  Il  y  avoit  le  soir  et 
le  matin  beaucoup  de  rosée.  La  chaleur 
atmosphérique  étoit  modérée.  Le  ther¬ 
momètre  s’est  soutenu  entre  le  qua¬ 
torzième  et  le  seizième  degré. 

L’angine  épidémique,  compliquée  de 
fièvre  rouge,  s’est  de  nouveau  mani¬ 
festée  ;  elle  a  même  sévi  avec  force 
dans  les  maisons  de  campagne  où  quel¬ 
ques  enfans,  et  même  quelques  adul¬ 
tes  ,  livrés  aux  seuls  soins  de  la  nature 
ou  à  l’empirisme,  ont  succombé» 
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Dans  la  ville  ,  on  a  observé  quelques 
rechutes  ,  avec  cette  circonstance  re¬ 
marquable  qu’elles  étaient  accompa¬ 
gnées  ,  dès  leur  invasion  chez  les  en* 
fans,  de  légères  bouffissures,  et  sur-tout 
au  visage  et  du  côté  de  l’engorgement 
glanduleux.  Ces  nouvelles  angines  et 
ces  œdématiés  ont  cédé  sans  peine  à 
quelques  minoratifs ,  à  l’usage  de  la 
rhubarbe  et  des  amers.  Lors  de  îa  re¬ 
chute,  la  fièvre  scarlatine  n  a  pas  coïn¬ 
cidé  avec  l’angine,  lèvent  d’est  a  été 
dominant.  La  température  a  été  fraî¬ 
che  et  humide.  On  a  vu  plusieurs  fois, 
durant  ce  mois,  des  brouillards  épais 
le  soir  et  le  matin  s’élever,  et  même  se 
fixer  sur  la  ville  et  intercepter  la  clarté 
du  jour.  La  plus  grande  hauteur  du 
thermomètre  a  été  de  20  degrés. 

Il  n’a  régné  aucune  maladie:  on  n’a 
observé  aucune  légère  intermittence  , 
soit  de  la  constitution  catarrhale  ,  soit 
de  la  bilieuse  ;  circonstance  remarqua¬ 
ble  après  une  si  longue  suite  de  saisons 
irrégulières.  Mais  si  dans  notre  contrée 
aucune  maladie  populaire  ni  inter¬ 
mittente  na  afflige  F espèce  humaine 
durant  ce  mois,  une  épizootie  cruelle 
a  commencé  à  se  manifester  et  à  sévir 
sur  les  ânes  et  les  mulets,  non-seu-, 
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lement  dans  cette  ville,  mais  encore 
dans  les  trois  départemens  qui  Ibr- 
moient  la  ci-devant  Provence.  Elle  a 
immolé  dans  ce  seul  département  (ri) 
environ  six  cents  animaux.  Nous  en¬ 
trerons  bientôt  dans  quelques  détails 
sur  cette  maladie  épizootique  ;  mais 
n'étant  point  familiarisés  avec  les  au¬ 
teurs  vétérinaires ,  nous  réclamons  d’a¬ 
vance  l’indulgence  de  nos  lecteurs  sur 
les  expressions  techniques. 

Vers  les  premiers  jours  de  juillet, 
î  atmosphère  s’est  subitement ,  je  ne 
dirai  pas  échauffée  ,  mais  embrasée.  Le 
vent  de  sud  a  soufflé  presque  constam¬ 
ment.  Le  thermomètre  s’est  élevé  au 
27e  degré;  la  chaleur  étoit  augmen¬ 
tée  par  les  vents  de  sud  et  d’est  qui 
soufïlôient  alternativement;  elle  don- 
noit  lieu  à  des  sueurs  abondantes.  Le 
soir  et  le  matin  des  brouillards  épais 
couvroit  sur  Phorison  ,  et  suivoient 
Pim  pulsion  du  souffle  léger  du  vent  qui 
régnoit. 

Qn  a  observé  durant  ce  mois  quel¬ 
ques  maladies  intercurrentes  de  la  cons¬ 
titution  bilieuse;  c’étoicnt  des  maladies 
saburraies  ou  putrides,  des  surcharges 


0)  Des  Bouches  du  Rhône, 
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gastriques,  avec  fièvre  continue  ou  ré¬ 
mittente.  Elles  n’ont  pas  résisté  aux 
évacuans  et  aux  amers,  soit  exotiques , 
soit  indigènes;  mais  ces  affections 
étoient  en  petit  nombre. 

Il  s’est  encore  manifesté  vers  la  fin 
de  ce  mois  quelques  fièvres  rouges, 
soit  chez  les  adultes,  soit  chez  les  en- 
fans.  La  chaleur  atmosphérique  les  a 
presque  toutes  fait  dégénérer  en  gan¬ 
grène  ,  maigre  le  régime  le  plus  anti¬ 
phlogistique.  La  rougeur  qui  caracté¬ 
rise  cette  maladie  commencoit  à  pren¬ 
dre  une  teinte  livide  ,  puis  noire.  Une 
jeune  dame  arrivée  depuis  peu  de  Mar¬ 
seille,  en  a  été  attaquée.  Le  troisième 
jour  tout  son  corps  a  été  couvert  de 
grandes  taches  noires;  la  conjonctive 
même  offroitdes  taches  d’un  noir  fon¬ 
cé.  Elle  succomba  le  quatrième  jour. 
Le  quinquina  semhloit  accélérer  les 
progrès  de  la  gangrène.  On  n’en  sera 
pas  étonné,  si  l’on  considère  que  les 
malades  et  les  personnes  saines  même, 
se  plaignaient  d’une  soif  inextinguible. 
Les  boissons  délayantes  et  acidulées  re¬ 
tardaient  la  gangrène,  mais  ne  la  gué- 
rissoient  pas. 

La  maladie  épizootique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  a  sévi  avec  plus 
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de  force  encore  durant  ce  mois  ;  elfe 
attaquoit  seulement  les  ânes  et  les  mu¬ 
lets  :  elle  a  constamment  respecté  les 
chevaux,  du  moins  h  la  Ciotat  et  à 
Àubagne. 

Cette  épizootie  se  manifestait  par 
l’accablement  de  l’animal ,  sa  pesan¬ 
teur  ,  l’inappétence;  il  avoit  la  tête 
basse,  les  oreilles  pendantes;  il  étoit 
triste  et  abattu;  ses  paupières  légère¬ 
ment  engorgées,  étoient  presque  fer¬ 
mées;  ses  yeux  étoient  troubles  et  lar¬ 
moya  ns  :  chez  la  plupart,  il  découloit 
du  grand  angle  une  humeur  lympha¬ 
tique  jaunâtre;  le  brillant  des  yeux 
avoir  perdu  de  sa  vivacité  :  chez  quel¬ 
ques  animaux  jeunes  et  vigoureux  ,  iî 
rfy  avait  pas  d’œdématie  aux  parties 
sexuelles  ;  mais  chez  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  le  ventre  et  les  parties  génitales 
étoient  distendus  par  une  infiltration 
séreuse  qui  paroissoit  plutôt  extérieu¬ 
re ,  qu’intérieure  ;  c/étoient  plutôt  les 
iégumens  et  la  peau  qui  paroissoient 
engorgés ,  que  la  capacité  du  bas-ven¬ 
tre.  La  plupart  avoient  la  bouche  brû¬ 
lante  ,  et  l’arrière-bouche  enflammée* 
On  a  observé  chez  quelques-uns  des 
engorgemens  glanduleux  ou  dans  l’ar- 
riêre-bouche  ,  ou  aux  parotides  :  tel». 
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etoient  les  principaux  symptômes  qui 
caractérisoient  cette  épizootie  grave. 

Ecoutons  l’auteur  de  l’instruction 
que  nous  avons  sollicitée  auprès  du 
département  des  Bouches  du  Rhône  : 

«Dans  les  uns,  elle  commence  par 
le  dégoût,  la  tristesse,  l’abattement» 
l’engorgement  des  paupières,  qui  lais¬ 
sent  à  peine  les  yeux  à  découvert,  par 
un  écoulement  abondant  d’humeurs  de 
ces  dernières  parties  5  humeur  si  acre  , 
qu’elle  ronge  et  détruit  le  derme.  Dans 
Vautre,  indépendamment  des  parties 
affectées ,  le  fourreau  et  les  bourses  se 
trouvent  Extraordinairement  engorgés, 
le  ventre  tendu  et  paresseux  ;  les  ex- 
crémens  sont  secs  et  les  urines  très- 
rares  ;  il  y  a  même  une  très-grande 
apparence  ,  qu’avant  que  les  symptô¬ 
mes  ci-devant  énoncés,  soient  déve¬ 
loppés,  il  existe  d’autres  signes  qui  ne 
sont  pas  observés  par  les  propriétaires  , 
tel  qu’une  fièvre  caractérisée  par  les 
pulsations  des  artères,  qui  battent  avec 
plus  ou  moins  de  force.  Cette  même 
fièvre  se  soutient  souvent  jusqu’à  ce 
que  l’animal  succombe  :  dans  ces  der¬ 
niers  momens,  le  mouvement  des  flancs 
se  trouve  très-accéléré.  Dans  tous  les 
autres  temps  de  la  maladie,  la  chaleur 

O  iy 
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est  beaucoup  plus  grande  que  dansfétat 
naturel.  Toutes  les  parties  extérieures 
et  intérieures  sont  dans  un  état  de  cha¬ 
leur  brûlante.  Il  est  très-facile  de  re- 
connoître  ce  degré  de  chaleur,  soit  en 
passant  les  doiats  dans  la  bouche,  soit 

Ai  O  7 

en  vidant  les  animaux  :  souvent  les 
progrès  intérieurs  de  cette  fièvre  sont 
d’autant  plus  sinistres,  que  les  symptô¬ 
mes  extérieurs  sont  moins  sensibles  et 
plus  obscurs.  En  effet ,  la  mort  même 
les  annonce,  avant  qu’on  ait  même 
soupçonné  la  maladie  ». 

11  en  attribue  la  cause  autant  aux 
grandes  chaleurs  (æ),  qu’aux  pluies 
abondantes  qui  ont  altéré  les  fourrages. 

Les  animaux  âgés  ou  épuisés  par  le 
travail  et  une  mauvaise  nourriture,  ont 
succombé  ;  ceux  qui  étoient  jeunes  ou 
assez  vigoureux  ,  quoiqu’avancés  en 
âge,et  qui  ont  été  traités  par  des  artistes 
éclairés,  ont  été  sauvés.  Leur  convales¬ 
cence  a  été  longue, soit  parce  qu’ilsont 
été  souvent  saignés  ,  soit  peut-être 
parce  qu’on  les  a  trop  tôt  assujettis  aux 


(a)  Mais,  cet  artiste  auroit  du  observer 
que  cette  épizootie  a  commencé  à  se  ma¬ 
nifester  vers  la  fin  de  juin  ,  et  avant  que  les 
chaleurs  se  fissent  sentir. 
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pénibles  travaux  de  îa  moisson  ;  car 
dans  cette  contrée  ,  les  épis  sont  foulés 
aux  pieds  par  les  bêtes  asines  ;  c’est 
le  plus  rude  travail  auquel  on  puisse 
les  employer.  Que  Ion  se  représente 
ces  animaux  les  yeux  bandés,  et  tour** 
nant  toute  la  journée  dans  le  même 
cercle,  tandis  que  le  thermomètre  est 
souvent  au  28e  degré. 

L’auteur  de  l’instruction  que  nous 
Venons  de  citer,  ne  dit  rien  de  la  com¬ 
municabilité  de  cette  maladie.  Nous 
avons  observé  à  ce  sujet  qu’un  proprié¬ 
taire  avoit  toujours  plusieurs  de  ses 
animaux  malades  à-la-fois,  et  que  lors¬ 
qu’un  mulet  étoit  attaqué  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  il  étoit  rare  que  les  autres  ani¬ 
maux  du  même  propriétaire  ne  devins¬ 
sent  pas  bientôt  malades.  Cette  observa¬ 
tion  ne  prouve  pas  sans  doute  qu’elle 
fut  contagieuse  5  mais  elle  le  fait  pré¬ 
juger. 

Dès  que  cette  maladie  eut  commencé 
à  se  manifester  à  Aubagne  et  à  la  Cio- 
tat ,  nous  sollicitâmes  auprès  du  dépar¬ 
tement  une  consultation  imprimée  , 
qui  éclairât  les  maréchaux-ferrans  et 
les  gens  de  l’art  vétérinaire ,  sur  les 
moyens  curatifs  qui  dévoient  être  em¬ 
ployés.  Nous  invitâmes  Messieurs  les 
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administrateurs  à  réunir  un  médecin  & 
deux  ou  trois  artistes  vétérinaires.  Us 
se  contentèrent  de  consulter  Partis  te 
d’Àix,  et  de  faire  imprimer  et  distribuer 
son  instruction  que  nous  avons  ckée. 

Dans  son  Mémoire,  il  fait  envisager 
cette  maladie  comm e  une  fièvre  in¬ 
flammatoire  qui  ,  par  gradation  et 
succession  de  temps  j  peut  dégénérer 
en  fièvre  putride. 

Dans  le  traitement,  il  distingue  sa- 
germent  trois  temps  :  P  invasion  ^  le 
milieu  de  la  maladie et  l'époque  oii 
la  mort,  est  annoncée. 

Dans  le  premier,  il  conseille  la  sai¬ 
gnée  à  la  veine  du  cou  >  réitérée  jus¬ 
qu’à  quatre  fois,  suivant  Page  et  les 
forces  du  sujet  ;  des  lavemens  émol-> 
liens  et  même  acidulés  ,  et  quatre 
breuvages  en  vingt- quatre  heures. 

Ces  breuvages  sont  des  apozêmes 
faits  avec  les  plantes  rafraîchissantes  $ 
une  orice  de  sel  de  mire ,  et  deux  on¬ 
ces  d’üxjtnel  simple. 

Dans  le  second  temps  ,  moins  de 
saignées  ,  les  mêmes  lavemens  et 
breuvages t  ajoutez  à  ces  derniers  deux 
gros  de  camphre  dissous  dans  d eau- 
de-vie  >  et  même  embusquer  les  anu 
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maux  au  poitrail  avec  de  V ellébore 
noir . 

Enfin  dans  îe  dernier  état,  un  em¬ 
plâtre  de  'vésicatoire  au  plat  des 
cuisses  ,  et  le  breuvage  ale  xi  1ère 
suivant  : 


01.  Assa-fœtida 
niaejue  ;  . 

Vinaigre  ,  ...  . 


et  gomme  ammo - 

. . .  .  .aa  3  n. 

... .  ftj. 


Parfumer  et  bouchonner  fortement 
V animal ,  le  tenir  chaudement  pour 
exciter  la  transpiration  et  une  crise. 

Le  régime  :  point  de  pain  ni  de  vin  : 
renouveler  l’air  des  écuries  :  des  par¬ 
fums  avec  le  vinaigre  et  les  plantes 
aromatiques  :  promener  à  la  main  la 
malade  le  soir  et  le  matin. 


Puisque  cette  maladie  avoit  quelque 
chose  de  putride  ,  et  qu’on  observoit 
une  humeur  séreuse  devoyée  du  sys¬ 
tème  lymphatique ,  nous  demandons 
à  Messieurs  les  artistes  vétérinaires ,  si 
une  ou  deux  purgations  n’auroient  pas 
été  indiquées  après  l’usage  des  remè¬ 
des  rafraîchissans  et  préparatoires.  Ce 
que  nous  pouvons  attester,  c’est  que  le 
vétérinaire  de  Gémenos ,  qui  s’étoit 
acquis  une  réputation  méritée  dans *le- 
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traitement  de  cette  épizootie,  donnoit 
des  p  u  rga  t  i  fs  pr  ce  mi  s  sis  prœmit  tendis. 

Telle  a  été  la  maladie  épizootique 
grave  qui  a  exercé  ses  fureurs  sur  les 
bêles  c/sines  de  la  ci-devant  Provence 
durant  les  mois  de  juin,  juillet ,  août 
et  une  partie  de  septembre,  tandis  que 
l'homme  jouissoit  de  la  santé  la  plus 
parfaite,  tandis  que  Ton  observoit  à 
peine  quelque  s  maladies  intermittentes 
de  la  constitution  bilieuse. 

La  chaleur  atmosphérique  a  été  la 
même  pendant  le  mois  d’août,  que 
durant  le  mois  précédent.  Il  n’a  jamais 
plu.  Vers  les  derniers  jours  ,  le  vent  du 
nord  a  un  peu  rafraîchi  l’atmosphère. 

On  a  observé  quelques  légères  in- 
îercurrences  de  la  constitution  bilieu¬ 
se  ;  mais  elles  étoient  rares.  C’étoient 
sur-tout,  chez  les  en  fa  ns  ,  des  fièvres 
putrides  ,  des  surcharges  gastriques  * 
des  flux  de  ventre  tantôt  séreux ,  tantôt 
bilieux,  qui  ont  cédé  aux  évacuans  et 
aux  toniques. 

Septembre . 

La  chaleur  atmosphérique  a  progrès-* 
sivement  diminué  pendant  le  mois, 
durant  lequel  il  a  paru  plusieurs  fois  des 
nuages  qui  ont  constamment  trompé 
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l’attente  du  cultivateur.  La  vendange 
s'est  faite  sans  pluie;  car, dans  le  pays 
où  nous  rédigeons  nos  observations  (ff)9 
vers  le  io  du  mois  d'octobre ,  tous  les 
raisins  sont  dans  les  cuves.  Il  s’est  donc 
écoulé  quatre  mois  sans  qu’il  ait  plu 
une  seule  fois. 

À  peine  a-t-on  observé  durant  ce 
mois  quelques  maladies  intercurrentes, 
putrides  et  bilieuses ,  et  quelques  fiè¬ 
vres  intermittentes. 

Nous  avions  dit  dans  notre  premier 
Mémoire  que  la  constitution  humide 
et  molle  étant  encore  entretenue  par 
des  pluies  insolites  dans  ce  pays ,  il 
éloit  à  présumer  que  Vélé  offrirait 
des  fièvres  putrides  -  rémittentes  et 
des  fièvres  intermittentes ,  auxquel¬ 
les  plusieurs  saisons  irrégulières 
semhloient  avoir  prédisposé  (/>). 

Nous  parlions  le  langage  des  mé¬ 
téorologistes  :  aussi  M.  G  coffrai  >  sa¬ 
vant  médecin  de  Paris,  avoit-il  paru 
applaudir  à  cette  prédiction  (c)  ; 
mais  les  maladies  et  les  autres  phéno¬ 
mènes  physiques  de  cette  classe  ne  dé- 


( a )  Et  sur-tout  à  la  Ciotat  où  la  végéta¬ 
tion  est  précoce. 

(b)  j  ournal  de  Médecine,  août  1791. 

(c)  Ibid,  mois  de  décembre,  pag.  41 3, 
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rivent  pas  des  saisons  ,  d’après  les  vues  » 
les  idées  et  les  prédictions  de  ceux  qui 
Jes  observent  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude ,  ni  d’après  les  règles  de  la 
médico-météorologie.  Ce  n  a  pas  été 
sans  plaisir  que  nous  avons  vu  notre 
attente  frustrée,  notre  prédiction  dé¬ 
mentie. 

Ainsi  que  nous,  Sydenham  et  Rama- 
zi  ni  y  ont  été  quelquefois  trompes  oans 
leurs  prognostics  ,  et  dans  leurs  vues. 
Le  premier  observa  au  commence¬ 
ment  de  i685,  une  penpneumonië  ca¬ 
tarrhale:  il  la  regarda  comme  une  ma¬ 
ladie  printannière  :  il  en  prédit  la  ces¬ 
sation  en  été.  Contre  son  attente  ,  elle 
augmenta  alors,  devint  epidemique 9 
et  ne  cessa  qu’au  mois  de  janvier  sui¬ 
vant  (a). 

Ram  a  zi  ni  se  trompa  egalement  sur 
une  fièvre  pourprée  épidémique  aMo- 
dene.  Ainsi  que  Sydenham  et  Ra- 
m  a  zi  ni  ,  nous  devons  confesser  notie 
erreur. 

Vers  le  commencement  d’octobre  » 
les  nuages  épais  qui  couvroient  1  atmo¬ 
sphère,  et  ceux  qui  cernoient  1  hoiison 
en  tout  sens ,  ont  annoncé  les  pluies  de 

- — i — — - - — *  ”  ’  ' 

(a)  Mémoire  de  la  société  royale,  annee 
1786  5  pag.  93^ 
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j  automne.  Ces  nuages  ballottés  durant 
plus  de  dix  jours  par  les  quatre  vents 
principaux,  ont  enfin  donné  de  l’eau 
à  seaux.  Jamais  automne  n’a  été  si 
pluvieux.  Vers  les  derniers  jours  de  ce 
mois,  le  soleil  a  reparu  ;  l’atmosphère 
s’est  bientôt  recouverte  de  nuages  ;  le 
tonnerre  a  grondé,  et  les  pluies  ont  été 
plus  abondantes  encore. 

Avec  les  pluies  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  les  surcharges  gastriques ,  les 
fie  v  res  putrides,  soit  continues, soit  ré¬ 
mittentes,  se  sont  montrées;  mais  seu¬ 
lement  dans  les  campagnes:  c’est  alors 
que  notre  prédiction  s’est  accomplie 
jusqu’à  un  certain  point.  Nous  disons 
jusqu’à  un  certain  point  j  car  ces 
maladies  n’étoient  pas  assez  générales 
pour  mériter  le  nom  d'épidémie  :  d’ail¬ 
leurs  à  peine  en  cbservoitmn  quelques- 
unes  dans  la  ville.  Le  type  des  fièvres 
intermittentes  étoit  celui  des  tierces 
et  des  quotidiennes  ;  les  évacuations 
par  le  haut  étoient  indiquées  par  Pinap- 
pétence,  l’état  de  là  langue  et  celui  cle 
l’estomac.  Après  les  évacuations,  les 
amers  et  les  toniques  de  quelque  nature 
qu’ils  fussent,  ont  dissipé  ces  fièvres. 

Le  tonnerre  a  encore  éclaté  sur  nos 
têtes  durant  les  premiers  jours  de  no- 
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vemhre.  Les  pluies  ont  continue  ;  lâ 
chaleur  atmosphérique  a  progressi¬ 
vement  diminué  ;  le  vent  du  nord  a 
fait  de  temps  en  temps  des  eflbrts  in- 
suffisans  pour  chasser  au  loin  les  nua¬ 
ges.  Les  vents  du  sud ,  de  l’est  et  de 
louest ,  ont  repris  leur  empire.  On 
n’avoit  jamais  observé  un  automne 
plus  humide.  Les  semailles  ont  été  sin¬ 
gulièrement  dérangées  et-retardées  par 
les  pluies. 

Les  mêmes  maladies  ont  encore 
régné  mais  sur-tout  dans  les  campa¬ 
gnes.  On  a  observé  dans  la  ville  quel¬ 
ques  maladies  saburraîes  et  gastri¬ 
ques.  Plusieurs  personnes ,  et  sur-tout 
des  femmes  enceintes,  ont  etc  attaquées 
de  la  jaunisse.  Cette  dernière  maladie  a 
facilement  cédé  à  quelques  évacuans 
et  à  l’usage  des  hépatiques  les  plus  or¬ 
dinaires.  Les  fièvres  intermittentes,  qui 
se  sont  montrées  durant  le  mois,  n  ont 
pas  été  plus  rebelles  que  celles  du  mois 
précédent,  quoique  plus  automnales. 

Durant  le  mois  de  décembre  ,  les 
pluies  ont  été  moins  rapides  et  moins 
abondantes.  Il  y  a  eu  quelques  jours 
sereins.  Le  thermomètre  s  est  soutenu 
vers  le  dixième  degré  ;  mais  1  eau  sur- 
nageoit  sur  les  terres  :  phénomène  assez 
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rare  dans  le  pays  où  les  terrains  pier¬ 
reux  sont  tous  plus  ou  moins  inclinés 
vers  la  mer  ;  où  les  terres  sont  presque 
partout  soutenues  par  des  murs  faits 
sans  ciment.  Les  plus  petits  ruisseau! 
ont  donné  de  l’eau  tout  fhiver. 

On  a  observé  durant  ce  mois  moins 
de  maladies  que  dans  les  mois  précé- 
dens:  elles  étoient  de  la  même  nature; 
mais  on  reconnoissoit  dans  la  fibre  une 
propension  à  la  détente  ,  et  dans  les 
humeurs  une  diathèse  séreuse.  Les  gens 
âgés  ou  sédentaires,  les  vieillards,  et 
sur-tout  les  malades,  ont  eu  des  œdé¬ 
matiés  dans  différentes  parties,  et  sur¬ 
tout  aux  extrémités  inférieures. 


Notre  pratique  nous  a  offert,  vers  îa 
fin  de  ce  mois,  trois  apoplexies  séreu¬ 
ses:  elles  ont  donné  lieu,  furie  à  une 
hémiplégie  du  côté  droit;  l’autre  à  une 
simple .  stupeur  paralytique  du  côté 
gauche  ,  la  troisième  à  une  paralysie 
parfaite  du  même  côté.  Cette  observa¬ 
tion  vient  à  l’appui  de  celle  de  M. 
Gcoffroi  (ci')  ,  et  semble  contrarier 
notre  opinion  ;  car  il  faut  être  en  tou¬ 
tes  choses  de  bonne  loi. 


(a)  Journal  de  médecine  de  décembre 
1791,  püg.  420. 
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Telle  a  été  la  constitution  épidémi» 
que  observée  à  !a  Ciotat  durant  l’an¬ 
née  1791. 


ANALYSE 


DU  '  SYSTEME  ABSORBANT 

ou  lymphatique; 

Par  M.  Des  Genettes  ,  D.  M. 
membre  honoraire  de  la  Société  de 
médecine  de  Londres,  des  acadé - 
mies  de  Rome ,  de  Bologne  >  de 
Florence  de  Sienne ,  de  Cartonne , 
et  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Montpellier, 

Corporis  «attira,  princîpium  in  artis  medlcæ 
fpeculatione  obtniet. 

HlPP.  di  l)c.  in  tom. 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  que 
je  m’occupois  de  l’étude  des  vaisseaux 
lymphatiques  ,  lorsque  je  publiai  en 
1789  une  dissertation  latine  sur  cet 
objet.  L’accueil  qu’on  daigna  y  faire 
m’engagea  à  lui  donner  plus  de  dé¬ 
veloppement.  J’annonçai  en  consé¬ 
quence  en  1790,  le  résultat  de  plu¬ 
sieurs  recherches  et  de  quelques  ob¬ 
servations  nouvelles.  Enfin,  j’ai  donné 
cette  analyse  en  1791,  dans  le  premier 
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volume  du  Journal  cîe  médecine  de 
Montpellier.  En  la  livrant  de  nouveau 
à  l'impression,  j’y  ai  fait  des  change* 
mens  et  des  corrections  dont  elle  avoit 
besoin.  J’ai  tâché  d’y  indiquer  rapide¬ 
ment  les  principes  les  plus  essentiels, 
et  les  applications  les  plus  utiles;  mais 
je  ne  m’en  dissimule  point  encore  l’im¬ 
perfection  :  '  j’aurai  au  reste  atteint 
mon  but  si  je  réussis  à  fixer  de  plus  en 
plus,  l’attention  des  médecins  sur  cette 
importante  matière,  et  si  mon  travail 
peut  en  faire  naître  un  meilleur. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  très-peu  de 
choses  sur  le  système  absorbant  ou  lym¬ 
phatique  :  on  retrouve  pourtant  quel¬ 
ques  idées  sur  cet  objet  dans  les  écrits 
d’ Hippocrate ,d’ Aristote  et  de  Galien . 
Depuis  la  renaissance  des  Lettres  Ni¬ 
colas  Massa ,  'Eustcichi  ,  Fallope  et 
jiselhus ,  ont  fait  d’importantes  dé¬ 
couvertes  :  c’est  au  dernier  sur-tout  que 
nous  devons  la  plus  remarquable  ;  il 
aperçut  et  démontra  les  lymphatiques 
des  intestins  dans  le  mésentère  des 
quadrupèdes  ,  et  les  nomma  ' veines 
lactées.  On  trouve  à  la  suite  de  la  des¬ 
cription  ,  qu’il  en  publia  en  1627  des 
planches  gravées  en  bois,  qui  sont  d’une 
exécution  précieuse  pour  ces  temps  là. 
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VeslingiuSj  P  coquet  >  Clans  Rud~ 
bock  ,  Jûlijfe  ,  Thomas  Bartholin  , 
Ilhodius  y  J.  Van  H  orne  ,  Ruisch  , 
Viens  sens  y  A.  Nucl<  ?  George  du 
Ver  no j  y  R.  Haie  ,  Nouguez  et  quel¬ 
ques  autres,  ont  successivement  cul¬ 
tivé  et  avancé  cette  branche  cle  l’ana¬ 


tomie.  Mais,  c  est  particulièrement  a 
nos  contemporains  qu'appartient  3a 
gloire  d'avoir  développe  et  exposé  d'une 
manière  précise  la  nature,  la  marche 
et  les  fonctions  du  système  absorbant. 
Nous  en  sommes  redevables  aux  tra¬ 
vaux  réunis  de  MM.  Monro  ,  Mechel, 
TV.  et  J.  Hun  fer  y  Hewson,  IV ait  lier, 
Sheldon  y  Cruikshank,  Rezia,  Scarpa: 
enfin,  mon  illustre  ami  M.  Mascagni , 


a  réuni  dans  un  grand  ouvrage  tout 
ce  qu’on  peut  desirer  sur  cette  matiè¬ 
re.  Ses  descriptions  sont  les  plus  com¬ 
plètes  ,  et  ses  planches  les  plus  exac¬ 
tes  et  les  plus  belles  qui  aient  encore 
paru  (a).  Pour  donner  plus  de  publi- 


(a)  J’ai  donné  dans  les  premiers  volumes 
du  Journal  des  sciences  unies ,  1790,  un  ex¬ 
trait  fort  étendu  de  cet  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  :  V a  s  or u  en  ïymphaiicoriim  cor  pan  s  hu¬ 
ma  ni  historia  et  ichnvg  raphia  }  in— lo  1 .  m  a  x . 
Seuls  j  1787. 


■«  ,  I  • 
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cité  à  ses  travaux  ,  il  a  déposé  la  suite 
de  ses  préparations  dans  le  cabinet 
royal  de  physique  et  d'histoire  natu¬ 
relle  de  Florence,  l’un  des  plus  beaux 
monumensqu’on  ait  consacré  aux  scien¬ 
ces,  et  qui  s’est  élevé  par  les  soins,  et 
sous  la  direction  du  célèbre  Fontana . 

J’aurai  occasion  de  parler  dans  une 
autre  circonstance  ,  des  auteurs  qui  , 
sans  s’occuper  précisément  de  la  partie 
historique  et  anatomique  des  vaisseaux 
lymphatiques,  ont  traité  d’une  manière 
particulière  ,  de  l’application  de  ces 
connaissances  â  l’art  de  guérir. 


PREMIERE  PARTIE. 

Les  vaisseaux  lactés  et  les  lympha¬ 
tiques,  font  partie  d’un  même  système 
ou  d’un  même  ordre,  destiné  aux  mê¬ 
mes  fonctions.  Les  premiers  sontconnus 
depuis  longtemps, et  nous  ne  répéterons 
point  ce  qu’on  peut  trouver  très-exac¬ 
tement  décrit  dans  un  grand  nombre 
d’auteurs  d’anatomie;  les  seconds,  qu’on 
nomme  encore  vaisseaux  absorbans 
ou  séreux  y  présentent  à  l’œil  des  ca¬ 
naux  blancs,  composés  de  deux  tuni¬ 
ques  :  l’interne  se  replie  de  distance  en 
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distance,  et  par  ces  replis  qui  forment 
autant  rie  valvules  ,  elle  donne  aux 
lymphatiques  l’apparence  de  canaux 
noueux  marchant  vers  des  corps  rou¬ 
geâtres  presque  ronds,  qu’on  nomme 
glandes  cou  gl o  bée  s  y  ou  lymphati¬ 
ques,  et  se  réunissant  et  repliant  au¬ 
tour  d’eux. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  naissent 
par  des  radicules  de  toutes  les  cavités 
et  de  toutes  les  surfaces  internes  et  ex¬ 
ternes,  ils  présentent  à  leur  origine  et 
dans  leur  réunion,  un  réseau  très-délié, 
et  forment  ensuite  des  rameaux  moins 
rapprochés,  mais  plus  considérables. 
Ce  sont  ce  réseau  et  ces  rameaux, qui 
forment  les  membranes  dépourvues  de 
vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs.  Ce  sont 
eux  qui  forment  en  entier  le  péritoine, 
la  plèvre  et  la  membrane  interne  des 
intestins.  L'analogie  porte  même  à 
croire  que  l’épiderme  et  les  poils  ont 
la  même  structure,  quoique  cela  ne 
soit  point  démontré  :  ils  entrent  aussi 
dans  la  composition  des  autres  parties 
pourvues  de  nerfs  et  de  vaisseaux  san¬ 
guins. 

Les  rameaux  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  forment  à  leur  tour  des  troncs  ; 
ces  troncs,  après  avoir  parcouru  ua 


SYSTÈME  ABSORBANT.  3lJ 

certain  espace,  se  divisent  de  nouveau 
en  rameaux  qui  s’anastomosent  ou  en- 
îr’eux,  ou  avec  d’autres,  ils  embrassent 
les  glandes  conglobées,  se  replient  sur 
elles,  se  terminent  dans  leurs  cellules, 
ils  en  ressortent  et  forment  de  nouveau 
des  rameaux,  des  troncs,  et  vont  tra¬ 
verser  d’autres  glandes;  et  passant  ainsi 
de  glande  en  glande,  ils  vont  se  ter¬ 
miner  tous  ou  dans  le  canal  thorachi- 
que  immédiatement  ,  ou  dans  les  sous» 
cia vi ères  gauche  et  droite. 

Pour  compléter  l’ensemble  du  systè¬ 
me  absorbant,  il  faut  ajouter  aux  vais¬ 
seaux  lactés  ou  lymphatiques,  et  aux 
glandes  conglobées,  le  tissu  cellulaire, 
dont  on  trouve  d’excellentes  descrip¬ 
tions,  particulièrement  dans  les  élé- 
mens  de  physiologie  de  Haller. 

Avant  de  donner  une  description 
très-abrégée  de  ces  vaisseaux,  il  est  à 
propos  d’exposer  la  manière  de  les  re- 
connoître  et  de  les  injecter. 

La  première  chose  qu’il  Lut  se  pro¬ 
curer,  sont  des  tubes  de  verre  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs,  et  â  deux  branches, 
l’une  perpendiculaire;  et  l’autre  hori- 
sontale.  La  perpendiculaire  doit  être 
proportionnée  à  la  branche  horisoo- 
tale,  qui  doit  être  courte  et  capillaire 
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h  son  extrémité.  C’est  l’instrument  dont 
sVst  servi  M.  Mas ca gui  ;  il  le  préfère 
à  tous  les  autres,  et  l’a  décrit  dans  la 
sixième  section  de  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  et  fait  graver  dans  la 
planche  2.  Je  m’en  suis  également 
servi  ;  mais  depuis  j’y  ai  fait  un  chan¬ 
gement,  en  donnant  à ■  l’ouverture  su¬ 
périeure  la  forme  d’un  entonnoir,  ce 
qui  en  rend  l’usage  beaucoup  plus  com¬ 
mode.  C’est  à-peu-près  f instrument 
proposé ,  il  y  a  quelques  années  en  An¬ 
gleterre,  pour  désobstruer  les  conduits 
lacrymaux  dans  les  premiers  périodes  de 
la  fistule  lacrymale,  en  y  faisant  passer 
une  certaine  quantité  de  mercure. 
(  Pfii losophical  transactions  ,  vo¬ 
lume  hx.)  11  faut  avoir  de  bonnes  lan¬ 
cettes,  quelques  aiguilles  recourbées, 
avec  du  fil  ciré,  ou  mieux  de  la  soie, 
et  une  quantité  suffisante  de  mercure. 

Lorsqu’on  veut  injecter  séparément 
les  glandes  lymphatiques ,  on  se  sert , 
dans  ces  circonstances,  de  cire  ou  de 
plâtre  dissous  dans  l’eau.  Ces  deux  subs¬ 
tances  ayant  l’avantage  de  prendre  une 
forme  solide  ,  tandis  que  le  mercure 
est  toujours  fluide  :  on  peut  alors  cou¬ 
per  par  morceaux  la  partie  injectée, 
pour  en  étudier  la  structure. 

Lorsqu’on 
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Lorsqu'on  injecte  avec  de  la  colie 
d’A  llemagne ,  de  la  cire  ou  du  plâtre, 
'il  faut  se  procurer  cîes  pistons  propor¬ 
tionnés  au  diamètre  des  branches  per- 
pendiculaires  des  tubes.  Nous  conseil¬ 
lons  aussi,  pour  l’étude  de  la  structure 
des  glandes,  de  se  servir  du  micros¬ 
cope  de  Lieherkuhn  ,  décrit  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Berlin  ,  an¬ 
née  1748.  Si  l’on  ne  peut  se  procurer 
un  microscope,  il  faut  avoir  au  moins 
de  bonnes  loupes. 

Quant  au  choix  des  cadavres,  on  se 
procure  ,  autant  qu’il  est  possible,  ceux 
des  personnes  atrophiées ,  hydropiques, 
ou  mortes  de  consomption,  et  on  a 
soin  de  les  faire  porter  et  exposer  an 
grand  jour.  Lorsqu’on  se  propose  d’in¬ 
jecter  les  lymphatiques  superficiels  des 
extrémités  supérieures  ou  inférieures, 
du  tronc  ou  de  la  tête,  on  sépare  légè¬ 
rement  avec  un  scalpel  la  peau,  du  pa¬ 
rticule  adipeux,  sur  le  dos  du  pied  ou 
de  la  main  ,  ou  sur  les  autres  parties 
que  l’on  veut  injecter:  on  aperçoit  et 
l’on  reconnoit  les  lymphatiques^  leur 
transparence.  On  fixe  d’une  main  la 
partie,  tenant  de  l’autre  la  lancette  ;  le 
coude  fermement  appuyé,  on  fait  une 
Tome  XC,  •  P 
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incision  longitudinale  dans  le  milieu 
du  vaisseau  ,  en  tâchant  de  n’intéresser 
que  la  paroi  supérieure ,  et  évitant  de 
la  traverser  d’outre  en  outre  :  alors  on 
fixe  l’œil  sur  l’incision,  et  l’on  y  intro¬ 
duit  la  pointe  du  tube  ,  qu’un  aide 
placé  près  de  vous,  vous  présente.  On 
a  soin  de  mettre  dans  le  tube  une  quan¬ 
tité  de  mercure  suffisante  pour  vaincre 
la  résistance  que  l’air  pourrait  opposer 
à  son  passage.  On  passe  une  ligature 
sous  la  pointe  de  la  branche  horison- 
tale  ,  et  alors  on  remplît  lœ  tube  de 
mercure.  Il  est  peut-être  même  beau¬ 
coup  plus  sûr  de  ne  pas  faire  cette  liga¬ 
ture  qui  expose  très-souvent  à  voir  bri¬ 
ser  la  pointe  du  tube,  et  le  met  par 
con  Oquent  hors  d’état  de  servir,  et  em¬ 
pêche  quelquefois  de  continuer  l’opé¬ 
ration. 

Pour  ce  qui  est  des  viscères,  les 
lymphatiques  du  foie  et  des  poumons, 
sont  les  plus  faciles  à  reconnoître  et 
à  injecter  ;  ceux  des  autres  viscères 
se  trouvent  en  les  cherchant  avec  les 
vaisseaux  sanguins  :  on  les  reconnoît 
â  Phumeur  transparente  qu’ils  'con¬ 
tiennent.  S’ils  .sont  vides,  on  les  rem¬ 
plit  en  injectant  de  l’eau  chaude  dans 
les  vaisseaux  sanguins:  il  transude  alors 
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k  travers  de  leurs  pores  inorganiques, 
une  vapeur  aqueuse  qui  remplit  les 
lymphatiques ,  ou  au  moins  les  dilate. 

On  préfère  les  cadavres  de  ceux  qui 
sont  morts  de  consomption  ,  parce 
qu’on  y  trouve  les  glandes  engorgées. 
La  lymphe  n’ayant  alors  pu  les  tra ver¬ 
ser  ,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  trou¬ 
vent  dilatés  ,  et  par  conséquent  be^u^ 
coup  plus  faciles  à  reconnaître  ,  sur¬ 
tout  pour  ceux  qui  sont  peu  versés  dans 
ces  recherches. 


Dans  la  description  abrégée  que  j’ai 
promise,  je  vais  plutôt  indiquer  que 
décrire  les  lymphatiques  de  toutes  les 
parties  du  corps  humain,  en  commen¬ 
çant  par  ceux  des  extrémités  inférieures. 

Les  lymphatiques  superficiels  de  ces 
extrémités,  partent  des  doigts;  ils  se 
réunissent,  forment  des  troncs  qui  mar¬ 
chent  sur  le  dos  et  sous  la  plante  des 
pieds;  ils  se  glissent  ensuite  le  long  de 
la  partie  antérieure ,  postérieure  ,  in¬ 
terne  et  externe  de  la.  jambe,  et  reçoi¬ 
vent  dans  leur  trajet  diverses  brandies. 
Plusieurs  de  ces  troncs  se  divisent  et  se 
réunissent  à  diverses  reprises  au-dessous 
du  genou;  d’autres  passent  au-dessus, 
se  glissent  vers  la  part  e  antérieure  de  la 
pinsse ,  et  apres  s  etre  divisés  et  réunis, 
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ils  se  rendent  aux  glandes  inguinales. 

Les  lymphatiques  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  cuisse,  des  fesses,  de  la 
partie  inférieure  des  lombes,  de  la  par¬ 
tie  antérieure  et  latérale  du  bas-ventre, 
et  ceux  de  la  verge  et  des  testicules, 
vont  aussi  aux  mêmes  glandes.  Tous 
les  superficiels  et  demi-profonds  qui 
sont  au-dessous  de  la  peau  et  entre,  et 
sous  le  panicule  adipeux  de  toutes  les 
parties  au-dessous  du  nombril ,  s’y  ren¬ 
dent  aussi  :  il  y  a  pourtant  quelques 
branches  qui  s’étendent  et  se  mêlent 
avec  celles  qui  vont  se  rendre  aux 
glandes  axillaires,  de  même  que  quel¬ 
ques  rameaux  des  parties  qui  sont  au- 
dessus  du  nombril ,  se  rendent  aux 


toutes  ces  parties, sont  rangés  par  cou¬ 
ches  entre  la  peau  et  la  gaine  tendi¬ 
neuse  qui  recouvre  les  muscles  super- 
•ficiels. 

Les  lymphatiques  intérieurs  de  la 
jambe  suivent  le  cours  des  vaisseaux 
sanguins,  et  forment  quatre  troncs  ma¬ 
jeurs,  qu’on  peut  nomm ex  petit  saphè¬ 
ne  ,  jambier  postérieur,  jambier  an  ¬ 
térieur  et  péroné ,  qui  marchent  près 
des  vaisseaux  sanguins  connus  sons  le 
même  nom. 
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Ces  lymphatiques  parvenus  au  jar¬ 
ret  ,  se  glissent  dans  les  glandes  qui  s’y 
rencontrent  ;  ceux  de  l’articulation  s’y 
réunissent  ;  de-là  ils  sortent  en  deux  , 
trois  ou  quatre  troncs  qui  ,  se  divi¬ 
sant  ,  coulent  avec  les  vaisseaux  san¬ 
guins  jusqu’à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse ,  où  ils  trouvent  des  glandes 
plus  profondes  que  celles  où  vont  se 
rendre  les  vaisseaux  superficiels.  Quel¬ 
ques-unes  de  leurs  branches  s’anasto¬ 
mosent  avec  quelques  vaisseaux  si¬ 
tués  aux  environs  des  artères  et  des 
veines  iliaques.  Au  sortir  de  ces  glan¬ 
des  ,  ils  se  divisent  en  deux  parties; 
l’une  glisse  entre  les  vaisseaux  sanguins 
iliaques,  et  passe  par  différentes  glan¬ 
des  où  se  rendent  ceux  qui  viennent 
de  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  la  cuisse  ,  et  qui  passent  par  l’échan¬ 
crure  sciatique ,  de  même  que  ceux  qui 
viennent  de  la  vessie,  de  la  prostate, 
des  vésicules  séminales  ;  et  chez  les 
femmes ,  du  vagin  et  de  la  matrice. 
Les  lymphatiques  de  toutes  ces  parties 
communiquent  à  diverses  reprises  ,  for¬ 
ment  divers  plexus  ,  se  rendent  vers  les 
vertèbres  lombaires,  traversent  diver¬ 
ses  glandes  ,  et  suivant  les  troncs  de 
l’aorte  et  de  la  veine-cave  ,  ils  vont 
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avec  d  autres  vaisseaux  concourir  â 
former  le  canal  thorachique. 

Tous  les  viscères  ont  des  lymphati¬ 
ques  superficiels  et  profonds  ,  qui  sui¬ 
vent  en  général  le  cours  et  la  distri¬ 
bution  des  principaux  troncs  des  vais¬ 
seaux  sanguins.  Les  viscères  abdomi¬ 
naux  ,  les  testicules  ,  la  matrice ,  les 
ovaires,  les  trompes  de  Faliope >  les 
reins,  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  les 
intestins ,  l'estomac  ,  la  vessie ,  &c.  sont 
pourvus  d’un  grand  nombre  de  ces 
vaisseaux  qui  se  rendent  aux  glandes 
mésentériques,  et  de  là  au  canal  tho- 
rachique. 

Tous  les  lymphatiques  situés  au- 
dessous  de  Pombilic  superficiels  ou 
profonds,  tous  ceux  des  viscères  abdo¬ 
minaux  ,  si  l’on  en  excepte  quelques- 
uns  du  foie,  concourent  à  la  formation 
du  canal  thorachique. 

Ce  canal  commence  par  ce  que  l’on 
nomme  communément  le  réservoir  de 
Peccjuet  9  quoiqu ' EiislacJii  ,  l’un  des 
plus  illustres  restaurateurs  de  Panato- 
mie,  Peut  connu  bien  avant  lui.  Ce  ré¬ 
servoir  au  reste,  dont  la  forme,  et  même 
la  position  exacte  varient  singulière¬ 
ment  chez  presque  tous  les  sujets,  n’est 
qu’un  renflement  du  canal  thorachique 
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à  son  origine,  produit  par  l’écartement 
et  la  position  des  valvules.  Le  canal 
thorachique  monte  le  long  cîe  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ,  entre  la  veine  azhms 
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et  i  aorte,  jusques  vers  la  sixième  ver¬ 
tèbre  dorsale,  passe  derrière  l’aorte  à 
gauche  ,  monte  derrière  la  veine  sous- 
clavière  gauche,  où  il  se  termine  par 
un  ou  'plusieurs  troncs  ,  et  s'ouvre  dans 
îa  partie  postérieure  de  la  sous-clavière. 
11  se  termine  le  plus  ordinairement  , 
d'après  l’observation  générale ,  dans 
l’angle  qui  résulte  de  l’union  de  cette 
veine  avec  la  jugulaire  interne:  la  dis¬ 
position  des  valvules  dont  il  est  ici, 
garni,  est  la  même  que  celle  des  vais¬ 
seaux  lactés.  Ces  valvules  servent  à  fa¬ 
voriser  le  mouvement  qui  porte  le 
chyle  vers  la  sous-clavière.  Le  canal 
thorachique  reçoit  dans  son  trajet  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  :  il  reçoit  des  rameaux  assez  con¬ 
sidérables  du  ligament  suspensoire  du 
foie,  du  foie  lui-même,  de  la  plèvre, 
des  poumons  et  de  l’œsophage,  il  pré¬ 
sente  souvent  des  variétés  dans  sa  po¬ 
sition,  dans  sa  marche, qui  n’ont  point 
échappé  à  l’observation  de  plusieurs 
anatomistes. 

Entre  chaque  côte,  il  y  a  des  lym- 
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phatiquesqui  suivent  les  vaisseaux  san¬ 
guins  et  les  nerfs.  Ils  partent  de  la  plè¬ 
vre  ,  ils  traversent  les  glandes  placées 
au-dessous,  et  de-là  vont  à  d’autres 
glandes  placées  à  côté  du  corps  des 
vertèbres. 

Les  lymphatiques  du  poumon  sont 
situés  superficiellement  entre  la  mem¬ 
brane  qui  les  recouvre  ,  et  leur  tissu 
même  :  les  profonds  suivent  dans  ces 
viscères  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins,  lis  se  portent  aux  premières 
glandes  qui  sont  à  la  division  des  bran¬ 
ches  principales  des  vaisseaux  sanguins 
et  des  bronphes.  Iis  passent  de  ces  glan¬ 
des  à  d’autres  plus  éloignées  ;  ils  for¬ 
ment  des  plexus,  et  se  glissent  au-dessus 
et  aux.  côtés  de  la  trachée-artère,  de 
l'aorte  ,  de  l’œsophage  et  de  la  veine 
azigos,  où  ils  rencontrent,  d’autres  glan¬ 
des  ;  et  après  les  avoir  traversés,  ils  se 
portent  au  canal  thorachique.  Quel¬ 
ques-uns  se  rendent  aussi  aux  glandes 
du  cou. 

Ceux  du  cœur  suivent  les  vaisseaux 
sanguins  :  ils  passent  au-dessus  de  Par-* 
tère  pulmonaire ,  dans  l’endroit  où  le 
péricarde  se  replie  sur  l’aorte  ;  ils  se  di¬ 
visent  en  trois  ou  quatre  branches,  se 
portent  à  des  glandes  placées  près,  de 
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î’aorte  ,  en  sortent  et  se  mêlent  avec 
tes  lymphatiques  du  péricarde  et  du 
hymus  ,  et  se  rendent  avec  eux  et  les 
mammaires  internes  au  canal  thora- 
chique. 

Les  lymphatiques  du  diaphragme 
qui  sont  très-sensibles  et  très-nom¬ 
bre  wx  ,  après  avoir  traversé  plusieurs 
glandes,  se  rendent  au  canal  thora- 
chique. 

Ceux  de  la  partie  antérieure  du  tho¬ 
rax, -d’une  partie  de  l’abdomen,  du 
cou  ,  partie  de  ceux  du  dos,  se  réunis¬ 
sent  et  se  rendent  aux  glandes  axiU 
lai  res. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  extré¬ 
mités  supérieures,  se  divisent  comme 
ceux  des  extrémités  inférieures,  en  su¬ 
perficiels  et  en  profonds.  Les  premiers 
sont  très-nombreux  ;  ils  partent  des 
doigts,  se  portent  sur  l’avant-bras  et 
le  bras  ;  quelques-uns  traversent  une  ou 
deux  glandes  situées  au-dessus  de  l’ar¬ 
ticulation  du  bras  avec  l’avant-bras,  et 
tous  vont  se  rendre  aux  glandes  axil¬ 
laires.  D’autres  réunis  en  un  seul  tronc, 
suivent  le  cours  de  la  veine  céphali¬ 
que,  se  divisent  en  trois  à  quatre  troncs 
qui  se  portent  à  une  glande  placée  en¬ 
tre  la  clavicule  et  l’insertion  du  muscle 
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pectoral  et  cîu  deltoïde,  et  deda  à  d’au-' 
très  glandes  qui  sont  aux  environs  de 
î  articulation  de  la  tête  de  l’humems. 

Les  lymphatiques  profonds  des  ex¬ 
trémités  supérieures  suivent  le  cours 
des  vaisseaux  sanguins;  ils  se  rendent 
à  quelques  glandes  situées  près  de  l’ar¬ 
ticulation  de  l’avant-bras ,-  et  de-là  ils 
vont  gagner  les  glandes  axillaires. 

Ceux  de  la  tête  sont  aussi  superficiels 
et  profonds  ;  les  superficiels  sont  ceux 
de  la  face  et  de  la  partie  postérieure. 
Les  premiers  viennent  des  oreilles,  du 
nez,  des  yeux,  de  la  bouche,  de  la 
partie  antérieure  supérieure»  du  cou  , 
&c,  ils  traversent  les  glandes  situées 
dans  ces  parties  ;  et  suivant  le  cours 
des  vaisseaux  sanguins,  iis  vont  se  ren¬ 
dre  dans  la  sous-clavière  droite  ou  gau¬ 
che,  selon  le  côté  auquel  ils  appar¬ 
tiennent.  Ceux  de  la  partie  postérieure, 
après  avoir  rampé  sous  le  cuir  chevelu, 
forment  cinq,  six  à  sept  troncs,  tra¬ 
versent  quelques  glandes,  et  se  réunis¬ 
sent  pour  la  plupart,  à  ceux  de  la  face. 

11  reste  à  parler  des  profonds  de  la 
tête,  c’est-à-dire  de  ceux  du  cerveau  : 
ici  se  présentent  quelques  doutes  ,  et 
beaucoup  de  difficultés.  M.  M ' asccigni 
a  décrit  dans  son  ouvrage,  et  fait  graver 
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ceux  qu’il  a  trouves  dans  la  dure-mère, 
l’arachnoïde  et  la  pie-mère.  1!  en  a  in¬ 
jecté  au  sortir  du  canal  carotide,  et  de 
l’ouverture  par  laquelle  la  veine  jugu¬ 
laire  sort  du  crâne;  mais  il  n’a  pu  les 
suivre  plus  loin  à  cause  de  leur  extrême 
ténuité.  Enfin  ,  d’après  les  troncs  quùl 
a  observés  à  la  base  du  crâne  ,  et  qu’il 
a  vu  se  rendre  aux  glandes  profondes 
du  cou  ,  près  de  la  terminaison  du 
système  entier,  il  a  conclu  qu’il  devoit 
y  avoir  dans  le  cerveau  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaisseaux  lymphatiques  ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pu  en  découvrir  l’origine  et 
la  marche. 

Je  n’ignore  point  que  plusieurs  ana¬ 
tomistes  ont  été  jusqu’à  nier  qu’il  exis¬ 
tât  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  le 
cerveau  ;  je  les  crois  mal  fondés  dans 
leur  opinion  ;  ils  auront  sans  doute 
éprouvé  ,  comme  tous  ceux  qui  ont 
essayé  d’injecter  ces  vaisseaux,  des  dif¬ 
ficultés  qui  les  auront  trop  aisément 
rebutés.  J’ai  essayé  aussi  plusieurs  fois 
moi-meme  de  les  reconnoïtre,  et  par¬ 
ticulièrement  en  1789  à  Bologne,  dans 
l’hôpital  de  la  Mort ,  où  M.  le  profes¬ 
seur  Mondini  m’invita  à  assister  à  dos 
recherches  qu’il  fit  sur  cet  objet  :  j’a¬ 
voue  qu'il  nous  fut,  et  ou’il  ma  tou- 
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jours  été  impossible  de  les  distinguer’.* 
Je  n'en  suis  cependant  pas  moins  con¬ 
vaincu  de  leur  existence,  parce  que  les 
troncs  très-sensibles  qui  viennent  inté¬ 
rieurement  de  la  tête,  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  le  produit  de  la  réu¬ 
nion  des  rameaux  ,  formés  eux-mêmes 
par  des  réseaux  lymphatiques. 

L’anatomie  n’a  point  encore  démon¬ 
tré  de  vaisseaux  9-  ni  de  glandes  lym¬ 
phatiques  dans  le  placenta  et  le  cordon 
ombilical  oii  l'analogie  porte  à  croire 
qu’il  en  existe! 

Tel  est,  en  aussi  peu  de  mots  qu’il 
m’a  été  possible,  le  trajet  des  princi¬ 
paux  lymphatiques  répandus  dans  le 
corps  humain.  C’est  dans  les  savantes 
descriptions  des  auteurs  que  )  ai  cités, 
qu’il  faut  aller  chercher  fes  détails,  que 
jfa  nature  de  cet  opuscule  ne  m’a  pa3 
permis  de  présenter.  Ceux  qui  sont  ver¬ 
sés  dans  la  pratique  de  l’anatomie  ,  et 
qui  ont  sur-tout  bien  présente  à  l’esprit 
la  distribution  des  vaisseaux  sanguins» 
saisiront  promptement  l’ensemble  du 
système  lymphatique,  et  ils  le  r'eeon- 
noîtront  aisément  sur  le  cadavre,  qui 
est  le  livre,  de  la  nature. 

Ces  vaisseaux,  ainsi  que  les  artères, 
les  veines,  les  nerfs,  suivent  en  général 
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des  divisions  qui  sont  les  mêmes;  quel¬ 
quefois  cependant  on  les  voit  aussi  s’en 
écarter  et  présenter  des  variétés;  ainsi? 
des  observateurs  respectables  ont  vu  de 
gros  troncs  lymphatiques  se  rendre  à 
des  veines  considérables,  tels  qu’aux 
veines  iliaques,  à  la  veine-cave  infé¬ 
rieure,  &c.  ;  d’autres  ont  trouvé  des 
singularités  dans  la  position  du  canal 
thorachique  ;  dans  son  trajet,  ils  l’ont 
trouvé  se  bifurquant,  puis  se  réunissant 
en  un  seul  tronc  :  on  l’a  même  vu  en¬ 
tièrement  double.  La  recherche  de  ces 
variétés  formeroit  l’objet  d’un  travail 
de  pure  curiosité  ;  mais  qui  ne  scroit 
sans  doute  d’aucune  utilité  réelle. 

Au  reste,  cette  description,  toute 
succincte  qu’elle  est ,  renferme  assez 
l’ensemble  de  l’angéïologie  lymphati¬ 
que  ,  pour  donner  des  idées  justes  et 
claires  sur  la  manière  dont  se  fait,  par 
diverses  parties  ,  l’aboorption  de  plu¬ 
sieurs  virus,  et  sur  la  marche  qu’ils 
suivent  en  s’introduisant  dans  le  corps 
humain. 

Cela  doit  suffire  pour  bannir  les 
théories  d’absorption  reçues  jusqu’à- 
présent ,  et  pour  diriger  d’une  manière 
plus  sure  et  plus  rationeile  le  traite¬ 
ment  d’une  foule  de  maladies,  et  en 
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particulier  l’administration  des  fac¬ 
tions  mercurielles,  la  prati  ne  de  l’ino¬ 
culation,  &c.  l’application  des  médi- 
camcns,  ou  des  moyens  propres  à  pré¬ 
venir  l’introduction  du  virus  vénérien  , 
du  virus  hydrophobique,  &c.  ou  capa¬ 
bles  d’en  arrêter  les  funestes  progrès. 

On  doit  voir  encore,  d’après  le  cours 
des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  ces  ré¬ 
flexions  me  semblent  devoir  suivre  im¬ 
médiatement  leur  description,  que  pour 
désobstruer  des  glandes  quelconques 
engorgées,  il  faut  porter  les  médica- 
mens  sur  les  surfaces  d’où  partent  les 
vaisseaux  qui  se  rendent  à  ces  organes. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  désobstruer 
les  glandes  inguinales  superficielles  ou 
profondes  ,  et  celles  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  la  cavité  abdominale ,  il 
faut  appliquer  la  substance  médica¬ 
menteuse  sur  la  surface  du  corps ,  de¬ 
puis  la  plante  et  les  doigts  des  pieds, 
jusqu’au  dessous  du  nombril  ,  en  insis¬ 
tant  particulièrement  sur  les  points  qui 
nous  présentent  généralement  le  plus 
de  lymphatiques. 

Pour  désobstruer  les  glandes  axil¬ 
laires  superficielles  ou  profondes ,  de 

même  aue  celles  de  la  partie  inférieure 
* 

du  cou  ,  c’est  sur  les  surfaces  au-dessus 


Y 
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du  nombril ,  et  sur  celles  des  extrémités 
supérieures,  qu’il  faut  porter  et  éten¬ 
dre  la  substance  médicamenteuse  qu’on 
veut  introduire. 

Dans  les  obstructions  des  glandes, 
du  trajet  du  cou  superficielles  et  pro¬ 
fondes,  et  dans  celles  delà  tête,  c’est 
sur  la  face  ,  sur  le  cuir  chevelu  ,  sur  le 
cou  et  sur  les  parties  intérieures  de  la 
bouche  qu’il  faut  agir.  / 

Lorsque  les  glandes  du  poumon  sont 
attaquées ,  il  faut  y  porter  immédia¬ 
tement  du  secours,  en  faisant  respirer 
des  médicamens  réduits  en  vapeur,  et 
imitant  le  procédé  qu’on  a  souvent 
employé  dans  des  phthisies  où  l’on  fait 
respirer  de  Pair  vital. 

Pour  désobstruer  les  glandes  du  mé¬ 
sentère  ,  celles  du  rnesocolon  et  du 
meso-rectum,  on  doit  employer  les  mé¬ 
dicamens  intérieurs  pris  par  la  bouche, 
ou  mêlés  dans  des  lavemens  appro¬ 
priés. 

Dans  les  obstructions  des  glandes  du 
foie,  de  la  rate  et  des  reins,  on  donne 
des  médicamens  à  l’intérieur,  sans  né¬ 


glige]'  les  applications  extérieures  sur 
ies  surfaces  et  les  points  correspondais 
et  aboutissans  à  ces  viscères. 

Enfin,  Ja  ccnnoissance  exacte  du 
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cours  des  lymphatiques,  est  de  la  plus 
grande  utilité  pour  diriger  l’application 
des  médieamens  dans  les  maladies  pro¬ 
pres  de  ces  vaisseaux. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué 
le  cours  des  vaisseaux  lymphatiques  , 
exposons  la  structure  des  glandes  con- 
globées  ;  car  on  ne  peut  séparer  leur 
histoire  de  celle  de  ces  vaisseaux.  Ces 
glandes  sont  composées  de  vaisseaux 
cellulaires,  et  de  pelotons  de  vaisseaux 
lymphatiques  qui  se  terminent  dans  des 
cellules.  Les  vaisseaux  sanguins  sont 
très  nombreux  dans  ces  glandes,  mais 
sans  y  communiquer  en  aucune  ma¬ 
nière  avec  le  système  lymphatique. 
Tous  ces  principes  sont  rigoureux,  et  se 
démontrent  par  l’injection.  M.  Mecliel 
a  avancé  une  opinion  contraire  ;  mais 
ce  célèbre  anatomiste  aura  sans  doute 
été  trompé  par  la  rupture  de  quelque 
vaisseau,  ou  par  un  état  pathologique 
qui  ne  lui  aura  pas  permis  de  saisir  la 
véritable  organisation  de  ces  parties. 

L’usage  principal  des  glandes  con- 
globées ,  semble  être  de  retarder  le 
cours  de  la  lymphe,  et  de  produire  de 
cette  manière  le  mélange  intime  des 
différentes  substances  qui  la  composent. 
Il  vient  se  mêler  à  la  lymphe  d’autres 
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humeurs  ,  et  les  pores  des  vaisseaux 
sanguins  y  versent  une  humeur  séreuse 
qui  sert  à  la  lubréfier,  à  l’étendre,  à  la 
délayer.  Les  grands  changemens  et 
l’élaboration  qu’éprouve  la  lymphe  en 
passant  dans  les  glandes  conglobées, 
confirment  cette  assertion.  En  effet  , 
la  lymphe  après  avoir  traversé  les  glan¬ 
des  ,  acquiert  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  parties  fibreuses  et  elle  perd 
même  la  saveur  qu'elle  avait  aupa¬ 
ravant. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  dif- 
férens  viscères  renferment  une  lymphe 
dont  la  saveur  est  analogue  aux  hu¬ 
meurs  séparées  dans  ces  viscères.  Par 
exemple  ,  les  lymphatiques  qui  naissent 
du  foie,  portent  une  lymphe  un  peu 
amère;  ceux  des  reins  une  lymphe 
d’un  goût  analogue  a  celui  de  l’urine; 
mais  après  que  cette  lymphe  a  passé 
par  1  es  glandes  ,  elle  y  a  acquis  dans 
son  séjour  une  saveur  douce,  et  qui 
est  généralement  par-tout  la  même. 
On  objectera  peut-être  que  les  oiseaux 
ont  fort  peu  de  glandes  ,  et  qu’on  n’en 
a  point  démontré  dans  les  poissons  et 
les  amphibies;  mais  on  répond  facile¬ 
ment  ,  en  faisant  observer  que  dans  ces 
deux  classes  d’animaux,  les  vaisseaux 
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lymphatiques  forment  de  fréquens 
plexus ,  et  qu’ayant  d’ailleurs  un  petit 
nombre  de  valvules  très  -  foi-bles ,  le 
mouvement  de  la  lymphe  chez  eux  est 
extrêmement  lent,  et  on  ne  peut  plus 
propre  à  favoriser  le  mélange  parfait 
des  humeurs. 

Quelques  anatomistes  ont  vu  les- in¬ 
jections  passer  fréquemment  des  vais¬ 
seaux  sanguins  dans  les  lymphatiques, 
et  ils  ont  cru  ,  d’après  cela  ,  démontrer 
que  ces  deux  systèmes  étoient  continus 
l’un  à  1  autre  ;  mais  ce  passage  de  l’in¬ 
jection  peut  se  faire,  i°.  par  i’exuda- 
tion  de  la  matière  de  l’injection  5  à 
travers  des  pores  des  vaisseaux  ;  et  dans 
ce  cas,  cette  matière  s’épanche  dans  le 
tissu  cellulaire  où  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  l’absorbent  :  2°.  par  la  rup¬ 
ture  de  quelque  artère  ou  veine  ;  alors 
l’injection  tombe  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  et  est  encore  absorbée.  Les  lym¬ 
phatiques  se  rompent  aussi  quelquefois 
eux-mêmes;  enfin  cela  peut  aussi  avoir 
lieu  au  moyen  des  ouvertures  très- 
fines  des  bouches  des  lymphatiques 
qui  s’ouvrent  dans  les  cavités  des  vais¬ 
seaux  sanguinâ,  et  qui  sont  seulement 
absorbans  sans  influer  sur  la  circula¬ 
tion. 
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On  a  cru  aussi  pendant  long-temps, 
et  d’après  quelques  expériences  de  Kaw 
Boerhaave ,  que  les  veines  étoient 
absorbantes  ;  niais  c'est  une  erreur. 
On  s’est  aussi  imaginé  qu’il  existoit 
des  vaisseaux  lymphatiques  artériels  et 
veinAx  continus  aux  artères  et  aux 
veines,  et  l'on  a  bâti  sur  ces  hypothè¬ 
ses  beaucoup  de  systèmes  qui  sont 
écroulés  aujourd’hui.  Concluons  donc 
sur  ccs  divers  points,  que  les  vaisseaux 
rouges  ne  communiquent  point  immé¬ 
diatement  avec  les  lymphatiques  ;  que 
ce  sont  deux  ordres  ou  deux  systèmes 
entièrement  séparés  ;  que  la  secrétion 
des  humeurs  quelconques  se  fait  non- 
seulement  par  les  pores  des  artérioles, 
niais  plus  abondamment  encore  par 
les  tuniques  des  vénules  ,  qui  sont  plus 
ténues,  plus  poreuses  et  plus  dilatées; 
que  l’absorption  enfin  est  une  fonction 
qui  appartient  complètement  aux  vais¬ 
seau  x  1  y  mph  at  i  q  u  es. 

B  a  lier,  MM.  Fabre  et  S  lie  Mon, 
expliquent  les  mouvemensdu  chyle  et 
de  la  lymphe  par  l’irritabilité.  Le  der¬ 
nier  a  même  trouvé  dans  le  conduit 
thorachique  d’un  cheval  ,  des  fibres 
musculaires  blanches;  les  unes  longi¬ 
tudinales,  et  les  autres  circulaires;  et 


§48  SYSTEME  ABSORBANT. 

il  croit,  avec  quelques  anatomistes,  à 
l’existence  de  ces  fibres  musculaires 
dans  tous  les  vaisseaux  lactés  et  lympha¬ 
tiques  du  corps.  Cette  opinion  n’est  pas 
la  plus  reçue  ;  l’on  attribue  plus  géné¬ 
ralement  leur  contraction  a  l’élasticité 
de  leurs  tuniques,  et  d’après  cela  on 
explique  la  circulation  de  la  lymphe 
de  la  manière  qui  suit  :  les  orifices  des 
lymphatiques  capillaires  absorbent  les 
fluides  qui  se  présentent  à  leur  action  ; 
le  fluide  une  fois  entré  dans  un  vais¬ 
seau  ,  le  distend  et  en  écarte  instanta¬ 
nément  les  parois;  mais  bientôt  l’élas¬ 
ticité  des  tuniques  fait  revenir  le  vais¬ 
seau  sur  lui-même,  et  le  fluide  est 
obligé  de  monter;  les  valvules  servent 
alors  à  empêcher  son  retour.  Cette 
cause  combinée  à  d’autres  forces,  telles 
que  les  oscillations  des  artères,  les  mou- 
vemensde  la  fibre  charnue,  la  respira¬ 
tion  ,  font  monter  et  circuler  la  lymphe. 

Dans  l’enfance  le  système  lympha¬ 
tique  jouit  de  la  plus  grande  énergie , 
il  en  a  moins  dans  les  adultes,  et  il 
languit  dans  les  vieillards.  Cependant 
il  semble  survivre  à  la  destruction  ou 
à  la  désorganisation  des  autres  systè¬ 
mes,  puisqu’il  est  prouvé  par  les  obser» 
rations  de  plusieurs  anatomistes,  qu’L 
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continue  d’absorber  encore  long- temps 
après  la  mort.  J’ai  même  fait  sur  cet 
objet  des  expériences  précises,  que  j’ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  depuis  con¬ 
firmées  par  M.  Valentin  (a), 

Je  crois  maintenant  avoir  mal-â- 
propos  attribué  à  la  force  tonique  du 
tissu  cellulaire,  ce  qui  appartient  plu¬ 
tôt  à  la  force  élastique.  Il  y  a  entr’elles 
une  différence  très-marquée,  et  qui 
m’étoit  échappée.  L’action  tonique  est 
un  surcroît  de  forces  que  la  nature 
retrouve,  toutes  les  fois  qu’elle  a  besoin 
de  secours  puissans  ;  elle  est  en  raison 
de  la  tension  et  de  la  sensibilité  ,  et 
n’existe  que  pendant  la  vie  de  l’animal  ; 
î  action  élastique,  au  contraire,  existe 
indépendamment  de  la  vie,  et  ne  vient 
que  de  la  tension. 

Ce  serait  ici  que  je  donnerois  le  ré¬ 
sultat  des  expériences  de  M.  Flandrin , 
sur  1  absorption  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  des  animaux ,  s’il  ne  les  pubîioit 
dans  ce  jouinal.  Lace  a  la  tete  d’une 
école  vétérinaire  considérable  ,  il  a  pu 
faire  en  grand  des  recherches  très-mul- 
tipliées  et  très-intéressantes.  Nous  tou- 


00  Voyez  Journal  de  médecine,  cahier 
de  septembre  \  790,  et  celui  de  février  1791, 
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chons  à  l’époque  où  renseignement 
de  l’art  vétérinaire  sera  rapproché  de 
celui  de  la  médecine  de  l’homme. Cette 
réunion  desirée  et  sollicitée  par  des 
médecins  philosophes,  hâtera  sûrement 
les  progrès  de  l’art  de  guérir.  L’étude 
de  la  zootomie  et  les  expériences  éclai¬ 
reront  sur- tout  la  physiologie.  Les 
anciens,  qui  sont  encore  nos  maîtres, 
disséquoi'ent  beaucoup  d’animaux  ,  et 
ils  prenoient  dans  ce  genre  de  travaux 
des  idées  très- justes  de  la  nature  ani¬ 
mée.  Dans  leurs  recherches  ,  ils  étu- 
dioient  toujours  la  vie,  tandis  que  la 
plupart  des  anatomistes  modernes  ns 
semblent  étudier  que  la  mort. 

Le  système  lymphatique  joue  déjà 
un  grand  rôle  dans  les  fonctions  de 
l'homme  ,  avant  même  qu’il  ait  vu  le 
jour;  il  sert  puissamment  à  le  nourrir 
dans  la  matrice  de  la  mère.  En  effet  5 
la  nature  a  voulu  que  les  fœtus  des  ani¬ 
maux  les  plus  parfaits  pussent  se  nour¬ 
rir  par  trois  voies  differentes,  de  ma- 
nière  à  se  suppléer  les  unes  les  autres. 
Le  fœtus  de  l’homme,  plongé  dans  l’hu¬ 
meur  de  l’amnios,  communiquant  par 
le  placenta  avec  sa  mère,  se  nourrit 
par  le  cordon  ombilscai ,  par  la  bouche, 
et  par  to.«s  les  pores  et  les  lymphatiques 
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qui  sont  à  la  surface  de  son  corps.  On 
lie, peut  douter  qu’il  se  nourrisse  par  la 
bouc  lie  ,  d’après  les  faits  nombreux  qui 
ont  montré  la  liqueur  de  i’amnios  dans 
l’estomac  des  fœtus,  et  cette  même  li¬ 
queur  glacée  formant  un  fil  continu 
qui  remplissoit  la  bouche,  l’œsophage 
et  l’estomac.  Mais  revenons  à  ce  que 
font  les  lymphatiques  pour  la  nutrition 
du  fœtus.  L’humeur  de  l’amnios  appar¬ 
tient  à  la  matrice,  et  conséquemment 
à  la  mère,  quoique  nous  ignorions  de 
quelle  manière  elle  se  sépare  ,  et  corn¬ 
aient  elle  arrive  dans  l’amnios,  et  que 
nous  soyons  réduits  à  conjecturer  qu’elle 
suinte  de  pores  inorganiques  des  vais¬ 
seaux  delà  matrice.  Cette  humeur,  au 
reste,  est  analogue  à  la  substance  nu¬ 
tritive  et  au  chyle;  ce  qui  est  prouvé 
par  sa  nature  concrescible  lorsqu’elle 
est  récente.  Nous  avons  vu  ailleurs  que 
les  lymphatiques  puisent  à  Postérieur 
comme  dans  l’intérieur  du  corps  ?  ils 
puisent  donc  essentiellement  cette  hu¬ 
meur  ,  et  vont  la  verser  dans  le  sang 
comme  une  substance  propre  à  la  rru- 
j  trition  ;  f appuie  cette  opinion  par  des 
,  faits  anatomiques. 

Si  le  fœtus  ne  droit  sa  nourriture 
jj  que  par  le  moyen  du  cordon  ombilical , 
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comment  s’accroîtroit-il  lorsque  ce  cor¬ 
don  se  trouve  imperforé,  obstrué,  com¬ 
primé  ou  noué?  Si  la  bouche  étoit  le 
seul  moyen  qui  pût  suppléer  au  défaut 
du  cordon  ombilical  ,  qu’arriveroit-il 
encore  lorsque  le  cordon  étant  dans 
l’un  des  cas  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer ,  la  bouche  se  trouve  imperforée  ? 
Il  y  a  pourtant  dans  les  auteurs  des 
exemples  nombreux  de  ces  imperfec¬ 
tions  de  la  nature.* 

Je  puis  citer  une  observation  qui 
m’est  particulière.  J’ai  vu  un  enfant 
venu  à-peu-près  au  terme  de  sept  mois, 
parvenu  à  un  volume  assez  considéra¬ 
ble,  avec  le  cordon  ombilical  obstrué, 
îa  bouche  et  l’anus  imperforé.  Il  ne 
portoit  extérieurement  l’empreinte  ca¬ 
ractérisée  d’aucun  des  deux  sexes.  Dans 
)a  dissection  que  j’en  fis,  je  trouvai  une 
matrice  bien  développée  ;  mais  le  vagin 
qui  lui  est  continu  n’étoit  qu’indiqué 
à  son  principe,  et  s’épanouissoit  en 
membranes  celluleuses.  Le  rectum 
n’a rri voit  point  jusqu’à  son  extrémité 
ordinaire,  et  subissoit  la  même  dégé¬ 
nération. 

Cette  observation  doit  faire  naître 
des  réflexions  sur  l’incertitude  et  la  dif¬ 
ficulté  de  pratiquer  dans  tous  les  cas 

d’imperforation 
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d’imperforation  ,  une  opération  chirur¬ 
gicale  qui  puisse  toujours  y  remédier 
avec  succès. 

Dès  que  l’enfant  s’attache  au  sein 
maternel,  le  lait  qu’il  en  attire  passe 
dans  son  estomac ,  de-là  dans  les  intes¬ 
tins  grêles  où  il  est  digéré  et  converti 
en  chyle  :  il  est  ensuite  absorbé  par 
les  lactés  ouverts  dans  ces  parties,  filtré 
dans  les  glandes  du  mésentère,  et  versé 
par  le  canal  thorachique  dans  le  torrent 
de  la  circulation.  C’est  à  cette  époque 
d.e  la  vie  que  le  système  lymphatique 
semble  éminemment  prédominer  et 
jouir  de  toute  son  énergie. 

Ce  sont  les  lymphatiques  des  pou¬ 
mons  qui  absorbent  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  le  principe  qui  seul  peut  entre¬ 
tenir  la  respiration.  Les  modernes  ont 
vu  dans  cette  importante  fonction  de 
1  économie  animale  ,  un  phénomène 
parfaitement  analogue  à  celui  de  la 
combustion.  Comme  elle,  la  respira¬ 
tion  décompose  l’air,  car  l’air  ne  lui 
fournit  qu’un  principe  qui  puisse  servir 
à  l' entretenir.  Ce  principe,  qui  est  l’oxi- 
gène  ou  l’air  vital  ,  en  se  combinant 
avec  le  sang,  forme  de  l’acide  carbo¬ 
nique  qui  parcourt  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  et  sort  ensuite  du  corps  par 
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les  pores  cutanés.  On  voit  d’après  cette 
théorie  ,  qui  est  une  des  choses  les  plus 
évidemment  prouvées  dans  la  chimie 
moderne  ,  que  les  anciens  avoient  une 
idée  fort  juste  de  la  respiration,  puis¬ 
qu’ils  admettoient  dans  l’air;  un  prin¬ 
cipe  propre  à  nourrir  et  à  entretenir  la 
vie  ,  qu’ils  désignoient  sous  le  nom  de 
yabulum  vitœ. 

Mais  si  les  vaisseaux  lymphatiques 
puisent  dans  l’atmosphère  le  principe 
et  l’aliment  de  la  vie,  souvent  aussi 
ils  y  pompent  des  miasmes  qui  déve¬ 
loppent  une  infinité  de  maladies  ,  & 
donnent  même  instantanément  la  mort. 
Un  nombre  prodigieux  d’exemples 
qu’il  seroit  facile  d’entasser  en  ouvrant 
les  livres  ,  peuvent  démontrer  cette 
assertion. 

Je  pourrais  suivre  le  système  absor¬ 
bant  dans  les  différons  âges  de  la  vie, 
montrer  ce  qu’il  est  dans  1  enfance  , 
ce  que  produit  dans  la  puberté  la  ré¬ 
sorption  de  la  semence  chez  les  mâles; 
je  pourrois  le  suivre  dans  l’adulte  et  le 
vieillard  ,  examiner  ses  différences  et 
ses  rapports  dans  les  deux  sexes  ;  mais 
ce  plan  très-vaste  excéderoit  les  bornes 
que  je  suis  forcé  de  donner  à  cette 
analyse» 
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Avant  de  terminer  cette  première 
partie  ,  j’observerai  qu’avant  de  bien 
connoitre  ies  vaisseaux  lymphatiques, 
©n  accordoit  trop  au  tissu  cellulaire, 
et  que  depuis  on  l’a  trop  négligé  ,  on 
l’a  presque  même  oublié.  Ce  système 
cependant  est  intimement  uni  au  lym¬ 
phatique  ;  on  ne  peut  les  séparer , 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  d’autres 
circonstances,  et  l’on  verra  particuli¬ 
èrement  dans  la  seconde  partie,  l’uti¬ 
lité  de  ce  rapprochement  pour  la  pa¬ 
thologie  et  la  thérapeutique. 

Quant  à  l’analyse  de  la  lymphe  :  sept 
onces,  treize  scrupules,  cinq  grains  de 
cette  liqueur  tirés  d’un  bœuf,  ont  donné 
au  bout  de  trois  heures  une  partie 
fibreuse  qui  pesoit  onze  grains  ;  dessé¬ 
chée  elle  s’est  réduite  àtrois;  le  reste 
fournit  un  sérum  coagulable  par  l’es¬ 
prit  de  vin  ,  le  feu  et  les  acides. 

On  voit,  d’après  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  quelle  est  la  nature,  l’origine,  le 
cours  ,  la  terminaison  des  vaisseaux 
lymphatiques  destinés  à  absorber  ce  qui 
est  surabondant  dans  toutes  ies  parties, 
à  achever  les  secrétions ,  à  élaborer  le 
chyle  et  la  lymphe;  et  enfin,  à  verser 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  ce  qui 
sert  à  la  nutrition. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quoiqu’il  soit  souvent  peu  phi¬ 
losophique  en  médecine  d’appliquer 
rigoureusement  les  faits  anatomiques 
àîa  théorie  ,  et  sur  tout  au  traitement 
des  maladies,  cependant  on  peut  avan¬ 
cer  que  les  connoissances  des  moder¬ 
nes  sur  le  système  absorbant,  présen¬ 
tent  à  la  médecine -pratique  des  vues, 
d’utilité  immédiate,  plus  manifestes 
peut-être  que  celles  que  fournit  la  cir¬ 
culation  du  sang.  Il  y  a  même  tout 
lieu  d’espérer  qu’on  acquerra  par  ce 
moyen  des  lumières  plus  sures  sur  la 
nature  de  beaucoup  de  maladies  ,  et 
cu’on  arrivera  à  trouver  des  méthodes 
de  traitement  plus  appropriées  et  plus 
heureuses. 

Reprenons  dans  les  grands  observa¬ 
teurs  une  foule  de  faits  précieux  oont 
il  nous  paroît  aujourd’hui  permis  de 
donner  des  explications  plus  vraisem¬ 
blables  ;  profitons  des  idées  à'Hippor 
craie  et  des  anciens  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire;  relisons  avec  soin  ce  qu’a  écrit 
Stahl  sur  la  substance  poreuse;  étu¬ 
dions  les  savantes  descriptions  anaîq*  ■ 


SYSTEME  ABSORBANT.  35  j 

miques  que  Haller  a  données  du  tissu 
cellu!  aire;  pénétrons-nous  des  appli¬ 
cations  qu’ont  fait  de  toutes  ces  con¬ 
nu  issa  ne  es  ,  Borde u  »  Mosca ,  La  Caze, 
MM.  Thjreri  et  Bouquet ,  et  réunis¬ 
sons  les  faits  intéressans  qu’ils  ont  re¬ 
cueilli  sur  la  doctrine  des  fluxions  et 
des  métastases.  Le  premier  sur-tout , 
dans  ses  recherches  sur  le  tissu  mu¬ 
queux  et  sur  les  glandes,  a  devancé  en 
quelque  sorte  toutes  les  découvertes 
qu’on  a  faites  depuis  ;  il  a  éclairci ,  rap¬ 
pelé  ,  confirmé  les  dogmes  des  anciens 
et  jeté  de  grands  traits  de  lumière  sur 
la  pratique  de  la  médecine  aussi  en 
méditant  ses  écrits,  on  trouve  par-tout 
un  génie  vraiment  original ,  soit  dans 
l’étendue  des  vues ,  soit  dans  l’abon¬ 
dante  variété  des  idées ,  et  jusques  dans 
la  manière  même  de  les  présenter. 

C’est  en  Angleterre  qu’on  a  démon¬ 
tré  d’abord  par  des  expériences  et  des 
faits  multipliés,  que  toute  la  surface 
tant  interne,  qu’externe  du  corps,  étoit 
parsemée  de  vaisseaux  absorbans.  Par¬ 
tant  de  cette  organisation,  M.  Cl  are 
a  indiqué  une  nouvelle  méthode  de 
traiter  les  maladies  vénériennes.  On 
sait  quelle  consiste  dans  des  frictions 
de  calomelas  sur  les  parties  intérieures 
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des  joues,  sur  l’intérieur  des  lèvres  et 
la  surface  des  gencives.  Cette  méthode, 
dont  les  premiers  essais  remontent  en 
1780,  a  éprouvé,  en  Angleterre ,  beau¬ 
coup  de  contradictions  ;  elle  a  eu  aussi 
des  partisans  ;  mais  elle  est  encore  peu 
connue  en  France  et  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe.  M.  Cirillo  ,  pro¬ 
fesseur  en  l’université  de  Naples ,  est 
aussi  un  des  premiers  qui  ait  appliqué 
les  recherches  des  modernes  sur  le  sys¬ 
tème  absorbant  à  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  et  en  particulier  au  traitement 
des  maladies  vénériennes  :  Qssserva - 
zioni  pr a  riche  intorno  alla  lue  ve- 
nerea.  N apoli  y  1783*.  ouvrage  infi¬ 
niment  intéressant,  et,  comme  les  meil¬ 
leures  productions  des  savans  italiens-, 
trop  peu  connu  dans  notre  pays.  M.  J . 
Henri  y ,  a  publié  à  Londres,  en  1784, 
un  traité  sur  l’éléphantiasis;  et  il  l’a  dé¬ 
signé  sous  le  nouveau  nom  de  maladie 
glandulaire y  après  en  avoir  déterminé 
le  siège  dans  le  système  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  glandes  conglo- 
bées.  Dans  la  même  année,  MM.  JVer 
ner  et  Felier  y  ont  donne  a  Leipsick 
une  description  anatomique  et  phy¬ 
siologique  des  vaisseaux  lactés  ,  des 
îymphatiqnes ,  et  ils  y  ont  ajouté  des 
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vues  pathologiques  et  thérapeutiques. 
M.  Biizard  envoya  en  1787,  à  l’Aca¬ 
démie  (les  sciences  de  Gottingue  ,  un 
Mémoire  fort  étendu  sur  le  système 
absorbant  où  laissant  de  coté  la  partie 
purement  anatomique,  il  l’a  considéré 
sous  le  point  de  vue  pathologique.  M. 
le  professeur  fV risberg ,  qui  présenta 
ce  Mémoire  à  l’Académie  ,  annonça 
qu  i!  comptoit  en  donner  une  traduc¬ 
tion  allemande  avec  un  discours  d’in¬ 
troduction  et  des  notes.  Dans  la  même 
année,  M.  Assalini  fit  imprimer  a  Tu¬ 
rin,  un  essai  médical  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  écrit  en  françois.  Cet 
opuscule  offre  un  précis  anatomique 
sur  les  glandes  et  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques,  sur  leur  structure,  leur  posi¬ 
tion,  leurs  usages  et  leurs  maladies  :  il 
y  a  aussi  joint  des  aperçus  et  des  rap¬ 
ports  utiles  sur  les  causes  et  le  traite¬ 
ment  de  plusieurs  maladies.  Nous  avons 
vu  annoncer  un  ouvrage  de  M.  Ludwig 
sur  la  pathologie  des  lymphatiques  ; 
mais  nous  regrettons  de  n’en  connoître 
que  le  titre.  Enfin  ,  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris  a  proposé  pen¬ 
dant  plusieurs  années  pour  sujet  d’un 
prix  :  de  déterminer  cj  ne  lies  sont  les 
maladies  dont  le  système  des  y  ai  s - 

Q  iv 
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seaux  lymphatiques  est  le  siège  , 
c’est-à  dire,  dans  lesquelles  les  glan¬ 
des  j  les  x aisseaux  hymphatiques  et 
le  fluide  qu’ils  contiennent  ,  sont 
essentiellement  affectés )  quels  sont 
les  symptômes  qui  les  caractérisent , 
et  les  indications  qu’elles  offrent  à 
remplir .  La  Société,  en  adjugeant  le 
prix  à  M.  P u fol ,  a  annoncé  que  son 
Mémoire  contenoit.  une  histoire  phy¬ 
siologique  et  pathologique  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques,  aussi  bien  faite 
que  l’état  actuel  des  connoissances  le 
permet.  Le  traité  de  Busse! ,  De  tahe 
glandulari  j  dont  j’ai  oublié  de  parler, 
est  un  des  ouvrages  de  pratique  dont 
îa  lecture  mérite  le  plus  d’attention. 

Tels  sont,  au  moins  en  grande  par¬ 
tie  ,  les  principaux  auteurs  qui  ont  traité 
d’une  manière  directe ,  ou  des  maladies 
propres  au  système  lymphatique  et 
-  glandulaire ,  ou  de  l’application  des 
connoissances  anatomiques  et  physio¬ 
logiques  à  la  guérison  des  maladies. 

J’ai  cru  aussi  avoir  déterminé  d’une 
manière  assez  précise  ,  la  nature  d’une 
espèce  de  phthisie  calculeusc  qui  se 
forme  par  le  moyen  du  système  absor¬ 
bant.  Dans  ce  cas,  les  molécules  cal¬ 
caires  absorbées  par  les  lymphatiques 
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des  poumons,  incrustent  ccs  vaisseaux, 
y  forment  des  concrétions,  les  désor¬ 
ganisent  et  produisent  ainsi  immédia¬ 
tement  la  phthisie.  Cependant ,  comme 
îe  fait  sur  lequel  j’appuie  cette  opinion 
est  encore  absolument  isolé,  je  desire 
qu’il  s’en  présente  d’autres  aux  obser¬ 
vateurs  ,  afin  qu’on  puisse  établir  quel¬ 
que  chose  de  plus  certain  sur  cet  ob- 
jet  O). 

En  irons  dans  les  maladies  propres 
des  vaisseaux  lactés  ,  des  lymphatiques 
et  des  glandes  du  même  nom.  Les  lac¬ 
tés  et  les  lymphatiques  peuvent  s’obs¬ 
truer,  s  oblitérer,  devenir  variqueux; 
enfin,  ils  peuvent  se  rompre  ou  être 
détruits  par  des  lésions,  des  ulcères  de 
différente  nature  ,  &c. 

Les  vaisseaux  lactés,  les  lymphati¬ 
ques  et  le  tissu  cellulaire  ,  peuvent 
être  ,  et  sont  souvent  en  effet*  sujets  à 
une  diminution  de  forces,  ou  h  un  état 
d’atonie  qui  favorise  la  disposition  à 
l’hydropisie  ,  et  quelquefois  la  produit 
immédiatement.  On  a  vu  des  malades 
dans  un  temps  très- humide  devenir 


0*0  Voyez  observation  sur  une  phthisie 
calculeuse  ,  publiée  dans  le  Journal  de  nie- 
lecine ,  cahier  de  juin  179c. 

Qv 
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subitement  hydropiques  :  le  change¬ 
ment  de  l’atmosphère  de  l’humide  au 
sec  ,  aidé  de  l’emploi  des  apéritifs  et 
des  toniques,  procuroit  la  résorption 
de  l’eau  dont  ils  étoient  intiltrés  :  l  hy- 
dropisie  disparoissoit  à  mesure  que  le 
système  absorbant  reprenoit  son  ton 
naturel. 

Les  lactés  portent  aussi  .dans  quel¬ 
ques  circonstances  aux  glandes  mésen¬ 
tériques  des  substances  délétères  qui 
affectent  gravement  ces  organes.  L’ou¬ 
verture  des  cadavres  a  démontre  dans 
des  dyssentéries  d’un  caractère  très- 
putride,  les  vaisseaux  lactés  distendus 
outre  mesure  ,  et  gorgés  dans  toute  leur 
continuité  de  l’humeur  purulente  qui 
enduisoit  les  parois  du  tube  intestinal. 
Dans  des  personnes  mortes  du  choiera 
7Tio rh us ,  on  a  trouve  les  vaisseaux  lac¬ 
tés  remplis  de  bile. 

Les  lactés  se  trouvent  aussi  quelque¬ 
fois  en  partie  oblitérés  et  remplis  d’une 
espèce  de  substance  crétacée  ;  le  même 
état  affecte  alors  les  glandes.  Si  le  ma¬ 
rasme  le  plus  décidé  n’accompagne 
point  alors  cet  état  de  maladie,  c’est 
que  quelques  vaisseaux  lactés  qui  rem¬ 
plissent  encore,  quoiqu’imparfaitement 
leurs  fonctions ,  communiquent  avec 
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les  lymphatiques cîe quelques  viscères, 
et  notamment  ceux  du  foie,  et  que 
dans  ces  circonstances  le  chyle  prend 
cette  route  pour  arriver  au  canal  tho- 
rachique.  Il  n’y  a  absolument  que  cette 
manière  d’expliquer  comment  la  nu¬ 
trition  ,  quoique  très-foible  ,  peut  se 
faire  chez  ceux  qui  depuis  plusieurs 
années  ont  les  glandes  du  mésentère 
obstruées,  et  même  squirreuses. 

À  la  suite  de  l’obstruction  ou  de 
l’oblitération  des  vaisseaux  lactés  et  de 
l’obstruction  ,  ou  de  l’état  squirreux 
des  glandes  mésentériques,  l’on  a  plu¬ 
sieurs  fois  trouvé  le  canal  thorachique 
obstrué ,  rempli  d’une  substance  blan¬ 
châtre,  tartareuse  ,  et  pour  ainsi  ossi¬ 
fiée.  Ce  sont  les  cadavres  des  rachitiques 
et  des  scrophuleux  qui  ont  le  plus  fré¬ 
quemment  présenté  ces  phénomènes. 

Les  vaisseaux  lactés,  le  canal  thora¬ 
chique  et  les  lymphatiques  ,  peuvent 
être  blessés  et  ouverts;  et  il  s’ensuit 
alors  nécessairement  une  effusion  de 
lymphe  et  de  chyle  dans  le  thorax  , 
l’abdomen,  dans  queîqu’autre  cavité, 
ou  le  tissu  cellulaire  ,  ou  au  dehors  , 
comme  on  en  voit  plusieurs  exemples 
dans  l’histoire  de  l’anatomie.  Monro 
a  présenté  des  faits  de  ce  genre  dans 

Qvj  ■ 
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un  de  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  : 
'Essai  sur  l’hydropisie. 

Dans  quelques  saignées  ,  il  arrive 
souvent  que  l’on  coupe  ou  que  Ion 
blesse  les  lymphatiques,  et  cela  rend 
alors  la  cicatrice  plus  difficile  à  se  fer¬ 
mer,  parce  qu’il  se  fait  un  épanche¬ 
ment  séreux  ,  proportionné  en  général 
à  la  capacité  du  vaisseau  qu’on  a  coupé 
ou  blessé.  La  quantité  assez  considé¬ 
rable  de  fluide  qui  s’épanche  dans  les 
cas  de  lésion  des  moindres  branches 
ou  rameaux  des  lymphatiques  superfi¬ 
ciels,  doit  faire  juger  de  ce  qui  arrive 
lorsque  de  gros  trônes  ou  les  lactés  , 
ou  le  canal  thoraehique  sont  blessés, 
entrouverts  ou. détruits  dans  leur  con¬ 
tinuité. 

Les  lymphatiques  sont  sujets  a  de 
fréquentes  varices,  qui  en  se  dilatant 
de  plus  en  plus,  se  rompent  et  finissent 
par  former  des  anévrismes,  et  par  con¬ 
séquent  des  épanchemens  semblables 
à  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  chyle  et  la  lymphe  épanchés  dans 
le  tissu  cellulaire  à  la  suite  des  blessu¬ 
res,  d’ulcères  ou  de  ruptures  anévris- 
males  ,  ont  souvent  produit  de  œdè¬ 
mes  lymphatiques  considérables. 

Quelques  auteurs  croient  que  d’après 
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une  connaissance  exacte  de  l’angéïolo- 
gie  lymphatique,  il  seroit  possible,  clans 
plusieurs  cas  d’opérer  des  compressions 
données  sur  telle  ou  telle  branche  de  ce 
système  de  vaisseaux  ,  et  sur-tout  de  les 
ouvrir  pour  opérer  des  révulsions,  des 
dérivations,  et  établir  des  émonctoires, 
&:c.  Ils -portent  fort  loin  les  avantages 
de  ces  sortes  d’opérations,  ets’cn  pro¬ 
mettent  les  plus  grands  succès.  Je  crois 
qu’il  faut  absolument  rejeter  cet  aperçu 
purement  théorique.  Comment  agir 
d’une  manière  vraiment  directe  sur  des 
points  donnés  et  aussi  difficiles  à  ren¬ 
contrer  :  d’ailleurs,  rappelons-nous  que 
le  tissu  cellulaire  fait  partie  du  tout 
absorbant ,  et  nous  nous  en  tiendrons 
aux  scarifications ,  aux  vésicatoires,  aux 
sétons ,  aux  cautères ,  et  autres  moyens 
anciennement  connus  qui  embrassent 
dans  leur  action  la  peau  ,  le  tissu  cel¬ 
lulaire  et  les  lymphatiques. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
sujets  à  s’enflammer.  On  peut  aisément 
observer  et  suivre  leur  trajet  à  F  exté¬ 
rieur  du  corps  ;  ils  s’y  montrent  sous  la 
forme  de  traînées  noueuses  ou  de  stries 
rouges  qui  se  portent  aux  glandes  axil¬ 
laires  ou  inguinales.  Les  glandes  clans 
ce  cas,  sont  aussi  enflammées  et  dou- 
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loureuses.  La  plus  légère  friction  aug¬ 
mente  vivement  le  sentiment  de  la 
douleur,  et  Ion  doit  recourir,  dans  le 
traitement’,  à  la  saignée  et  aux  remèdes 
antiphlogistiques. 

Les  glandes  conglobées  ont  aussi  des 
maladies  qui  leur  sont  propres,  et  tien¬ 
nent  à  leur  structure  et  k  leurs  fonc¬ 
tions.  Elles  sont  sujettes  à  s’engorger, 
k  s’oblitérer,  à  augmenter  de  volume, 
à  s’enflammer,  à  suppurer,  k  devenir 
enfin  squirreuses  ou  cancéreuses. 

Ces  glandes  se  tuméfient  avec  un 
sentiment  de  douleur,  et  elles  s’engor¬ 
gent  assez  aisément  après  l’application 
des  vésicatoires;  il  en  est  souvent  de 
même  lorsqu’il  existe  quelque  ulcère, 
et  que  les  lymphatiques  transportent 
le  pus  aux  glandes.  Les  axillaires  et 
celles  qui  sont  répandues  sur  le  bras  , 
se  tuméfient  et  s’engorgent  aussi  lors¬ 
qu’on  est  attaqué  d’un  panaris. 

Lorsqu’il  y  a  un  ulcère  dans  les  ex¬ 
trémités  inférieures  ,  les  glandes  de 
l’aine  se  gonflent  et  s’enflamment  aussi 
par  les  memes  raisons. 

Dans  l’inoculation  de  la  petite-véro- 
îe,  lorsque  l’absorption  du  virus  vario¬ 
lique  a  lieu ,  et  que  les  lymphatiques 
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l’ont  transporté  aux  gjandes  ,  elles  se 
tuméfient  également  et  s’engorgent. 

Il  faut  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine,  faire  beaucoup  d’attention  à  tou¬ 
tes  ces  causes  diverses,  afin  de  porter 
un  jugement  sain  sur  la  nature  des  tu¬ 
meurs  glanduleuses,  de  ne  pas  confon¬ 
dre  des  affections  accidentelles  et  sym¬ 
ptomatiques  avec  des  affections  idio¬ 
pathiques  ,  et  dépendantes  d’un  vice 
propre  des  glandes. 

Dans  les  indurations  squirreuses 
des  mammelles  qui  dégénèrent  même 
souvent  en  cancers,  les  glandes  mam¬ 
maires  et  axillaires  sont  souvent  engor¬ 
gées  ;  l’on  doit  alors  considérer  atten¬ 
tivement  l’état  des  glandes,  pour  n’en 
venir  à  l’extirpation ,  que  lorsqu’elles 
sont  squirreuses. 

On  peut  de  même  appliquer  ce  prin¬ 
cipe  a  l’engorgement  du  cordon  sper¬ 
matique.  Lorsqu’un  testicule  est  squir- 
reux  ou  cancéreux,  et  que  l’on  trouve 
le  cordon  engorgé,  il  ne  faut  pas  tou¬ 
jours  croire  pour  cela  qu’il  est  lui- 
même  squirreux,  et  négliger  l’extirpa¬ 
tion.  L’expérience  a  prouvé  souvent 
que  le  cordon  n’étoit  que  simplement 
engorgé  dans  des  cas  où  l’on  le  jugeoit 
cancéreux, 
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Les  bubons  vénériens  et  pestilentiels, 
ne  sont  que  des  inflammations  des 
glandes  inguinales  ou  axillaires,  nous 
en  avons  suffisamment  parlé  en  déve¬ 
loppant  la  théorie  de  l’absorption. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de 
go  lire  ,  et  qui  est  endémique  dans  cer¬ 
taines  parties  des  Alpes  et  des  Appen- 
nins,  est  une  augmentation  de  volume 
de  la  glande  thyroïde  :  quoique  la  cause 
n’en  soit  pas  parfaitement  bien  déter¬ 
minée  ,  on  est  assez  généralement  d’ac¬ 
cord  que  c’est  à  l’usage  de  certaines 
eaux  qu’il  faut  l’attribuer.  Ce  qu’on  a 
conseillé  de  plus  raisonnable  pour  le 
traitement  du  goitre,  c’est  d’employer 
au  commencement  les  fondans  ;  les  pré¬ 
parations  mercurielles  n’ont  pas  été 
sans  succès.  L’on  a  proposé  aussi  de 
passer  un  séton  à  travers;  enfin  l’on  a 
vu  de  bons  effets  de  l’électricité. 

L’obstruction  des  glandes,  quelles 
qu’en  soient  les  causes,  produit  une  di¬ 
latation  des  lymphatiques  qui  y  abou¬ 
tissent  ;  les  vaisseaux  sont  souvent  dis¬ 
tendus  à  un  tel  point,  que  leurs  valvules 
ne  peuvent  plus  empêcher  le  retour 
du  fluide  qu’ils  contiennent,  et  de-là 
naissent  des  hydropisies.  Quelquefois 
aussi,  indépendamment  de  l’obstruction 
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des  glandes,  les  lymphatiques  se  trou» 
vent  très-distendus ,  et  permettent  aux 
fluides  contenus  un  mouvement  rétro¬ 
grade.  Cette  direction  inverse  et  qui 
n'a  lieu  que  dans  un  état  pathologi¬ 
que,  est  prouvée  parues  faits  anatomi¬ 
ques  ,  et  confirmée  par  des  faits  de  pra¬ 
tique  qu’a  particulièrement  recueillis 
M.  Darwin  dans  un  Mémoire  qu’il  a 
publié  sur  cette  matière,  et  qui  a  été 
réimprimé  dans  la  bibliothèque  médi¬ 
cale  du  Nord. 

Lorsque  l'obstruction  du  canal  colé- 
doque  force  la  bile  à  stagner  dans  les 
pores  et  les  cellules  biliaires,  cette  hu¬ 
meur  est  absorbée  par  les  lymphatiques 
profonds  et  superficiels  du  foie,  qui  la 
portent  à  la  masse  du  sang  ,  commu¬ 
niquent  à  toutes  les  parties  du  corps  la 
couleur  de  la  bile  ,  et  forment  la  mala¬ 
die  connue  sous  le  nom  de  jaunisse . 

Les  glandes  conglobées  sont  sujettes 
à  une  inflammation  lente  qui  est  sans 
douleur,  et  que  cîes  auteurs  anglois 
nomment  inflammation  scropfiulcu- 
se.  Quelle  que  soit  l’origine  du  vice 
scrophuleux,  il  est  certain  qu’il  se  ma¬ 
nifeste  dans  le  système  lymphatique  , 
et  plus  particulièrement  dans  les  glan¬ 
des  du  meme  nom  et  du  meme  genre. 
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La  constitution  scrophuleuse  paroît 
dominer  d’une  manière  endémique  en 
Angleterre.  Les  Nègres  qu’on  trans¬ 
porte  dans  cette  île,  y  deviennent  fré¬ 
quemment  sujets,  quoique  les  pères 
de  ces  infortunés  n’en  aient  jamais  été 
attaqués.  W Hunier  a  observé  que 
les  singes  qu’on  conduit  à  Londres  y 
étoient  bientôt  attaqués  d’une  phthisie 
scrophuleuse  :  j’ai  vu  dans  la  collection 
anatomique  de  son  superbe  cabinet, 
plusieurs  poumons  de  ces  animaux  atta¬ 
qués  de  scrophules. 

Au  reste,  dans  le  traitement  de  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  où  !v  -g!  odes, 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  fluide 
qu’ils  contiennent  sont  affectés,  unis¬ 
sons  en  général  aux  médicamens,  dont 
les  effets  et  les  vertus  sont  connus,  les 
bains  entiers  ou  partiels,  chauds  ou 
froids,  ou  de  vapeur,  sur-tout  les  dou¬ 
ches,  l’exercice  modéré,  les  frictions. 

Rappelons  ces  moyens  aujourd’hui 
si  négligés  ,  que  les  anciens  savoient 
employer  avec  tant  de  succès ,  ou 
comme  prophylactiques  ,  ou  comme 
curatifs.  Chez  eux  les  bains  étoient  en¬ 
core  moins  un  objet  de  luxe,  que  d’uti¬ 
lité  publique,  et  ils  ont  formé  seuls, 
pendant  des  siècles,  la  médecine  de 
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plusieurs  peuples  sages  et  éclairés. Une 
étude  plus  approfondie  du  système  ab¬ 
sorbant  nous  ramènera  peut-être  un 
jour  pour  le  traitement  de  beaucoup 
de  maladies  à  cette  antique  et  pré¬ 
cieuse  simplicité. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  ■>  au  mois  de  janvier 
1792,  par  M.  BOUC  H  E  R  j,  mèd. 

Nous  n’avons  presque  pas  eu  un  beau  jour 
dans  le  cours  de  ce  mois  ,,  et  ii  n’y  a  pas  eu 
de  forte  gelée.  La  liqueur  du  thermomètre 
n’est  pas  descendu  plus  bas  qu’à  2  degrés 
au-dessous  du  terme  de  la  congélation si  ce 
n’est  le  14  qu’elle  a  été  observée  à  4  degrés 
au-dessous  du  même  terme.  Le  temps  a  été 
fort  doux  dans  les  derniers  jours  du  mois. 

Il  n’est  tombé  de  la  neige  qu’un  seul  jour, 
et  en  petite  quantité;  mais  il  a  plu  beau¬ 
coup  ,  sur-tout  après  le  20  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  7  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
termes  est  de  11  degrés.  1 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
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le  baromètre,  a  été  de  28  pouc.  3  lignes  ^ ,  eî 
son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pou¬ 
ces  4  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  11  lignes 
Le  vent  a  sou  filé  6  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
Il  y  a  eu  29  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
10  jours  de  pluie. 

1  joifr  de  nei  ge. 

9  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marque  une  très- 
grande  humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  janvier  1792. 

Les  maladies  aiguës ,  qui  ont  régné  sur¬ 
tout  dans  le  cours  de  ce  mois,  ont  été  la  vraie 
péripneumonie  et  des  fièvres  perîpneumo- 
niques.  Cette  dernière  maladie  qui  s’annon- 
coit  par  les  symptômes  ordinaires  de  la  pé¬ 
ripneumonie,  prenoit  dans  son  progrès  la 
marche  de  la  fièvre  synoque-putride ,  ayant 
des  redoublemens  plus  ou  moins  réguliers. 
Des  indices  de  Saburre  dans  les  premières 
voies,  ont  obligé  assez  souvent  de  recourir 
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aux  évacuans  clu  ventre,  après  avoir  désem¬ 
pli  suffisamment  les  vaisseaux  sanguins.  Quel¬ 
ques  malades  ,  même  des  adultes ,  ont  rendu 
des  vers.  La  maladie,  dans  nombre  de  per¬ 
sonnes  ,  a  été  jugée  par  des  dépôts  dans  les 
extrémités  inférieures. 

Dans  la  vraie  péripneumonie,  le  kermès 
minéral  ,  associé  à  l’opium  ,  et  aidé  de  l’ap¬ 
plication  des  vésicatoires,  a  suppléé  avan¬ 
tageusement  au  manque  d’expectoration  , 
en  procurant  des  sueurs  favorables. 

Les  fièvres  tierces  et  les  doubles-tierces 
ont  été  communes  ;  et  nous  avons  eu  à  trai¬ 
ter  dans  nos  hôpitaux  de  charité  un  certain 
nombre  de  personnes  que  la  fièvre  quarte 

molestoit  depuis  le  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  et  qui  avoit  résisté  au  quinquina. 

Les  érysipèles  phlegmoneux  ont  été  plus 
communs  qu’ils  ne  le  sont  ordinairementdans 
cette  saison;  ils  attaquoient  de  préférence 
les  bras  et  les  jambes. 

Nous  n’avons  vu,  dans  aucun  temps ,  autant 
de  jaunisses  que  dans  le  cours  de  cet  hiver  et 
de  l’automne  qui  l’a  précédé  ;  celles  qui 
étoient  la  suite  des  maladies  aiguës ,  ou 
d’anciennes  obstructions  dans  le  foie,  résis- 
toiervt  plus  ou  moins  aux  remèdes;  plusieurs 
sujets  y  ont  succombé. 
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A  treatise  on  the  disease  commonly 
called  angina  pectoris,  &c.  Traité 
sur  la  maladie  connue  sous  le 
nom  vulgaire  d’ angina  pectoris  ; 
par  Guill.  Butter  ,  docteur 
en  médecine  j  zVz-8°.  A  Londres ^ 
chez  Johnson,  1791» 

1.  Cette  maladie  est  au  nombre  de  celles 
qui  sont  propres  à  un  certain  âge;  et  il  n’y 
a  pas  d’exemple  connu  qu’elle  ait  attaqué 
des  personnes  dans  leur  pleine  vigueur.  Cette 
circonstance  mérite  peut-être  attention  , 
comme  en  général  les  considérations  qui 
sont  relatives  aux  rapports  entre  les  mala¬ 
dies  et  le  malade:  inmorbis  minus  pericti- 
tantur f  dit  Hippocrate,  aphor.  sect.  ij  , 
34;  quorum  naturœ ,  et  œtati ,  et  habitai , 
et  temporimagis  similis  fuer il  morbus ,  quàm 
in  quitus  horum  nulli  fierit  similis .  On 
n’a  vu  jusqu’ici  que  des  individus  au-delà 
de  cinquante  ans  ,  qui  aient  été  attaqués  de 
V angina  pectoris.  L’auteur  avance  que  cette 
maladie  est  une  goutte  atonique  irrégulière 
qui,  remplissant  de  vent  l’estomac  et  les 
intestins  ,  occasionne  le  resserrement  du 
ventre,  excite  des  spasmes  dans  le  ventricule 
et  affecte  consécutivement  ,  8oit  par  sym- 
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pathie ,  soit  par  irritation,  le  diaphragme 
et  les  muscles  intercostaux.  Un  des  symp¬ 
tômes  pathognomoniques  est  la  douleur  aux 
bras  ,  à  l’endroit  de  l’insertion  du  muscle 
deltoïde.  M.  Butter  attribue  ce  symptôme 
à  la  proximité  du  nerf  brachial  et  du  nerf 
phrénique ,  siégé  du  spasme.  Le  traitement 
consiste,  selon  lui,  dans  l’emploi  régulier 
et  journalier  des  laxatifs  minoratifs  et  dans 
un  régime  très- exact.  M.  Butter  conseille 
encore  de  faire  usage,  par  intervalle,  de  la 
poudre  antiiysse  du  dispensaire  de  Londres. 
Nous  doutons  que  la  théorie,  ainsi  que  la 
thérapeutique  de  l’auteur,  répondent  à  la 
nature  de  cette  maladie,  encore  peu  connue 
et  si  cruelle  ,  qu’on  n’a  guère  d’autre  espoir 
que  de  pouvoir  offrir  une  cure  palliative 
aux  malades  qui  en  sont  affectés. 

A 

Essays  on  fashionables  diseases,  &c. 
Essais  sur  les  maladies  commit - 
nés  j  les  effets  dangereux  de  s  cham¬ 
bres  chaudes  et  remplies  de  mon¬ 
de  j  les  vête  mens  des  valétudi¬ 
naires  j  les  docteurs  des  dames  et 
des  gentlemen  j  enfin  sur  les  his¬ 
trions  et  les  empiriques  :  avec  les 
recettes  des  remèdes  privilégiés , 
de  la  poudre  du  docteur  James  y 
de  desprit  cthéré  de  Tickell 

du  baume  de  GODBOLDj  &c,  tirés 

\ 
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des  registres  de  la  chancellerie  , 
comme  aussi  la  composition  de 
plusieurs  autres  arcanes  célèbres  ; 
par  Jacques  Ad  air,  autrefois 
docteur  en  médecine  :  ouvrage  pu¬ 
blié  en  faveur  des  ouvriers  dans 
les  carrières  d'étain  en  Cornouail¬ 
les  j  in-S0.  de  260  pages.  A  Lon¬ 
dres  ,  chez  Bateman,  1790. 

2,,  On  ne  peut  pas  s’attendre  à  trouver  du 
nouveau  dans  un  ouvrage,  dans  lequel  on 
traite  de  sujets  si  souvent  considérés  par  les 
médecins;  cependant,  bien  qu’il  n’y  ait  qu  a 
glaner  »  on  ne  peut  qu  applaudir  a  1  entie— 
prise  de  M.  Jclaïr.  U  y  a  des  choses  qu’on 
ne  sauroit  trop  souvent  répéter  aux  hommes 
toujours  indolens  sur  l’article  de  leur  santé  ; 
C’est  sur-tout  par  les  soins  diététiques  qu’on 
prévient  les  maladies ,  et  Ses  erreurs  contre 
îe  régime  sont  incontestablement  la  source 
îa  plus  abondante  ,  la  plus  féconde  des  mala¬ 
dies  qui  affligent  la  même  classe  de  citoyens , 
principalement  ceux  qui  vivent  dans  l’aisance 
ou  dans  l’opulence.  M.  Adaïr  prouve  ces 
vérités  par  les  observations  qu’il  l'ait  sur  les 
dangers  des  veilles  prolongées  ,  et  des  assem¬ 
blées  nombreuses. 

On  lit  ensuite  un  mémoite  sur  la  bile , 
dans  lequel  l’auteur  s’efforce  à  détruire  les 
préjugés  qui  ont  donné  naissance  à  un 
genre  de  maladies  appelées  bilieuses .  Ces 
®  affections 


Médecine.  877 

affections  particulières  aux  personnes  dont 
la  fibre  est  lâche  ,  et  qui  se  livrant  sans  me¬ 
sure  aux  plaisirs  de  la  société ,  qui  imposent 
des  obligations  assujettissantes  et  pénibles, 
ont  énervé  leur  constitution,  dit  M .  Adaïr , 
sont  généralement  attribuées  à  une  bile  sur¬ 
abondante  ,  et  combattues  par  des  purgatifs 
sous  toutes  les  formes,  dans  la  persuasion 
qu’il  faut  évacuer  ,  expulser  cette  cause  sup¬ 
posée  ;  l’auteur  prouve  la  futilité  de  cette 
opinion,  et  enseigne  une  théorie  et  une 
pratique  plus  conformes  à  la  vérité. 


Il  entreprend  ensuite  d’expliquer  à  quoi 
l’on  doit  attribuer  les  succès  qui  suivent 
souvent  les  remèdes  administrés  par  les 
charlatans,  bien  que  d’un  autre  côté  i!  soit 
prouve  par  l’analyse  chimique,  que  pour 
l’ordinaire  ils  ne  soient  composés  que  des 
substances  très-usitées,  et  que  d’un  autre 
côté  ils  soient  fréquemment  donnés  à  contre¬ 
temps  et  contre  toute  espèce  de  raison. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  ne  produise  les  effets  les  plus  avan¬ 
tageux  sur  l’esprit  des  personnes  capables 
de  se  laisser  convaincre  et  de  se  conduire 
par  la  raison. 


Delectusopusculorum  medicorumante 
hâc  in  Germaniæ  diversis  Academiis 
editorum,  quæ,  &c.  collegit  Joan- 
nes-Pet.  Frank,&c.  vol.  II  et  III . 
si  Leipsick  ,  chez  Schneider  \et,  sc 
trouve  à  Strasbourg  }  chez  Amand 
Tome  X C.  R 
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Kœnig  ,  libr.  1791?  grand  in  8°. 

Prix  de  chaagie  volume  ,  4  lie* 

3.  Nous  avons  annoncé  le  premier  vo¬ 
lume  de  cette  collection  dans  ce  journal, 
tom.  lxxxvij  ,  pag.  44<5- 

Les  pièces  contenues  dans  ces  deux 
volumes  sont., 

i°.  Discours  inaugural  pour  servir  d’ins¬ 
tituts  à  la  médecine  clinique. 

20.  Du  camphre  et  de  ses  parties  consti¬ 
tutives. 

3°.  Des  vraies  indications  pour  la  saignée 

40.  Sur  la  toux  convulsive  des  enfans. 

5°.  Discours  académiques  sur  les  amas 
de  sang  et  sur  ies  causes  internes  des  hydro¬ 
cèles. 

6°.  Sur  la  colique  des  peintres. 

Dans  cette  dissertation  composée  par  un 
disciple  de  IJàen  et  de  Stoll ,  est  établie  la 
doctrine  de  ces  deux  médecins  célébrés, 

70.  Des  principes  de  Pair  et  de  son  influence 
sur  la  santé. 

Sa.  Diagnostics  sur  Je  pus. 

S  T  E  ?  H  A  N  I  F  U  M  N  I  T  Z  E  II',  D.  M. 

Flora  Posomensis  secundum  syste- 

îTta  soxtialo  L 1  n  n 0 an  1 1 rn  .  J  loie  de 

Preshourg,  rangée  suivant  Je  sys¬ 
tème  sexuel  de  .Linné  j  par  M . 
Etiennne  Lum n itzeHj  doct t 
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en  médecine .  A  Leipsich }  et  se 

trouve  à  Strasbourg ,  chez  Amand 

Kœnig  ,  1791  ;  in- 8°.  Prix  6  lie, 

4.  Dans  cette  Flore  des  environs  de  Près- 
bourg,  M.  Lumnitzer  a  suivi  la  dernière 
édition  du  système  des  végétaux  de  Linné , 
publiée  par  Murray,  pour  l’arrangement  mé- 
î  hodique  de  ses  plantes,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  genres  qu’il  a  adoptés  d’après  fVillcie- 
nom ,  dans  la  Flore  de  Berlin,  tels  que  le  pol- 
li&hiaet  le  taraæacum .  Il  a  également  suivi , 
par  rapport  aux  plantes  cryptogames,  la  mé¬ 
thode  de  lie  dirige  à  l’exception  des  fougères, 
pour  lesquelles  il  a  encore  suivi  Linné.  Une 
seule  ^gravure  orne  cette  Flore,  c’est  la  re¬ 
présentation  du  srnjrnium  perfoliatinn ,  L., 
dont  on  ne  connoît  qu’une  figure  imparfaite 

dans  Matthiolie  sur  Dioscoride. 

~~4  ♦ 

Fungiditionis  Mecklenhurgensis  selec- 

ti  :  Choix  des  champignons  du 

Mc  chien  bourg ;  par  H  EN  Ri  J  U  LE 

TODEy  1e1  et  A  Fascicule.  A  Lune - 

bourg ,  chez  Lemke;  et  se  trouve  à 

S  t  ras  bourg  dans  la  librairie  d’  Am. 

Kœnig  ,  1791 ,  in- 40.  avec  figures. 

5.  Le  sphœria  donnera  une  idée  de  la 
méthode  que  suit  l’auteur.  Ce  genre  est 
d’abord  partagé  en  sphœria  sans  tige  et  en. 
sphœria  avec  tige.  Le  premier  de  ces  or¬ 
dres  est  ensuite  subdivisé  en  cinq  sous-or¬ 
dres  ,  qui  sont  les  spheries  pulvérulentes  y 
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les  globifères  ,  les  stilifères,  les  cirrifères 
et  les  villiferes  ;  ces  sous-ordres  décrits  et 
figures  offrent  cinquante -quatre  espèces , 
sans  compter  une  de  variétés. 

Il  sera  fait  mention  du  second  ordre  des 
sphéries  dans  le  prochain  fascicule. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE. 

Ordre  des  lectures  qui  ont  été  faites 
'  dans  la\  Séance  publique  >  de  la 
Société  royale  de  médecine  j  tenue 
au  Louvre  le  2%  février  1792. 

M.  Vicq-dAzyr  a  lu  les  annonces  des 
prix  distribués  ,  et  de  ceux  proposés. 

On  a  lu  pour  M.  Mauduyt  un  Mémoire 
.sur  l’établissement  d’une  commission,  pour 
s’occuper  des  recherches  sur  les  maladies 
des  artisans. 

M.  Doublet  a  lu  l’extrait  d’un  rapport 
sur  la  maison  de  force  de  Charenton  ,  avec 
des  remarques  sur  la  maure  et  sur  les  hos¬ 
pices  destinés  à  recevoir  les  personnes  qui 
en  sont  atteintes. 

M.  Vieq-cPAzyr  a  lu  les  éloges  de  MM. 
Brabaiiy  Baux  ,  Coihenius  et  Détins  ,  asso¬ 
ciés  de  la  Société. 

M.  Caille  a  lu  un  Mémoire  sur  la  mala¬ 
die,  appellée  vulgairement  du  nom  de  lait 
répandu. 

M.  Thouret  a  fait  la  lecture  de  remar¬ 
ques,  sur  quelques  améliorations  qu’il  est 
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urgent  de  faire  dans  l’administration  de 
l’hotel  -  dieu. 

M.  Tessier  a  lu  lin  Mémoire  sur  les  di¬ 
verses  substances  qui  servent  à  faire  du 
pain  dans  les  divers  départemens  de  la 
France. 

M.  Vicq-cT  Azyr  a  terminé  la  séance  par 
la  lecture  de  l’éloge  de  M.  Murray  ,  asso¬ 
cié  étranger  de  la  Société. 

Prix  proposés  et  distribués  dans 
la  même  Séance . 

La  Société  royale  de  médecine  avoir 
annoncé  un  grand  nombre  de  Prix  qu’elle 
devoit  distribuer  dans  cette  Séance  ;  mais 
elle  a  éprouvé  le  sort  des  autres  Académies  ; 
c’est-a-dire,  qu’elle  a  été  peu  satisfaite  des 
Mémoires  envoyés  à  son  concours. 

Les  médecins  ont  donné  par-tout  les  plus 
grandes  preuves  de  civisme,  et  ils  ont  reçu 
de  la  part  de  leurs  concitoyens  de  grandes 
marques  de  confiance.  Tous  ont  été  distraits 
de  leurs  travaux.  La  plupart  de  nos  corres- 
pondans  nous  en  ont  prévenu  ,  et  nous  en 
avertissons  le  public,  afin  qu’il  n’attribue 
pas  à  un  défaut  de  zèle  pour  les  progrès  de 
notre  art  ,  ce  qui  est  l’effet  d’un  zèle  plus 
louable  encore  pour  l’établissement  du  bon 
ordre  et  le  maintien  de  la  Constitution. 

I. 

La  Société  avoît  proposé  dans  ses  Séan¬ 
ces  publiques  du  3  mars  1789,  et  du  iS  fé¬ 
vrier  1790,  pour  sujet  d’un  Prix  de  la  valeur 
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de  1400  lïv.  dû  à  !a  bienfaisance  de  plusieurs 
citoyens  qui  n’ont  pas  voulu  se  faire  con- 
noitre,  la  question  suivante: 

Déterminer  par  des  observations  et  par 
des  expériences j  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  attaque  et  ramollit  les  os  dans  le  ra~ 
c  hitiSj  ou  la  1  loueur e 3  et  rechercher  d'apres 
cette  conno  ssançe  acquise  3  si  le  traitement 
de  cette  maladie  ne  pourrait  pas  être  per - 
J  actionné  P 

Les  auteurs  des  Mémoires  envoyés  au 
concours  n’ayant  point  rempli  les  vues  de 
la  Compagnie  ,  qui  étoient  sur-tout  de  per¬ 
fectionner  le  traitement  du  rachitis,  elle  11’a 
pas  cru  devoir  adjuger  ce  Prix  ;  mais  plu¬ 
sieurs  de  ces  Mémoires  formant  de  bons 
Traités  sur  la  maladie  dont  i!  s’agit  ,1a  Com¬ 
pagnie  a  pensé  qu’il  cônvenoît  de  distribuer 
des  Prix  d’encouragement  à  leurs  auteurs. 
En  conséquence  ,  elle  a  décerné  un  jeton 
\  d’or  de  la  valeur  de  100  liv,  à  M.  Baumes  , 
professeur  de  médecine  à  Montpellier  ,  au¬ 
teur  du 'Mémoire  coté  C  ,  avec  l’épigraphe 
suivante  :  Satins  est  de  re  ipseî  quærere , 
quàm  mirai' i. 

Elle  a  adjugé  un  jeton  d’or  de' la  valeur  de 
.5 o  Hv.  à  M.  Chéron  ,  médecin  à  Argentan  , 
-département  de  l’Orne,  auteur  du  Mémoire 
coté  D  ,  avec  cette  épigraphe  tirée  des  apho¬ 
rismes  d’Hippocrate  :  Qui  ex  asthmate  aut 
tussi  ante  pubertatem  gibbosi  fiant  ,  mo - 
ri  un  tur. 

La  société  a  cru  devoir  faire  une  mention 
honorable  de  deux  autres  Mémoires. 
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Le  premier  coté  E  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Nos  Loix  changent,  François ,  il  faut  changer  nos 
mœurs. 

a  été  envoyé  par  M.  'Bertrand ,  médecin  de 
1  hôtel- dieu  de  Sisteron  ,  département  des 
Basses- Alpes. 

Le  second  coté  F  ,  ayant  pour  épigraphe  : 
Commodo  genefi  huma  no  ,  a  été  envoyé  par 
AL  Rudolphus  Buchhave ,  docteur  en  méde¬ 
cine  à  Coppenhague. 

La  Compagnie  invite  tous  les  médecins 
et  chirurgiens  à  lui  envoyer  les  observations 
nouvelles  qu’ils  pourront  recueillir,  et  qui 
tendront  à  donner  des  lumières  sur  le  trai¬ 
tement  du  Rachitis  et  de  la  maladie  verté¬ 
brale. 

r  i. 

La  Société  avoit  proposé  dans  ses  séances, 
du  7  mars  1786,  du  28  août  1787  et  du 
mars  1789,  pour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  400  ! i v.  dû  à  la  bienfaisance  de  Aï.  de 
Crenolles ,  la  question  suivante: 

Déterminer  quelles  sont ,  relativement  A 
la  température  de  la  saison  et  à  la  nature 
du  climat }  les  précautions  ci  prendre  pour 
conserver  la  sauté  d’une  armée  vers  la  fui 
as  B  hiver }  et  dans  les  premiers  mois  de  la 
campasrne. 

Aucun  des  Mémoires  envoyés  n’a  rempli 
les  vues  de  la  Société.,  qui  retire  ce  program¬ 
me  ,  en  invitant  les  médecins  et  les  chirur¬ 
giens  à  lui  communiquer  les  observations 
qu’ils  pourront  faire  sur  ce  sujet. 

’R  iv 
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i  i  i. 

La  Société  avoit  proposé,  dans  ses  Séan¬ 
ces  du  28  août  1787,  du  3  mars  1789.,  et 
du  3i  août  1790,  pour  sujet  d’un  prix  de  la 
■valeur  de  6co  livres,  la  question  suivante: 

Rechercher  quelles  sont  les  causes  de  ren¬ 
durcissement  du  tissu  cellulaire  ,  auxquels 
plusieurs  enfouis  iiouveau-fies  sont  sujets  , 
et  quel  doit  en  être  le  traitement ,  soit  pré - 
serrai  if  soit  curatif. 

La  Compagnie  n’a  point  été  satisfaite  des 
Mémoires  envoyés  à  ce  concours,  et  elle  a 
résolu  de  retirer  son  programme. 

I  V. 

La  Société  a  proposé  dans  la  séance  pu¬ 
blique  du  3 1  août  1790,  pour  sujet  d’im 
prix  de  la  valeur  cle  SS o  livres,  la  question 
suivante  : 

T  a- t~il  quelque  analogie  entre  le  scorbut 
et  les  fièvres  de  prison  de  Pringle,  les  lentes 
nerveuses  dl Huxham  ,  ou  celles  des  vais— 
seaux  décrites  par  d'autres  auteurs ,  et  de 
quelle  utilité  cette  recherche  peut-elle  être 
pour  le  traitement  de  ces  différentes  espèces 
de  maladies  P 

La  question  n’a  pas  été  bien  comprise,» 
et  ceux  qui  en  ont  le  pins  approché  ne  l’ont 
pas  suffi  animent  approfondie.  La  Compa¬ 
gnie  a  cependant  trouvé  quelques  vues  utiles 
dans  le  Mémoire  coté  N°  I,  avec  cette  épi¬ 
graphe:  Statlm  apparat  hos  ( morbos  )  va¬ 
rie  tate-qu  idem  infinitos  ratione  sympl oma - 
tum  3  tamen  ex  origine  non  adeo  composita 
pendere  ffc.  Boekhaave  ?  aphor.  1  oa6. 


PAR  LA  SOC.  ROY.  DE  ME  DEC.  385 

Lorsque  l’on  compare  avec  attention,  le 
scorbut  et  les  fievres  malignes,  ou  lentes 
nerveuses,  on  est,  au  premier  coup-d’œi! , 
porté  à  croire  que  ces  deux  maladies  n’en 
composent  qu’une  seule,  sous  deux  formes 
differentes  ;  que  la  fièvre  maligne  ,  sans  le 
caractère  aigu  et  fébrile  qui  la  distingue  ,  ne 
seroit  que  le  scorbut,  et  que  le  scorbut  en 
y  joignant  pour  complication  ,  une  fièvre 
aigue  ,  ne  pourroît  être  distingué  de  la  fièvre 
maligne;  de  sorte  que  celle-ci  paroît  être 
aux  maladies  aigues,  ce  que  le  scorbut  est 
aux  maladies  chroniques  ,  l’une  et  l’autre 
étant  l’effet  de  la  dissolution  putride  du  sang, 
laquelle  a,  dans  les  deux  cas,  une  marche 
qui  lui  est  propre.  Nous  rendrons  plus  vrai¬ 
semblable  encore  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’identité,  au  moins  apparente,  de  ces  deux: 
•genres  de  maladies ,  en  ajoutant  que  clés  au¬ 
teurs  très-recommandables  les  ont'confon- 
dues  sous  la  même  dénomination  ,  les  uns 
appelant  les  fièvres  malignes  pestilentielles, 
un  scorbut  épidémique  contagieux  et  popu¬ 
laire  ;  et  les  autres  nommant  le  scorbut ,  la 
peste  des  marins.  Remarquons  encore  que 
ces  deux  affections  sont  accompagnées  l’une 
et  l’autre  du  même  genre  d’éruption  ;  savoir, 
des  petéchies  ou  taches  pourprées  dont  les 
éruptions  inflammatoires  different  essentiel¬ 
lement  par  l’espèce  de  saiiiie  qu’elles  font 
au-dessus  de  la  peau.  Qu’on  ne  perde  pas  de 
vue  enfin  que  la  fièvre  lente  nerveuse  est  la 
maladie  aigue  où  il  y  a  moins  de  fièvre,  et 
que  le  scorbut  ,  sur- tout  lorsqu’il  est  putri¬ 
de,  est  celle  des  maladies  chroniques  ,  où  la 
fièvre  prend  le  plus  d’intensité,  et  se  rap- 
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proche  davantage  des  fièvres  malignes  et 
pestilentielles. 

Cette  discussion  conduira  à  l’une  des  plus 
grandes  questions  de  la  médecine-pratique; 
savoir  en  quoi  consiste  le  caractère  aigu  ou 
chronique  des  maladies. 

Ces  réflexions  guideront  les  concurrent 
dans  les  réponses  qu’ils  feront  à  la  question 
déjà  propo  ée,  et  que  nous  annonçons  pour 
la  dernière  fois. 

Ce  prix  de  la  valeur  de  600  livres  sera 
distribué  dans  la  Séance  publique  de  la  le  te 
de  S.  Louis  1793  ,  et  les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  tuai  de  la  même 
année.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

V. 


La  Société  avoit  annoncé  qu’elle  feroit 
dans  cette  Séance  une  distribution  de  prix: 
d  encouragement  aux  auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  qui  lui  auroient  été  envoyés  sur 
la  topographie  médicale  des  différentes  par¬ 
ties  de  la  France. 

Parmi  les  Mémoires  qu’elle  a  reçus  sur  ce 
sujet  dans  le  dernier  semestre,  elle  a  distin¬ 
gué,  i°.iin  essai  topographique  sur  l’hôpi¬ 
tal  militaire  de  Nancy,  et  les  corps  de  ca¬ 
sernes  de  cette  ville,  dont  l’auteur  est  M, 
Portïq  ,  auquel  le  premier  Prix,  consistant 
en  un  jeton  d’or  de  la  valeur  de  5o  livres,  a 
été  adjugé.  M.  Poma  a  donné  des  détails 
trés-intéressans  sur  le  site  et  sur  Padminrs- 
tration  des  casernes  de  Nancy,  sur  l’hygiène 
militaire,  et  sur  les  divers  mouvemens  de 
son  hôpital.  Les  tablea  x  des  maladies,  qui 
font  partie  de  son  travail  ?  sont  rédigés  avec 
un  grand  soin. 
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2°.  Un  Mémoire  sur  la  topographie  médi¬ 
cale  du  canton  du  Pu  y,  précédé  d’un  tableau 
général  des  districts  du  Puy  et  de  Monistrol, 
département  de  la  Haute-Loire,  par  M. 
Arnaud ,  médecin  au  Puy,  auquel  le  second 
Prix  ,  consistant  en  un  jeton  d’or  de  la  valeur 
de  5o  livres,  a  été  adjugé.  L’auteur  a  joint 
à  son  travail  des  tableaux  de  mortalité,  qui 
ont  lixe  l’attention  de  la  Compagnie. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  d’un  Mémoire,  envoyé 
par  M.  Vimar ,  chirurgien,  sur  la  topogra¬ 
phie  médicale  de  Marsal,  département  de 
la  Meurthe. 

V  I. 

La  Société  propose,  pour  sujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  600  livres  ,  la  question  sui¬ 
vante  : 

Déterminer  quelle  est  la  meilleure  manière 
di enseigner  la  médecine-pratique  dans  un  hô¬ 
pital. 

Depuis  long  temps  on  répète  que  la  mé¬ 
decine  ne  peut  être  bien  enseignée  qu’au  lit 
des  malades.  Depuis  long-temps  on  délire 
l’établissement*  d’une  école  de  médècîne- 
pratique  ou  clinique  en  France.  Les  avan¬ 
tages  qui  doivent  en  résulter  sont  d’une  évi¬ 
dence  telle  qu’on  ne  peut  douter  que  la  Na¬ 
tion  ne  compte  incessamment  ce  bienfait 
ati  nombre  de  ceux  qu’elle  aura  reçus  de 
ses  i  égislateurs.  Ce  n’est  donc  que  sur  l’uti¬ 
lité  d’une  école  de  ce  genre  ,  que  nous  dé¬ 
sirons  de  fixer  l’attention  de  gens  de  l’art; 
tous  forment  le  même  vœu  que  nous.  C'est 
sur  la  meilleure  manière  d’établir  cet  erwsei  - 


388  Prix  proposés 

gnement  que  nous  les  prions  de  méditer  et 
d’écrire. 

C’est  en  i6«58,  que  la  première  école  de 
médecine  clinique  aéré  établie  à  Leyde ,  et 
c’est  dans  cette  école  que  Boerhaave  a  en¬ 
seigné.  Celle  d’Edimbourg  fut  instituée  en 
1720,  sur  le  plan  de  l’école  de  Leyde;  et 
on  sait  que  MM.  Home  et  Diincan  s’y  sont 
distingués  par  leur  zèle  et  par  leurs  succès. 
L’école  clinique  de  Vienne  fondée  par 
V'an-Svrieten ,  le  fut  encore  à  l’imitation  de 
celle  de  Leyde.  MM.  De  Haen  et  Stoll ,  y 
ont  enseigné  avec  éclat.  Depuis  ce  temps  , 
des  écoles  du  môme  genre  ont  été  établies  à 
Gottingue  sous  la  direction  de  MM.  Brendel , 
Vogel  et  Baldinger  ;  k  P  a  vie,  sous  celle  de 
MM.  B  or  si  cri ,  Tissot  (a)  et  Frank  (b)  ;  à 
Eriangue.,  sous  celle  de  M.  Délias  ;  et  à  Gê¬ 
nes ,  sous  celle  de  M.  Olivari  (c). 

La  plupart  de  ces  médecins  ont  exposé 
dans  leurs  écrits,  la  méthode  qu’ils  avoienr 
adoptée  dans  l’enseignement  clinique.  Les 
concurrens  y  trouveront  des  renseignemens 
utiles  poul  leur  travail. 

Le  programme  que  nous  offrons  à  la  dis- 


(«)  Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  étu¬ 
des  de  médecine ,  par  M.  TiJJot ,  / Lauzanne, 
1785,  pages  114,  115,  &c.  135  &  fui v. 

(b")  Plan  d’école  clinique,  &c.  par  M.  Frank , 
in- 8°.  A  Vienne,  1790. 

(c)  Piano  délia  scno/a  clinica  ,  offïa  iflngione  per 
gli  scolari  c  in  ici ,  del  profejjor  ciinico  Niccolo  Oli¬ 
vari  approvata  e  ftabilita  in  Genova ,  1789. 

MM.  Jumdin  &  Duchanoi  ont  aussi  publié  dans 
le  Journal  de  physique,  un  projet  d’ecoie  de  mé¬ 
decine  clinique. 
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cussion  des  médecins  et  des  physiciens,  ren¬ 
ferme  un  gr  nd  nombre  de  questions  de  dé¬ 
tail  ,  qui  ont  toutes  besoin  d!être  traitées  et 
résolues. 

L’école  clinique  doit-elle  faire  partie  d’un 
grand  ou  d’un  petit  hôpital  ?  Quels  doivent 
être  son  site  ,  son  exposition  ,  son  étendue  , 
sa  distribution  et  ses  accessoires  ?  Quel  doit 
être  le  nombre  des  lits  ,  et  dans  quel  ordre 
doivent-ils  être  rangés  ? 

Les  malades  peuvent  être  considérés  sous 
le  rapport  des  âges ,  des  sexes,  des  profes¬ 
sions  on  des  métiers  ,  et  de  leurs  diverses 
affections  11  faudra  bien  que  les  femmes  en 
couche,  les  personnes  atteintes  de  maladies 
contagieuses,  les  maniaques,  les  en  fans.,  et 
les  convalescens  soient  soignés  en  présence 
des  élèves,  et  ces  personnes  d  Lent  être  lo¬ 
gées  dans  des  chambres  séparées.  La  forme 
des  registres  et  des  feuilles  de  visite  ,  et  celle 
des  tablettes  à  placer  au  lit  des  malades , 
donneront  encore  lieu  à  des  remarques  utiles. 

Le  professeur  réglera  la  distribution  des 
malades  ,  le^  fonctions  des  élèves  ,  l’ordre  des 
visites,  celui  des  leçons  et  la  durée  du  cours. 
Suivant  quelle  méthode  recueillera-t-il  les 
observations  de  l’année  ?  Sera-ce  dans  un 
simple  journal  ,  comme  Vcin-Syvwten  >  ou, 
comme  De  Haën  ,  dans  un  ouvrage  avec  des 
observations  additionnelles  et  étrangères  ? 

Le  choix  du  professeur  offre  lui-même  de 
grandes  difficultés. 

Les  élèves  ne  seront ,  sans  doute,  admis 
dans  cette  école  qu’avec  un  certain  degré 
d'instruction. Comment  en  fera-t-on  le  choix? 
Quel  sera  leur  nombre  comparé  à  celui  des 
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malades?  Quels  soins  leur  confiera-t-on  ,  et 
quel  sera  le  mode  d’avancement  dans  leurs 
emplois  ? 

La  chirurgie  sera,  comme  la  médecine, 
enseignée  dans  les  écoles  cliniques;  et  ce 
qui  sera  dit  de  la  première,  s’appliquera  à 
la  secon  le. 

En  môme  temps  qne  ces  écoles  seront  des 
foyers  d’instructions  pour  les  élèves,  elles 
seront  des  lieux  d’étude  pour  les  profes¬ 
seurs,  qui,  soumettant  au  jugement  de  i’ex- 
pénence  les  nombreuses  questions  encore 
indécises  en  médecine,  apprendront  à  leurs 
élèves  à  se  former  au  srrand  art  de  l’obser- 

O 

va  t  ion. 

La  Société  de  médecine  a  publié  ,  dans 
l’année  1790,  le  plan  d’un  hôpital  d’étude, 
etcelui  d’une  école  de  médecine  clinique  (a). 
C’est  sur  cet  écrit  qu’elle  appelle'  spéciale¬ 
ment  la  critique.  Elle  désire  sur-tour  que 
les  médecins  étrangers,  qui  ont  enseigné  ou 
étudié  dans  quelques-unes  ries  écoles  clini¬ 
ques  actuf  3  e.nent  existantes  ,  lui  fassent 
part  de  leurs  observations. 

La  Société  n’attend  pas  de  la  même  per¬ 
sonne  des  réponses  à  toutes  les  questions 
que  renferme  ce  programme  ;  mais  elle  réu¬ 
nira  dans  le  mêmé  tableau,  tous  les  conseils 
utiles  qui  seront  épars  dans  les  Mémoires 
des  concurrents  ,  en  rendant  à  chacun  d’eux 
la  justice  qui  leur  est  due. 

Les  Mémoires  seront  remis  avant  le  premier 

(a)  Nouveau  plan  de  Constitution  pour  la  mé¬ 
decine  en  France,  &c.  in- 40.  ,  présenté  à  E Assem¬ 
blée  Nationale  par  le  Société  royale  de  médecine, 
1 7 9° ?  P^'ges,  59?  77)  Bj  ,  93  &  suiv. 
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janvier  1793  ;  (ce  terme  est  de  rigueur,)  le 
Prix  devant  être  distribué  dans  la  Séance 
publique  de  Carême  de  la  même  année.  Ils 
seront  envoyés  , franc  de  port  ,  à  M.  V icq- 
d' A zyr ,  secrétaire  perpétuel  de/  la  Société 
royale  de  médecine  ,  cour  du  Louvre près 
la  porte  du  côté  delà  rue  du  Coq ,  avec  un 
billet  cacheté ,  contenant  le  nom  de  V  auteur 5 
et  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 

CORRESPONDANCE. 

La  description  topographique  et  médicale 
du  royaume  ,  le  traitement  &  la  defeription  des 
maladies  épidémiques,  l’hidoire  de  la  conditution 
médicale  de  chaque  année  ,  étant  le  but  principal 
de  notre  inditution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
femmes  le  _  plus  condamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes  , 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
ftitution  médicale  des  saisons.  La  Société  ré¬ 
pondra  ,  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  aux 
questions  et  demandes  qui  lui  seront  faites 
par  les  Directoires  des  L^épartemens  et  de@ 
Districs,  et  par  les  Municipalités. 

La  Société  invite  les  médecins  à  examiner  avec 
attention  l’état  des  perforâtes  qui  ont  éprouvé 
des  maladies  épidémiques,  à  les  fuivre  au- 
delà  de  la  cedation  apparente  de  ces  maladies, 
afin  de  donner  à  leurs  observations,  un  com¬ 
plément  néceffaire,  &  qui  ed  négligé  par  le  plus 
grand  nombre. 

La  Compagnie  cro’t  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencées,  i°. 
fur  la  météorologie  ;  20.  fur  les  eaux  minérales 
&  médicinales  ;  30.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpère  que  les  médecins  &  phyficieas 
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nationaux  &  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles ,  qui  feront  continues  pen¬ 
dant  un  nombre  d’années  fu [lisant  pour  leur  exé¬ 
cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  féances 
publiques  prochaines,  une  mention  hono¬ 
rable  des  Observations  qui  lui  auront  été 
envoyées,  et  elle  distribuera  des  médaillés 
de  differente  valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  qu’elle  aura  reçus  fur  ces  matières. 


Ta  BLE  a  U  contenant  '  la  suite  de 
tous  les  Programmes  ou  sujets 
de  Prix  proposés  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avec  les  épo¬ 
ques  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis . 

Premier  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  28  août  1787,  et  différé  dans 
celles  des  ier  septembre  178 9,  et  1 5  mars 

1791.  Déterminée  Ici  nature  du  pus ,  et  in¬ 
diquer  à  quels' signes  on  peut  le  reconnaître 

*  dans  les  différentes  maladies ,  sur-tout  dans 
celles  de  la  poitrine.  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  premier  décembre 

1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  6eo  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  28  février  1790.  Déterminer , 
d'après  la  nature  mieux  reconnue  des  laits 
de  femme ,  de  vache ,  dt anesse  ,  de  chèvre  , 
de  brebis  et  de  jument,  et  dé  après  l'obser¬ 
vation,  quelles  sont  les  propriétés  médici- 
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nales  de  ces  différentes  espèces  de  laits  }  et 
d'après  quels  principes  on  doit  en  régler 
V usage  dans  le  traitement  des  différentes 
maladies.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1792,.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  23  février  1790.  Déterminer  par 
des  expériences  exactes ,  quelles  sont. la  net- 
ture  et  les  différences  du  suc  gastrique  dans 
les  différentes  classes  d'animaux  ;  quel  est 
son  usage  dans  la  digestion;  quelles  sont  les 
principales  altérations  dont  il  est  suscepti¬ 
ble  ;  quelle  est  son  influence  dans  les  pro¬ 
ductions  des  maladies  ;  de  quelle  manière 
il  modifie  l'action  des  remèdes ,  et  dans  quels 
cas  il  peut  être  employé  lui-même  comme 
médicament.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1792.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  600  livres ,  proposé  dans  la  Séance 
du  3i  août  1790.  Déterminer  diaprés  les  dé¬ 
couvertes  chimiques  modernes  ,  et  par  des 
expériences  exactes ,  quelle  est  la  nature 
des  altérations  que  le  sang  éprouve  dans  les 
maladies  inflammatoires ,  dans  les  maladies 
fébriles  putrides  ,  et  dans  le  scorbut.  Les 
Mémoires  seront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de5oo  livres  ,  proposé  dans  la  Séance 
du  3i  août  1790,  et  différé  dans  celle  du 
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28  février  1792.  Y  a-t-il  quelque  analogie 
entre  le  scorbut  et  les  fi  erre  s  de  prison  de 
Pringle  ;  les  lentes  nerveuses  r/’Huxham  ,  ou 
celles  des  vaisseaux ,  décrites  par  d’autres 
auteurs  ;  et  de  quelle  utilité  ces  recherches 
peuvent-elles  être  pouf  le  traitement  de  ces 
différentes  espèces  de  maladies.  Les  Mé¬ 
moires  seront  envoyés  avant  le  premier  mai 
1793.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Sixième  Programme. 

Prix  cle  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  3i  août  1790.  Déterminer  s’il  y 
a  des  signes  certains  par  lesquels  on  puisse 
reconnoitre  que  les  enfians  naissent  infectes 
de  la  maladie  vénérienne  ;  dans  quelles  cir¬ 
constances  elle  se  communique,  des  mères 
infectées  aux  enfians ,  de  ceux-ci  aux  nour¬ 
rices  >  et  réciproquement  ;  quelle  est  la  mar¬ 
che  de  celte  maladie  comparée  avec  celle 
dont  les  adultes  sont  atteints ,  et  quel  doit 
en  être  le  traitement.  Les  Mémoires  seront 
remis  avant  le  premier  mai  1792.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Septième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  1 5  mars  1791.  Déterminer  par 
des  expériences  exactes  :  I®.  quelle  est  la 
nature  de  l’humeur  qui  sort  par  hi  voie  de¬ 
là  transpiration  insensible  ;  20.  quelle  est 
V influence  de  Pair  atmosphérique  sur  cette 
évacuation;  3°.  s’il  existe  des  rapports  entre 
la  quantité  de  l’humeur  que  cette  secrétion 
fournit  y  et  les  mauve  mens  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  P  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1792,  Ce  terme 
est  de  rigueur. 
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Huitième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  3o  août  1)91  :  Déterminer  quels 
sont  ,  dans  les  affections  de  poitrine ,  les 
cas  où  l'on  doit  appliquer  les  exutoires  ; 
quels  doivent  en  être  le  temps  3  le  lieu  et 
la  durée ,  et  quelles  précautions  doivent  être 
prises ,  soit  pour  les  supprimer  ;  soit  pour 
les  changer  de  place.  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  décembre  1792.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

NEUVIEME  P  R  O  G  R  A  M  M  E. 

Prix  de  600  livres,  du  à  la  bienfaisance 
d’un  citoyen  qui  n’a  pas  voulu  se  faire 
connoître,  proposé  dans  la  Séance  publique 
du  3 o  août  1791  :  Indiquer  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  traiter  les  malades  dont 
l9 esprit  est  devenu  aliéné  avant  l’âge  de  vieil¬ 
lesse.  Les  Mémoires  seront  envoyés  avant 
le  premier  juin  1792.  Ce  terme  est  de  ri¬ 
gueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  60 o  livres,  proposé 
dans  la  Séance  publique  du  Carême  1793, 
Déterminer  quelle  est  la  meilleure  manière 
cT enseigner  la  médecine-pratique  dans  un 
hôpital.  Les  Mémoires  seront  remis  avant 
le  premier  janvier  1793.  Ce  terme  est  de 
rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix  , 
seront  adressés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq- 
d' A zyr ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  de  médecine,  cour  du  Louvre,  près 
la  porte  du  côté  de  la  rue  du  Coq ,  avec  des 
billets  cachetés  ,  contenant  le  nom  de  l'an -  " 
leur  et  la  môme  épigraphe  que  le  Mémoire. 
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Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’émulation , 
relativement  à  la  conflitution  médicale  des  fai- 
fons ,  aux  épidémies  &  épizooties ,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale ,  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  adreffe- 
ront  àM.  Vicq-d’Aiyr,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d  ufage 
depuis  1  etabliffement  de  cette  Compagnie,  c’elt- 
à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  Tadreffe  de  M.  Vicq-d’A{yr ,  cour  du  Louvre, 
près  la  porte  de  la  rue  du  Coq  ;  la  fécondé  , 
ou  celle  extérieure,  à  Tadreffe  du  ministre  de 
l’intérieur,  à  Paris,  dans  le  Département 
duquel  se  fait  cette  correspondance. 


N°\  i ,  2  ,  M.  Grunwald. 

3,4,  *5,  M.  WlLLEMET. 
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réflexions  par  M.  Pierre 
Go  RC  Y  j  médecin-physicien  de 
la  ville  de  Neuf- B  ri  sac  h  y  dépar¬ 
tement  dit  Haut -Rhin  y  sur  une, 
observation  de  Cympanile  aiguë  j 

par  M.  A  R  chie  R  ,  médecin  à 
S.  Chaînas ,  insérées  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine ,  décembre  1701.  " 

Quibus  hypochondria  minore  affurgunt,  alvo 
suppressâ ,  malum.  H  1  p  p.  in  coac. 

Je  viens  de  lire,  Monsieur,  l’obser¬ 
vation  que  vous  avez  publiée  dans  le 
Journal  de  médecine  permettez-moï 
Tome  XC.  S 


39B  réflexions  sur  une  observ. 
de  me  servir  de  la  même  voie  pour 
vous  faire  parvenir  quelques  réflexions, 
que  la  lecture  attentive  de  votre  obser¬ 
vation  ma  fait  naître.  Je  desire  éga¬ 
lement  quelles  vous  satisfassent  ,  et 
qu’elles  tournent  au  profit  de  fart  que 
nous  professons. 

Il  n’est  pas  douteux ,  comme  vous  le 
faites  remarquer,  Monsieur,  que  c’est 
en  grande  partie  ,  au  volume  énorme 
d’air  élastique,  fourni  par  la  grande 
quantité  de  pois  que  la  malade  a  man¬ 
gés,  qu’on  doit  attribuer  la  catastrophe 
dont  cette  malheureuse  fille  a  été  la 
victime.  La  distension  du  ventre  et  du 
thorax,  occasionnée  par  le  refoulement 
que  le  diaphragme  devoit  éprouver  de 
la  part  de  l’estomac  et  des  intestins, 
excessivement  remplis  d’un  air  incar¬ 
céré,  étoit,  à  la  vérité,  un  symptôme 
des  plus  alarmans  5  mais  néanmoins, 
quelque  grave  qu’il  vous  parût ,  il  ne 
me  semble  pas  être  celui  qui  devoit 
vous  déterminer  le  plus  dans  votre 
fâcheux  et  vrai  prognostic  ,  et  vous 
faire  regarder  cette  maladie  comme 
une  tympanite  aiguë.  Les  violentes  co¬ 
liques,  les  vives  souffrances;  les  syn¬ 
copes,  le  pouls  presque  éteint,  et  sur¬ 
tout  le  vomissement  de  toutes  les 
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boissons  j  ainsi  que  la  constipation- 
opiniâtre  ont  dû  vous  paroitre ,  et 
étoient  réellement  d'une  conséquence 
bien  plus  dangereuse,  et  cet  état  offre 
une  réunion  de  symptômes  qui  appar¬ 
tiennent  beaucoup  plus  à  la  passion 
iliaque,  qu  à  la  tympanite. 

Or  si  une  maladie  doit  tirer  son  nom 
du  symptôme  le  plus  manifeste  et  en 
même  temps  le  plus  dangereux  ,  il  nie 
semble  que  les  accidcns  de  l’étrangle¬ 
ment  des  intestins  ont  été  assez  évidens, 
pour  pouvoir  les  regarder  comme  la 
principale  cause  de  mort.  Le  météo¬ 
risme  du  ventre  étant, au  contraire,  un 
symptôme  qui  accompagne  plusieurs 
autres  affections,  ne  fournit  pas  un  ca¬ 
ractère  suffisant  pour  donner  le  nom  à 
une  maladie  ,  quand  meme  il  s’y  trot  » 
veroit  porté  au  plus  haut  point,  sur-tout 
quand  il  se  rencontre  dans  cette  mala¬ 
die  des  symptômes  infiniment  plus  gra¬ 
ves  que  lui.  Or,  si  on  ne  sauroit  douter 
que  l’air,  produit  par  la  fermentation 
des  pois,  a  contribué  à  aggraver  les  ac- 
cidens  auxquels  la  malade  a  succom¬ 
bé  ,  il  est  hors  de  doute  aussi,  que  cette 
substance  indigeste  a  dû  contracter 
une  grande  acrimomie  par  son  mélange 
avec  la  bile ,  et  a  fait  sur  les  intestins 

Sij 
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l’effet  d’un  poison,  qu’elle  les  a  irrités 
au  point  de  causer  les  douleurs  de  co¬ 
liques  ,  l’étranglement  et  toutes  ses 
suites  funestes.  En  effet ,  si  le  dernier 
symptôme  n’avoit  pas  eu  lieu,  c’est-à- 
dire,  si  la  malade  avoit  pu  évacuer  en 
même  temps  par  haut  et  par  bas  une 
portion  de  la  matière  indigeste  ,  qui 
ç toit  la  source  des  accidens,  son  état 
auroit  été  infiniment  moins  dangereux, 
et  il  est  même  probable  que  vos  soins 
eussent  été  suivis  d’un  plein  succès. 
C’est  cet  état  d’irritation  que  Van - 
Suieten  a  si  bien  décrit  dans  le  pas¬ 
sade  suivant  :  Si  vero  acre  irritans 
simili  ad  si  t  j  per  qubd fîbrœ  convul- 
sioni  cons t rie tœ ,  libenim  Jlalulentæ 
ma  te  ri  æ  transi  tum  impediunt  >  tune 
jnemhrance  clan  déniés  tendant  ur  , 
dis trahuntu rj  undè  dolores  et  anxie - 
tâtes  y  ni  si  causa  horum  malorum 
ablata  J  ue rit.  Si  autan  injlammatio 
et  jebris  aceesserint  lus  ma  lis  y  etiàm 
in  adultis  et  robustis  kominibus , 
intolerabiles  dolores  y  et  sœpè  cila 
mors  ?  Aph.  1 3q5.  C’est  probablement 
dans  ce  dernier  cas  que  votre  malade 
s’est  trouvée. Ainsi  l’état  d’étranglement 
des  intestins  me  paroit  être  la  cause 
principale  de  tous  les  accidens,  et  de  la 
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mort  ;  c’est  conséquemment  cet  état 
qui  doit  donner  le  nom  à  la  maladie. 
Je  préférerais  donc  de  la  désigner  sous 
îa  dénomination  de  passion  iliaque /■ 
a  laquelle  j’ajouterais  le  mot  méréo- 
ncfite  pour  en  indiquer  l’espèce  ,  ou  je 
lui  donnerais  le  nom  de  cho/era-sec , 
sous  lequel  nom  des  médecins  anciens 
et  plusieurs  modernes  l’ont  décrite. 

Mais  ce  nom  de  choiera- sec  (  a  ) 
ou  sans  matière,  ne  me  parait  conve¬ 
nir  qu’à  cette  espèce  d’affection  dans  la¬ 
quelle  les  vents  s’échappent  par  la  bou¬ 
che  et  par  l’anus,  et  dont  les  symptô¬ 
mes  ne  paraissent  pas  portés  au  même 
degré  d’intensité  que  dans  la  vraie 
iliaque  météorique.  Dans  celle-ci  rien 
ne  s’évacue  par  bas,  seulement  quel¬ 
ques  vents  s’échappent  par  îa  bouche, 
et  ce  symptôme  fait  seul  le  caractère 
de  cette  affection.  C’est  moins  mon  sen¬ 
timent  que  je  vous  expose  ,  que  celui 
de  plusieurs  grands  maîtres  dans  l’art 
de  guérir.  L’illustre  Sauvages,  ce  grand 
nosologiste,  n’a  regardé  le  météorisme 
du  bas-ventre,  que  comme  un  sym¬ 
ptôme  du  choie  ra-m  or  b  us.  Voyez  la 

(a)  Voj.  Menjot,  Dissert .  de  choiera. 
Ballomi,  liy.  j  ?  Cons.  64. 

S  iij 
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seconde  espèce  de  météorisme  :  Me- 
teorismus  abdo  mi nali s.  F oës  dit(bz)  : 
Torminorum  autem  assiduilas  mag¬ 
nant  jacit  hoc  in  morbo  periculi 
accès sionem ,  ità  ut plerique  acerbis - 
sinus  torminibus  repentè  inlereânt  y 
cjiiod  j  la  tus  per  intestinal  convo- 
l il  tus  y  eorumque  inçolucrâ  vi  sine 
exitu  pervadens  (  undè  ileï  nom  en 
meruit)  xehementissimos  dolores 
cieant.  Hippocrate  parle  de  ces  affec¬ 
tions  venteuses  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  mais  principale¬ 
ment  au  Livre  de  Jlatibus ,  où  il  dit: 
Ah  arum  autem  œgritudinum  y  qua - 
les  siint  xolvuli  aut  intestinorum 
convolutiones  aut  termina . . .  à  Jla¬ 
tibus  causam  dependere  cuiçis  esse 
manijestum  existimo .  C’est  sous  le 
nom  de  colique  venteuse  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  l’ont  décrite,  quoi- 
qu’improprement.  En  rapportant  leurs 
observations  ,  je  répondrai  en  même 
temps  à  la  question  par  laquelle  vous 
demandez  aux  médecins,  s’üsont  jamais 
vu  quelques  cas  semblables. 


(a)  Not.  ad  agrum  3  9  ,  sect.  vi  j ,  i.  iij. 

{J)  De  flatibus  ;  de  diœt .  acut»  ;  de  mor - 
bis  ;  in  coac  9  in  epid .  1.  iv. 
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Un  paysan,  dit  JuL  A  lexandnni  (V/), 
mangea  presque  tout  seul  la  quantité 
de  fèves  qu’on  avoit  préparée  pour 
quatre  moissonneurs,  du  nombre  des¬ 
quels  il  étoit.  Le  soir,  le  ventre  lui 
enfla  tellement ,  qu’on  craignît  qu’il 
ne  pérît  ;  mais  les  secousses  réitérées 
d’une  toux  dont  il  étoit  tourmenté 
depuis  quelque  temps,  l’ayant  excité 
au  vomissement ,  la  grande  quantité 
de  matière  pituiteuse  que  ce  paysan 
vomit,  le  guérit  de  sa  colique  et  de  sa 
toux. 

Bâillon  dit  avoir  vu  (F)  plusieurs 
personnes  mourir  du  cholera-sec  dans 
des  tourmens  inexprimables;  ces  ma¬ 
lades  ne  rendoient  presque  rien ,  ni 
vents,  ni  autre  matière. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  (U) 
qu’une  femme  ayant  mangé  à  jeun  , 
une  poignée  ou  deux  de  fraises,  man¬ 
qua  d’en  mourir,  et  ne  dut  probable¬ 
ment  sa  guérison  qu’au  vomitif  que 
Fabrice  lui  donna,  dans  la  persuasion 
où  il  étoit  que  les  fraises  étoient  im¬ 
bues  du  venin  de  quelques  crapauds,  il 


(a)  Ap.  Schencliium ,  1.  ii  ,  de  tussi. 
(ù)  Loc.  ci/. 

(c)  C.  6 ,  observ.  38. 

S  iv 
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adresse  cette  observation  à  Frédéric 
Wurtemberg,  ainsi  que  celle  d’une 
jeune  fille,  qu'une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  raisins  avoit  gonflée  au  point 
que  les  parties  musculeuses  de  tout  le 
corps,  et  particulièrement  de  la  face , 
paroissoient  soufflées.  Un  symptôme  si 
évident  auroit  du  empêcher  ce  grand 
observateur  de  tomber  dans  l’erreur, 
qui  lui  fit  encore  regarder  ces  raisins 
comine  infectés  du  venin  de  quelque 
araignée.  Dans  la  réponse  de  Frédéric 
Wurtemberg ,  celui-ci  lui  raconta  l’his¬ 
toire  d’une  jeune  fille  qui  mourut  au 
bout  de  quinze  jours,  dans  des  synco¬ 
pes,  des  vertiges,  des  vomissemens,  e£ 
après  être  devenue  ictérique  ,  pour 
avoir  mangé  le  matin  des  prunes  qui 
venoient  d’être  cueillies. 

On  lit  dans  Bonnet  (a)  l’observa¬ 
tion  d*un  enfant  qui  mourut  trois  heures 
après  avoir  mangé  du  raisin  ;  l’estomac 
étoit  déchiré  et  contenoit  une  grande 
quantité  de  matière  verdâtre.  Le  mê¬ 
me  compilateur  fait  encore  ment  ion 
d’une  fille  qui  mourut  subitement  après 
avoir  mangé  une  bonne  portion  de  ci¬ 
trouille  (  cucurbilœ  ,  )  accommodée 


(a)  Med .  sep  tenir.  colL 
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avec  du  poivre  et  des  oignons,  et  après 
avoir  bu  par  dessus  de  feau  froide  :  son 
cadavre  ,  dit  Scliger,  auteur  de  cette 
observation  ,  étoit  tellement  gonflé  , 
qu’a  peine  on  pouvoir  le  reconnaître 
pour  un  cadavre  humain  (7/). 

Simon  Pauli  a  vu  naître  tous  les 
accidens  du  choiera  dans  un  jeune  en¬ 
fant,  pour  s’être  gorgé  de  lait  aigre(^). 

Une  femme  de  quarante  ans  ,  après 
avoir  mangé  des  oignons  assaisonnés 
de  vinaigre  et  de  sel  ,  avec  du  pain  de 
châtaigne  ,  ressentit  aussitôt  une  dou¬ 
leur  à  l’estomac.  Cette  douleur  ayant 
toujours  augmenté,  cette  femme  mou¬ 
rut  trois  heures  après  son  repas  en  syn¬ 
cope  ,  et  dans  des  sueurs  froides.  Üne 
mort  aussi  prompte  ayant  fait  soupçon¬ 
ner  que  cette  femme  avoit  été  empoi¬ 
sonnée,  on  en  ht  l’ouverture.  On  trouva 
tout  dans  l’état  naturel,  excepté  l’es¬ 
tomac,  qui  étoit  énormément  distendu 
et  enflammé  (V). 

JacutÇd )  donne  l’histoire  d’une  co- 

-  -  ■  .11  I,  -  -  -  ,  -  , 

(ci)  Op.  cit.  1.  ij  ,  c.  ix,  sect.  i3. 

(/;)  Ld  i.  3,c.  j.  Voy.  aussi  le  Journal  de 
médec.  tom.  xv  ,  p.  486. 

(c)  Morgagni,  epiu.  29. 

(  )  Ubserv.  37. 
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lique  avec  rétention  des  excrémens  , 
occasionnée  par  des  châtaignes  crues  ; 
et  dans  l’observation  suivante,  il  attri¬ 
bue  des  symptômes  pareils,  à  une  trop 
grande  quantité  de  ris  mangé  à  demi 
cuit. 

Fernel  a  vu  la  confiture  de  coins 
(^cy  doni al  uni)  occasionner  la  mort. 
Les  intestins  crevèrent  et  donnèrent 
passage  aux  excrémens  dans  le  bas- 
Ventre  ( a ). 

Benwenius  ( b }  dit  avoir  rencontré 
dans  le  cadavre  d’un  paysan,  mort  après 
avoir  souffert  de  violentes  coliques , 
une  ouverture  à  l’intestin,  par  laquelle 
il  s’étoit  épanché  dans  la  capacité  de 
l’abdomen ,  des  raisins  que  ce  paysan 
avoit  mangés.  Le  même  médecin  rap¬ 
porte  une  observation  qui  a  la  plus 
srande  ressemblance  avec  celle  de  la 

«n 

fille  en  question.  Un  jeune  homme  eut 
les  intestins  et  l’estomac  tellement  rem-, 
plis  d'air,  sans  pouvoir  en  laisser  échap¬ 
per,  que  l’abdomen,  la  poitrine  et 
même  les  épaules,  étoient  devenus  ex¬ 
cessivement  douloureux.  La  respira» 
îion  se  faisoit  à  peine.  Le  malade  mou» 

(a)  PathoL 

(b)  De  abdel,  morh.  c ausiÿ ,  clî.  76  -, 
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rut  le  troisième  jour,  sans  avoir  pu 
trouver  le  moindre  soulagement.  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  montra  tous  les  vis¬ 
cères  remplis  d’air. 

Van  fier  Fiel  (a)  a  publié  dans  ses 
observations,  celle  d’un  capitaine  qui 
mourut  ne  pouvant  plus  respirer,  ni 
aller  à  la  selle,  pour  avoir  mangé  trop 
de  raves. 

Un  jeune  homme,  dit  Binninger (P) , 
mangea  des  pommes  crues  avant  ieur 
maturité.  Le  lendemain  s’étant  beau¬ 
coup  échauffé  au  travail  ,  il  but  une 
grande  quantité  de  lait.  11  eut  le  même 
jour  des^  tranchées  horribles  ,  accom¬ 
pagnées  d’un  pouls  petit,  intermittent 
et  de  déjections  bilieuses,  jaunes  et 
vertes,  lesquelles  furent  probablement 
la  cause  de  son  salut.  Un  autre  jeune 
homme  eut  le  ventre  ,  les  cuisses,  les 
pieds  et  même  la  tête,  considérable¬ 
ment  tuméfiés  ,  pour  avoir  mangé  des 
cerises  avec  leurs  noyaux.  Un  lavement 
lui  fît  rendre  le  cinquième  jour  une 
grande  quantité  de  ces  noyaux,  et  même 
des  cerises  entières  ;  ce  qui  opéra  la 
guérison. 


(cz)  Tom.  iv,  ohserv.  2,3 . 

(b)  Ch.  iïj ,  obstrv.  61  \  ch.  îv,  obs.  65, 
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Jlagendorn  dit  flfl  qu’une  jeune 
femme  fut  attaquée  de  douleurs  cruel¬ 
les  dans  le  bas- ventre  et  d’un  gonfle¬ 
ment  qui  ressemblait  à  une  tympa - 
ni  te  ,  pour  avoir  commis  des  erreurs 
dans  lè  régime.  On  lui  appliqua  sur  le 
ventre  de  l’esprit  de  vin  camphré,  et 
on  lui  en  fi  t  avaler  avec  quelques  gout¬ 
tes  d’huile  de  succin.  L’abdomen  se  tu¬ 
méfia  aprèsTapplication  de  ces  remè¬ 
des,  au  point  d’en  faire  craindre  la 
rupture.  Le  meme  auteur  rapporte  en¬ 
core  une  pareille  observation.  Une- 
jeune  fille  ,  après  avoir  mangé  des  fruits 
sans  discrétion  ,  eut  des  vomissemens 
énormes  et  fréquens  ,  accompagnés  de 
vertige,  de  douleur  de  tête,  et  enfin  de 
convulsion.  L’abdomen  devint  doulou¬ 
reux  et  très-volumineux  ,  et  les  éva¬ 
cuations  aivines  se  supprimèrent  en¬ 
tièrement.  Malgré  ces  fâcheux  sym¬ 
ptômes,  B agrndorn  fut  assez  heureux 
pour  les  guérir  l’une  et  l’autre ,  au 
moyen  des  vomitifs  et  des  lavemens. 

On  trouve  dans  les  mélanges  de  chi¬ 
rurgie  du  célèbre  Smucker  fl?')  une 
<*> —  - — — ' — - —  '■«*-  ■  -  ■■■■  ■ 

fl)  Analecta  3  nec  non  ,  c.  xj  ,  hisi.  n. 

(fl)  Voyez -en  !a  traduction  dans  la  bi¬ 
bliothèque  de  chirurgie  du  Nord,  publiée 
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observation  de  M.  Ilorn  ,  qui  dit:  avoir 
‘vu  mourir  très -prompte  ment  deux 
soldats  qui  av  oient  mangé  trop  de 
vain  J  rais .  Ils  jurent  attaqués  d op* 
pression ,  d’anxiété  j  ils  jurent  tour¬ 
mentés  de  vomissemens  y  sans  ce¬ 
pendant  rien  rejeter  du  pain  man¬ 
gé.  Le  ventre  se  tuméfia ,  et  devint 
aussi  dur  qu  une  pierre .  Le  pouls 
étoit  très-petit y  et  disparut  enfin.  On 

trouva  en  ouvrant  les  cadavres  ,  les 

•  •  ^ 

intestins  extrêmement  distendus  par 
V air  y  et  entortillés  d'une  manière, 
particulière .  J’ai  vu  un  cas  pareil ,  dans 
le  temps  que  j’étois  médecin  surnumé¬ 
raire  à  l’hôpital  militaire  de  Metz.  On 
apporta  à  l’amphithéâtre  le  cadavre 
ci  un  soldat  du  régiment  alors  de  Bour- 
bonnois,  qui  étoit  mort  quelques  heures 
après  avoir  mangé  une  grande  quantité 
de  pain  frais.  Malgré  la  brièveté  de  la 
maladie,  ses  intestins  étoient  devenus 
extraordinairement  volumineux. 

Enfin,  Monsieur,  tous  les  auteurs 
qui  ont  traite  du  choiera  ou  de  la  pas¬ 
sion  iliaque  y  et  sur-tout  du  choiera-, 
sec  ou  sans  matière  ,  ont  rapporté  des 


par  M.  Rougemont ,  tom.  j?  première  par¬ 
tie,  pag.  9*5. 
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observations  qui  ont  présenté  les  sym¬ 
ptômes  principaux  que  vous  avez  dé¬ 
taillés  dans  la  votre  ;  tels  que  le  vomis¬ 
sement  de  toutes  les  boissons  ,1a  cons¬ 
tipation  opiniâtre  ,  les  vives  douleurs 
de  coliques,  et  le  météorisme  plus  ou 
moins  considérable  du  bas-ventre ,  et 
même  l’accroissement  de  ce  dernier 
symptôme ,  après  la  mort  des  malades , 
dont  vous  pouvez  lire  deux  exemples 
remarquables  dans  Bonnet  (a).  Si  l’on 
aperçoit  quelques  différences  entre 
leurs  descriptions  et  la  vôtre ,  elles  pa¬ 
ru  issent  n’exister  que  dans  le  plus  ou 
îe  moins  de  gravité  des  symptômes; 
car  je  n’imagine  pas  qu'il  soit  possible 
de  considérer  la  diversité  des  alimens 
que  les  malades  ont  mangés  ,  comme 
faisant  une  différence  essentielle  dans 
leurs  maladies.  Il  suffit  que  la  substance 
alimentaire,  en  se  mêlant  avec  labile, 
passe  à  un  état  de  fermentation  qui  lui 
fasse  contracter  une  qualité  irritante 
capable  d’agacer  les  intestins  ,  et  que 
l’air  élastique  formé  par  cette  fermen¬ 
tation  ne  trouvant  que  peu  ou  point 
d’issue,  distende  fortement  le  canal  in¬ 
testinal. 

(a)  Med.  sept.  coll.  1.  iij  ,  sect.  5  ,  C.  vij  ; 
L  iij  sect.  xv,  c.  xxxiv. 


J 
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Maintenant ,  Monsieur  ,  quels  sont 
les  moyens  curatifs  d’une  maladie  aussi 
aigue  et  aussi  dangereuse?  Et  y  aurai l- 
il y  comme  vous  le  demandez  vous- 
même,  quelque  remède  à  placer  avec 
avantage  dans  des  cas  pareils  à  celui 
dont  vous  nous  avez  donné  l’histoire? 

Je  remarquerai  d’abord  que  cette 
maladie  étant  essentiellement  très- 
aigue,  les  remèdes  ne  peuvent  pas  être 
appliqués  trop-tôt,  et  c’est  un  très-grand 
mal ,  quand  le  médecin  n’est  pas  appelé 
dans  les  premiers  développcmens  de 
cette  cruelle  affection.  Si  on  eut  moins 
tardé  à  demander  vos  soins  ,  comme 
vous  auriez  eu  plus  de  temps  pour  ad¬ 
ministrer  des  secours,  je  ne  doute  pas 
qu’ils  n’eussent  été  plus  efficaces;  car 
vous  auriez  peut-être  trouvé  l’occasion 
de  placer,  soit  un  vomitif,  soit  un  pur¬ 
gatif,  dont  le  bon  effet  n’a  u  roi  t  pas 
manqué  de  diminuer  ou  de  faire  cesser 
les  accidens,  mais  vous  n’avez  été  ap¬ 
pelé,  pour  ainsi  dire,  que  pour  voir 
périr  la  malade  ,  et  je  n’imagine  pas 
qu’aucun  praticien  puisse  se  flatter  d’ê¬ 
tre  plus  heureux  que  vous,  quand  on 
ne  l’appelle  que  pour  assister  à  la  der¬ 
nière  scène  de  la  tragédie. 

Ce  n’est  que  dans  une  position  aussi 
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désespérée  ,  lorsque  les  médicamens 
sont  absolument  inutiles ,  qu’on  oseroit 
proposer  la  paracentèse  ou  la  ponc¬ 
tion^  si  cette  opération  pouvoir  être 
pratiquée  ,  avec  l’espérance  de  quelque 
succès.  A  la  suite  de  l’observation  de 
M.  Horn  ,  on  présente  la  ponction 
comme  une  ressource,  en  faisant  re¬ 
marquer  que  les  animaux  sont  aussi 
quelquefois  prodigieuse  ment  gonflés 
par  r air  qui  se  dégage  de  leurs  ah - 
mens ,  et  que  les  vétérinaires  con¬ 
seillent  de  l’évacuer  par  un  coup  de 
trocart;  et  l’on  demande  ensuite,  si 
cette  opération  ne  pourrait  pas  de 
même  se  pratiquer  dans  V homme  > 
dans  des  cas  semblables  ? 

Je  n’entrerai  pas  dans  des  détails  que 
je  crois  inutiles  ,  pour  démontrer  le 
danger  et  même  l’insuffisance  de  ce 
moyen,  quand  même  on  rencontreroit 
un  malade  assez  courageux  pour  s’y 
prêter;  mais  il  me  semble  que  l’analo¬ 
gie  qu’on  vou droit  tirer  des  animaux  , 
se-roit  irès-fautive  dans  ce  cas  ,  attendu 
que  les  quadrupèdes , -tels  que  le  bœuf, 
le  cheval ,  la  brebis  ,  &c,  offrent  dans 
la  conformation  de  leurs  estomacs , 
des  différences  si  grandes,  qu’elles  ne 
peuvent  manquer  d’en  apporter  beau- 
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coup  dans  les  opérations  qu’on  tenîe- 
roitsur  ces  parties  dans  l’homme.  L’ins¬ 
pection  anatomique  -  comparée  suffît 
pour  faire  sentir  ces  différences,  et  dé¬ 
tourner  d’un  pareil  projet,  du  moins 
jusqu  a  ce  qu’une  théorie  appuyée  sur 
des  expériences  ,  viennent  nous  rassu¬ 
rer  sur  de  semblables  tentatives  ;  et 
dans  ce  cas,  il  faudra  encore  calculer 
sur  le  moral  de  l’homme  ,  qui  influe 
toujours  beaucoup  sur  la  réussite  des 
opérations  qu’on  fait  sur  lui.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  dis  que  quand  on  auroit 
une  méthode  sûre  et  facile  pour  prati¬ 
quer  cette  opération ,  encore  ne  pour- 
roit-on  pas  attendre  d’elle  seule  la  gué¬ 
rison  de  la  maladie  pour  laquelle  on 
remploierait.  En  effet,  cette  opération 
ne  peut  procurer  qu’un  soulagement 
trop  mince  et  passager,  si  on  n’élimine 
pas  le  foyer  de  matière  qui  est  en  fer¬ 
mentation  ,  et  si  on  ne  tarit  pas  la 
source  qui  fournit  cet  air  raréfié  qui 
distend  si  cruellement  toutes  les  pre¬ 
mières  voies. 

Je  pense  comme  vous  ,  Monsieur, 
que  le  cas  que  vous  rapportez  diffère 
évidemment  de  celui  où  l’illustre  Sau¬ 
vages  a  regreté  de  n’avoir  pas  fait  la  pa¬ 
racentèse.  La  dame  dont  il  parle  avoit 
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une  vraie  tympanite,  c’est-à-dire  de  l’air 
épanché  entre  les  intestins  et  le  péri¬ 
toine  ,  sans  quoi  ce  grand  homme  n’au- 
roit  pas  songé  à  la  paracentèse.  Dans 
votre  observation,  au  contraire,  l’air 
étoit  renfermé  dans  la  capacité  des  in¬ 
testins,  et  alors  je  vous  demande  quel 
effet  auroit  produit  cette  opération  ,  si 
on  n’y  avoit  pas  joint  la  perforation  du 
tube  intestinal.  Mais  avec  quelle  pré¬ 
caution  devroit-on  se  déterminera  em¬ 
ployer  le  dernier  moyen?  Je  vois  une 
foule  d’inconvéniens  graves  naître  de 
cette  pratique  ,  quand  bien  même  il  ne 
seroit  fait  aux  intestins  que  des  piqûres 
d’aiguille.  Attendons  donc  que  le  temps 
et  la  sagacité  de  quelque  praticien  har¬ 
di  ,  aient  donné  quelqu  apparence  de 
possibilité  à  une  opération  dangereuse, 
et  que  la  témérité  pourroit  seule  entre¬ 
prendre  ,  jusqu’à  ce  que  l’expérience 
lui  ait  imprimé  le  sceau  delà  sécurité. 

Mais  en  supposant  qu’un  médecin 
fût  appelé  à  temps,  qu’il  vît  se  déve¬ 
lopper  les  commencemens  d’une  af¬ 
fection  aussi  redoutable  ,  et  qu’enfin 
il  trouvât  de  la  part  du  malade  et 
des  assistans  la  docilité  et  le  courage 
que  le  cas  exige  ,  quels  seroient  les 
moyens  qu’il  pourroit  employer  pour 
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dissiper  les  aceidens  d’une  maladie  qui 
mène  si  promptement  au  tombeau  ? 

D’abord  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
n’administreroit  pas  un  vomisif  dans  les 
commencemens  ,  avant  que  le  spasme 
et  l’étranglement  des  premières  voies 
aient  lieu  :  par-là  on  débarrasseroit  par 
la  voie  la  plus  courte*  l’amas  de  ma¬ 
tière,  qui  est  la  première  cause  de  tous 
les  aceidens. 

La  nature  elle-même  nous  indique 
ce  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  observations  que  j’ai  rapportées  ; 
car  tous  les  malades  qui  ont  des  éva¬ 
cuations  alvines  ou  des  vomissemens* 
ont  tous  guéri ,  et  il  n’est  mort  que 
ceux  dont  l’étranglement  spasmodi¬ 
que  n’a  présenté  aucune  issue  aux  ma¬ 
tières  ,  ni  par  le  haut ,  ni  par  le  bas. 
Si  la  première  affection ,  c’est-à-dire 
celle  où  il  se  fait  quelques  évacuations, 
peut  être  regardée  comme  un  choiera , 
la  seconde  sera  une  vraie  passion  ilia¬ 
que  ;  et  si  la  première  maladie  est 
moins  fâcheuse  que  la  deuxième ,  n’est- 
ce  pas  imiter  la  marche  de  la  nature, 
que  de  transformer  une  maladie  très- 
dangereuse  en  une  autre  qui  l’est  beau¬ 
coup  moins.  Le  vomitif'  ferait  cet  heu¬ 
reux  effet  s’il  proçuroit  des  évacuations. 
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L’administration  de  ce  puissant  re¬ 
mède  ne  m’empêcheroit  pas ,  meme 
pendant  son  action  ,  de  mettre  ie  ma¬ 
lade  dans  un  bain  (VL) ,  plutôt  Froid  que 
tiède.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
d’observer  que  ces  deux  moyens  ne  se 
contrarioiént  point,  et  que  même  les 
efforts  du  vomissement  étoient  facilités 
par  le  bain ,  peut-être  à  cause  de  la 
compression  de  l’eau  sur  le  bas-ventre. 
Le  seul  inconvénient  que  j’ai  vu  en 
résulter,  venoit  du  malade,  qui  s’ef- 
frayoit  d’être  dans  l’eau  ,  lorsque  les 
angoisses  du  vomissement  se  faisoient 
sentir. 

Après  l’effet  du  vomitif,  je  prescri- 
rois  les  caïmans  et  les  toniques.  L’em¬ 
ploi  des  premiers  est  trop  évidemment 
indiqué,  pour  que  j’aye  besoin  de  l’ap¬ 
puyer  d’aucun  raisonnement.  Quant 
aux  seconds,  ils  me  paroissent  très-in- 
diqués  par  l'affaissement  dans  lequeL 
les  premières  voies  ne  peuvent  man- 
querde  tomber, après  les  vives  secous¬ 
ses  qu’elles  auront  éprouvées.  Indépen- 


(«)  Voyez  les  bons  effets  du  bain  dans 
line  passion  iliaque  nerveuse  que  j'ai  dé¬ 
crite,  Journal  de  médecine ,  mars  1791  $ 
pag.  374. 
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dam  ment  de  cet  affaissement  acci¬ 
dentel,  1!  est  indubitable  que  c  est  à 
leur  atome  precedente  qu'on  doit  attri¬ 
buer,  en  partie,  le  défaut  de  digestion 
et  d  assimilation  de  la  matière  fermen¬ 
tée  ,  et  conséquemment  la  cause  du 
développement  de  l’air  et  de  tous  les 
accidens  funestes  qui  en  ont  été  ies 
suites.  Hippocrate  nous  fait  connoître 
cette  cause,  quand  il  dit  (pi)  :  i)uœ~ 
cumque  -(alimenta}  quidcni  tcu irî- 
cu  Uis  superat  et  corpus  ipsa  susce - 
pit>  ea  neque Jlatum  exhibent  pie  que 
tormina  :  si  veto  venter  superatur 
ab  lus  y  et  fiat  us  j  et  tormina ,  et  ali  a 
hujusmodi  fiunt .  L<es  toniques  sont 
tellement  indiqués ,  que  le  célèbre 
Viens  sens  dit  avoir  guéri  plusieurs 
choiera  -  morbus ,  avec  le  quinquina 
pris  en  substance,  et  allié  à  un  cal¬ 
mant  ( ’b ). 

Les  lavemens  simplement  délayans 
ou  purgatifs  pourraient  être  employés 
encore  avec  succès  ;  mais  cependant 
comme  il  leur  arrive  très-souvent  de 


(c?)  De  affect. 

0)  Expérience  sur  la  structure  et  l’usage 
des  viscères,  pag.  363  et  suivo 
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tuméfier  le  bas-ventre  et  de  ne  point 
procurer  de  selles,  j’aimerois  beaucoup 
mieux  me  servir  de  suppositoires  irri- 
tans,  tels  que  ceux  de  savon,  de  ca¬ 
ramel  ,  de  miel  avec  lequel  on  incor¬ 
pore  des  substances  purgatives. 

L’application  du  froid  seroit  sans  con¬ 
tredit,  un  moyen  très-efficace  dans  ce 
cas-ci.  On  ne  peut  s’en  servir  intérieu¬ 
rement  et  à  l’extérieur,  et  il  n’est  pas 
douteux  que  le  froid ,  soit  par  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  condenser  l’air  comme 
tous  les  autres  corps,  soit  par  sa  qua¬ 
lité  tonique,  ne  puisse  être  d’un  grand 
secours  dans  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons.  Il  ne  faut  pas  même  se  rebuter 
dans  son  application,  puisque  Hippo- 
craie  ( a )  n’a  pas  craint  de  faire  jeter 
trente  seaux  d’eau  froide  sur  le  corps 
d’une  femme  ,  qui  étoit  attaquée  des 
symptômes  très-approchans  de  ceux 
dont  il  est  question  ,  lors  même  qu’il 
paroissoit  que  les  premières  inspersions 
étoient  plutôt  nuisibles  que  profita¬ 
bles. 

Je  ferois  donc  appliquer  de  la  glace 
ou  des  fomentations  froides  sur  tout  le 


(a)  Epidéiîî.  1.  5. 
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bas-ventre,  et  je  les  renouvellerais  assez 
souvent,  pour  entretenir  toujours  un 
certain  degré  de  froid.  C  est  avec  ce 
moyen  ,  dit  Sauvages ,  que  M.  Rast , 
médecin  de  Lyon,  a  guéri  deux  mala¬ 
des;  et  il  ajoute  qu’il  seroit  même  bon 
de  faire  avaler  des  petits  morceaux  de 
glace,  pour  condenser  les  flatuosités, 
sur  tout  lorsque  la  chaleur  est  forte  , 
le  sujet  dans  la  fleur  de  lage  et  d’un 
tempérament  chaud,  que  Ion  est  dans 
l’été  ,  &c.  Je  crois  que  ces  applications 
froides  (a)  seroient  préférables  à  toutes 
les  fomentations  tièdes  qui  ne  peuvent 
faire  dans  ce  cas-ci  d'autre  effet  que 
de  relâcher  les  solides,  et  de  raréfier 
encore  plus  l’air  qui  les  distend. 

Enfin,  Monsieur,  la  chimie  vient  ici 
a  notre  secours  pour  nous  fournir  un 
remède  qui  peut  être  employé  avec 
avantage  ,  et  qui  a  réussi  dans  un  cas 
d’emphysème  très-alarmant ,  non-seu¬ 
lement  à  cause  du  malade  qui  étoit  un 
foible  enfant,  mais  encore  par  rapport 
à  la  promptitude  de  la  maladie.  Un 
médecin  de  mes  amis  fut  appelé  pour 
soigner  un  enfant  qu’on  sevroit,  et  qui 


(a)  R  eu  ss  ,  Selectus,  obs .  et  remedior , 
pag.  3. 
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dans  l'espace  d’une  nuit  avoir  acquis 
îe  double  de  son  volume.  Etonné, 
comme  vous  le  pouvez  croire  par  la 
singularité  d’un  pareil  accident  »  le  mé¬ 
decin  en  recherche  attentivement  la 
cause,  il  la  trouve  dans  les  boissons  fa¬ 
rineuses  et  sucrées,  dont  on  avoit  gorgé 
cet  enfant  jour  et  nuit,  pour  appaiser 
ses  cris.  Il  juge  que  ces  substances, 
ayant  été  imparfaitement  digérées,  ont 
fourni  la  grande  quantité  d’air  infiltré 
dans  tout  le  tissu  cellulaire,  d’autant 
plus  que  le  petit  malade  ne  paroissoit 
guères  incommodé  que  de  cette  énorme 
bouffissure.  Il  se  demande  quels  moyens 
il  emploiera  dans  un  cas  aussi  difficile  , 
son  génie  lui  suggère  de  faire  usage  de 
l’eau  de  chaud  ,  counoissant  la  propriété 
qu’elle  a  d’absorber  une  assez  grande 
quantité  d’air  fixe.  Il  l’associe  avec  des 
laxatifs  sucrés  ,  pour  que  l’enfant  ne 
la  refuse  pas.  Elle  fut  encore  employée 
en  bain  ,  et  le  petit  malade  fut  très- 
promptement  guéri. 

D’après  cel  exemple,  et  quelques  au¬ 
tres  ,  dans  lesquels  j’ai  employé  l’eau 
de  chaux  avec  beaucoup  de  succès,  je 
n’hésiterois  pas  de  l’administrer  dans 
V iliaque  météorique et  je  la  prescri¬ 
rais  en  potion,  de  la  manière  suivante  : 

Prenez 
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Prenez  de  Veau  de  chaux y  six  onces. 
De  l'extrait  de  quinqui¬ 
na  .  . . un  gros. 

De  sirop  de  roses  solutifj 

.  .  deux  onces 

De  laudanum  liquide  de 
Sydenham, .  .  3o  gouttes. 

M.  Faites  une  potion,  à  prendre  à 
la  dose  d’une  once  ,  tous  les  quarts- 
d’heure,en  buvant  par  dessus  une  in¬ 
fusion  légère  de  fleurs  de  camomille 
romaine.  On  pourroit  faire  refroidir, 
avec  de  la  glace ,  la  potion  et  l’infusion, 
elles  n’en  seroient  que  plus  appropriées 
à  l’état  de  la  maladie.  * 

Je  ne  donne  pas  cette  formule 
comme  la  meilleure  dont  on  puisse  se 
servir  ;  je  laisse  aux  praticiens  le  soin 
de  la  varier  et  de  l’adapter  à  toutes  les 
circonstances  diverses  que  lage  ,  le 
tempérament,  le  degré  de  maladie,  etc. 
peuvent  indiquer. 

Je  suis,  &c. 


Tome  XC, 
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SUITE  &  FIN 

DE  LA  LETTRE  DE  M.  Wals, 
A  M.  BadleTj, 

Sur  l’usage  de  l’opium  dans  les  fièvres 
synoques  et  nerveuses  ; 

Trad.  par  M.  Mar  TIN  ,  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Nancj. 

Quoique  je  sois  convaincu  de  l'effi¬ 
cacité  de  l’opium  dans  les  fièvres  qui 
ont  une  tendance  à  la  putridité  ,  je  ne 
prétends  pas  donner  ce  remède  pour 
un  spécifique  infaillible  et  convenable 
dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  cir¬ 
constances.  Lorsque  ,  après  avoir  éva¬ 
cué  les  malades  par  un  vomitif  doux, 
on  en  fait  usage  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  ,  il  calme 
ordinairement  les  accidens,  et  procure 
une  rémission  assez  complète  ,  pour 
que  l’on  puisse  ensuite  administrer  le 
quinquina  en  toute  surete  et  avec  suc- 
cès  :  au  contraire,  dans  les  derniers 
temps  de  la  maladie  ,  son  efficacité 
étoit  moins  décidée,  sur-tout  lorsqu  il 
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y  avoit  constipation.  On  sait  qu’en  pa¬ 
reil  cas  l’administration  des  purgatifs 
est  dangereuse ,  que  même  quelquefois 
l’effet  des  laxatifs  les  plus  doux  est 
suivi  d’un  affaiblissement  auquel  aucun 
cordial  ne  peut  remédier  sans  l’aide  de 
l’opium  ;  que  d ailleurs  les  cordiaux  et 
les  antiseptiques  agissent  fréquemment 
sur  le  canal  intestinal.  Sous  ce  rap¬ 
port,  l’opium  a  deux  avantages  mar¬ 
qués  sur  tous  les  autres  remèdes  cor¬ 
diaux.  D’abord  il  n’est  pas  sujet  à  être 
promptement  évacué  par  les  selles;  et 
en  second  lieu  on  peut,  en  cas  de  cons¬ 
tipation,  le. combiner  avec  des  laxatifs 
dont  il  rend  1  opération  plus  régulière. 
Cependant ,  quand  la  foiblesse  est  à 
son  comble,  il  est  inutile  comme  tous 
les  autres  remèdes. 

Il  est  aussi  à  propos  d’avoir  égard, 
quoique  moins  fréquemment  qu’on  ne 
l’imagine,  à  certains  tempéramens  par¬ 
ticuliers  (idiosyncrasies qui  rendent 
vaine  la  faculté  sédative  de  l’opium, et 
chez  lesquels  ce  remède  augmente  les 
désordres  du  système  nerveux,  et  cause 
des  maux  de  tête,  des  spasmes,  du 
trouble  dans  l’entendement,  des  rêves 
pénibles  et  un  délire  continuel  :  ces  cas 
sont  heureusement  très  rares.  Il  faut 
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encore  observer  que  souvent  chez  des 
personnes  délicates  ,  une  petite  dose 
d’opium  irrite  les  nerfs,  tandis  qu’une 
plus  forte  les  calme  et  appaise  les  dou¬ 
leurs  :  il  arrive  de  même  que  ce 


(a)  Quelque  influence  que  les  diverses 
idiosyncrasies  exercent  sur  l’opération  des 
remedes,  n’est-il  pas  à  présumer  que  dans 
îa  plupart  des  cas  ,  ces  dispositions  parti¬ 
culières  sont  tellement  modifiées  par  la 
maladie,  que  l’on  peut  alors  prendre,  avec 
im  avantage  marqué,  des  médicamens  qui , 
dans  tout  autre  temps  et  dans  l’état  de  par¬ 
faite  santé,  auroient  porté  l’irritation  et  le 
i rouble  dans  le  système  nerveux  ?  Les  effets 
du  vin  semblent  appuyer  cette  opinion. Com¬ 
bien  de  personnes  qui ,  bien  portantes  ,  n’en 
auroient  pas  bu  une  chopine  sans  en  sentir 
de  l’ivresse  ,  en  ont  supporté  ,  sans  le  moin¬ 
dre  inconvénient ,  une  quantité  considérable 
dans  des  fièvres  nerveuses,  et  ont  même 
retiré  beaucoup  d’avantages  de  son  effet 
cordial.  Je  soignai  pendant  l’été  dernier 
une  femme  attaquée  d’une  esqninancie  ma¬ 
ligne,,  compliquée,  comme  c’est  l’ordinaire, 
de  fièvre  maligne  putride.  Je  lui  prescrivis 
l’usage  copieux  de  vin  de  Porto  :  on  lui  en 
donnoit  un  verre  chaque  fois  qu’elle  menaçoit 
de  tomber  en  défaillance,  ou  que  son  pouls 
s’afTbiblissoit.  Cette  malade  but  ainsi  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  à  peu  près  quatre  bou¬ 
teilles  devin  en  vingt-quatre  heures  ;  et  en 
outre  une  assez,  grande  quantité  d’eau-de- 
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médicament  pris  en  petite  quantité, 
produit  la  constipation,  tandis  qu’à  plus 
grande  dose,  il  ne  gène  presque  en  au¬ 
cune  manière  les  fonctions  du  canal 
alimentaire  ( 'a). 


vie  ;  elle  prenoit  d’ailleurs  un  mixture  de  forts 
cordiaux  et  de  quinquina.  Quand  elle  com¬ 
mença  à  se  rétablir ,  le  vin  lui  porta  à  la  tète 
et  lui  attaqua  l’estomac;  on  fut  obligé  d’en 
diminuer  graduellement  la  quantité,  jusqu’au 
point  qu’à  peine  en  supportoit-elle  un  verre 
dans  la  journée.  D’autres  médecins  ont  rap¬ 
porté  des  exemples  de  l’utilité  du  vin  en 
pareil  cas.  Voyez  particulièrement  les  obser¬ 
vations  de  Campbell  sur  le  typhus. 

Je  crois  avoir  vu  des  circonstances  dans 
lesquelles  l’opium  ,  donné  sur-tout  à  fortes 
doses,  agissoit  très -efficacement  sur  des 
personnes  qui ,  dans  d’autres  temps ,  auraient 
eu  peine  à  le  supporter.  Je  le  prescrivis  un 
jour  à  une  Lady,  qui  me  racontoit  que 
jamais  dans  sa  famille  onn’avoit  pu  le  sou¬ 
tenir.  Comme  elle  étoit  instruite  de  mon 
ordonnance,  elle  ne  manqua  pas  d’avoir 
nue  nuit  très-agitée.  Deux  jours  après  ,  je 
lui  prescrivis  à  son  insçu  vingt-cinq  gouttes 
de  teinture  thébaique  ;  elle  dormit  très-bien, 
et  les  symptômes  qu’elle  éprouvoit  se  cal¬ 
mèrent.  Voye\%m l’idiosyncrasie,  la  matière 
médicale  de  Cullen  ,  tome  premier. 

(a)  La  partie  résineuse  de  l’opium  est 
âcre  et  drastique  ,  à-peu-prés  comme  la 
résine  de  jaîap.  Il  est  donc  possible  que  elles 

\  T  üj 
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Quand  j’aurois  affirmé  avec  toute 
l’impudence  de  certains  modernes  em¬ 
piriques,  que  je  n’ai  eu  aucun  succès 
malheureux  dans  tous  les  cas  où  j’ai 
fait  usage  de  l’opium  ,  on  auroit  eu 
peine  à  accorder  une  pleine  croyance 
à  mon  assertion.  J  avouerai  donc  avec 
franchise  que  ma  méthode  n’a  pas  tou¬ 
jours  réussi  ;  et  je  vais  rapporter  deux 
cas  de  ce  genre  pour  mettre  les  autres 
à  même  de  juger  si  dans  ces  circons¬ 
tances  on  pouvoit  employer  des  moyens 
plus  efficaces ,  et  si ,  pour  n’avoir  pas 

des  sujets  peu  sensibles  à  l’action  sédative 
de  ce  remède ,  il  opère  ,  donné  à  iorte  dose  , 
un  effet  purgatif  :  cet  effet  n’auroit  jamais 
lieu  vraisemblablement  si  l’on  n’employoit 
que  les  dissolutions  aqueuses  de  l’opium, 
comme  le  conseillent  quelques  médecins  qui 
croient  que  les  préparations  de  ce  genre  sont 
exemptes  de  ia  virulence  qu’ils  redoutent  de 
la  part  des  teintures  spiritueuses.  il  y  a 
cependant  tout  lieu  de  croire  que  ce  n’est 
.pas  dans  la  partie  âcre  et  résineuse  de 
l’opium,  qu’existe  principalement  la  vertu 
Stupéfiante.  Au  reste,  l’opium  peut  certaine¬ 
ment  favoriser  quelquefois  l’excrétion  des 
matières  âcres;  il  ne  faut  pas,  dit  Cullen , 
le  considérer  comme  astringent:  il  diminue 
seulement  pour  un  temps  le  pouvoir  moteur 
des  vaisseaux,  et  laisse  ensuite  le  système 
aussi  lâche  qu’auparavant» 
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eu  de  succès  chez  ces  malades  5  l’opium 
doit  perdre  tout  son  crédit. 

Obs.  XVI.  Le  17  octobre,  je  fus 
appelé  chez  M.  S.***,  apothicaire,  que 
la  fièvre  a  voit  alité  depuis  trois  jours. 
Son  état  fexposoit  d’autant  plus  à  la 
contagion,  qu’il  étoit  fort  employé  par 
les  pauvres  des  faubourgs  et  des  cam¬ 
pagnes  voisines  (V/).  L’invasion  de  la 
fièvre  s’étoit  faite  avec  les  symptômes 
accoutumés  qui  ont  déjà  été  si  souvent 
décrits,  et  sur-tout  avec  un  violent  mal 
de  tête  et  de  vives  douleurs  de  reins: 
en  conséquence,  le  malade  se  fit  sai¬ 
gner,  prit  un  fort  purgatif,  et  se  trouva 
beaucoup  plus  mal  qu’auparavant.  Je 

fjrescrivis  d’abord  un  vésicatoire  entre 
es  épaules,  et  ensuite  de  quatre  en 
quatre  heures,  la  poudre  de  James  et 
le  camphre  avec  la  confection  cardia- 
que,  et  une  potion  composée  d’esprit 
de  Mindererns ,  du  julep  camphré  et 
d’esprit  de  lavande.  Ces  ordonnances 


(a)  En  Angleterre  les  pharmaciens  exer¬ 
cent  ordinairement  la  médecine  populaire, 
et  visitent  les  malades  plus  fréquemment  que 
les  médecins  auxquels  ils  rendent  compte 
de  l’effet  des  remèdes,  lorsqu’ils  les  admi¬ 
nistrent  d’après  leurs  ordonnances. 

Tiv 
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furent  suivies  pendant  deux  jours  in¬ 
fructueusement,  Le  19,  on  supprima 
les  bols,  et  on  ajouta  à  la  potion  la 
poudre  et  la  teinture  de  serpentaire 
et  la  thériaque.  Le  malade  prit  le  soir 
une  potion  dans  laquelle  il  y  avoit 
gouttes  d’esprit  de  vitriol  dulcifié ,  et 
vingt  gouttes  de  teinture  thébaïque. 

Le  si  ayant  trouvé  tous  les  symptô¬ 
mes  aggravés,  je  fis  appeler  en  consul¬ 
tation  un  très-habile  médecin.  Nous 
donnâmes  le  soir  Y opiatique  dans  la 
décoction  de  quinquina  avec  la  tein¬ 
ture  de  cette  écorce  et  l’esprit  de  vi¬ 
triol  dulcifié.  On  prescrivit  une  sem¬ 
blable  mixture,  mais  sans  opium,  à 
prendre  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  22  octobre,  comme  le  bas- ventre 
étoit  constipé,  nous  fîmes  donner  un 
lavement,  et  continuer  les  mêmes  re¬ 
mèdes,  en  obse’rvant  de  n’administrer 
l’opium  qu’après  l’opération  du  lave¬ 
ment.  On  ne  le  donna  point  du  tout ,  et 
on  s’en  abstint  depuis ,  vu  l’inefficacité 
dont  il  avoit  été  jusqu’alors  ,  et  dans  la 
crainte  d’augmenter  encore  la  consti¬ 
pation. 

Le  23,  le  lavement  n’ayant  point 
eu  d’effet,  nous  ordonnâmes  une  infu¬ 
sion  laxative;  elle  ne  répondit  point  à 


DANS  LES  FIEVR.  NERVEUSES.  42 9 

notre  attente  :  nous  prescrivîmes  un 
lavement  qui  ne  fut  pas  plus  efficace. 
On  continua  la  mixture  avec  le  quin¬ 
quina. 

Le  24,  les  symptômes  étoient  les 
mêmes,  le  malade  n  avoit  pas  été  à  la 
selle  ;  il  n’urinoit  presque  point;  il  étoit 
dans  un  état  d’insomnie  et  de  délire 
inquiet ,  gémissant  continuellement  : 
la  langue  et  l’intérieur  de  la  bouche 
étoient  presque  noirs.  Nous  prescrivî¬ 
mes  le  julep  musqué  avec  une  double 
quantité  de  musc,  à  prendre  de  deux 
en  deux  heures,  et  nous  fîmes  appli¬ 
quer  les  vésicatoires  derrière  les  oreil¬ 
les. 

Le  soir  le  hoquet  et  les  mouvemens 
convulsifs  se  joignirent  aux  symptômes 
déjà  existans  ;  le  malade  n’avoit  eu 
d’évacuations  ni  par  les  selles  ,  ni  par 
les  urines:  on  prescrivit  une  infusion 
laxative  avec  le  tartre  stibié  et  la  tein¬ 
ture  de  jalap,  et  l’on  fît  appliquer  des* 
fomentations  aux  pieds. 

Le  ^5,  le  malade  avoit  été  très- 
agité  dans  la  nuit  ;  i!  avoit  eu  un  trem¬ 
blement  et  des  convulsions  continuel¬ 
les,  accompagnées  de  délire  ou  de  stu¬ 
peur,  Point  d’évacuation  ni  par  les  uri- 

T  v 
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nés,  ni  par  les  selles.  On  avoit  vaine¬ 
ment  tenté  de  lui  donner  quelques  re¬ 
mèdes  ,  la  déglutition  ne  se  faisant 
plus.  Il  mourut  vers  les  cinq  heures  du 
soir. 

Quelques  jours  après  sa  mort,  les 
gens  qui  Favoient  déshabillé  ,  me  ra¬ 
contèrent,  qu’il  avoit  à  la  région  hy¬ 
pogastrique,  sur-tout  aux  environs  de 
la  vessie,  une  échymose  très-consi¬ 
dérable  ;  ce  qui  rappela  à  différentes 
personnes  de  sa  famille,  qu’avant  sa 
maladie  il  avoit  souffert  une  violente 
contusion  dans  cette  partie.  Est-il  pos¬ 
sible  que  cet  accident  ait  contribué  à 
la  constipation  et  â  la  rétention  des 

urines?  Ou  ces  symptômes  dépendoient- 

ils  uniquement  de  la  lésion  du  cerveau? 

Obs.  XVII.  Le  9  décembre  1785,, 
je  fus  appelé  en  consultation  avec  le 
médecin  ordinaire  d’une  famille  dans 
laquelle  l’épidémie  sévissait  de  telle 
sorte  ,  que  la  mère  ,  deux  fils  et  une 
fille,  éioient  à  toute  extrémité  :  la 
mère  et  le  fils  aîné  étoient  dans  le 
danger  le  plus  imminent  :  celui-ci  sur¬ 
tout  fixa  notre  attention  par  la  violence 
des  symptômes  qu’il  éprouvoit.  Ma¬ 
lade  depuis  quinze  jours,  il  étoit  dans 
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le  délire  le  plus  complet,  tantôt  calme9 
tantôt  furieux  ;  mais  toujours  en  proie 
à  l’égarement  le  plus  absolu.  Comme 
il  n’y  avoit  pas  de  temps  à  perdre,  je 
proposai  l’opium ,  et  le  médecin  ordi¬ 
naire  acquiesça  à  ma  proposition.  Nous 
prescrivîmes  vingt-cinq  gouttes  de  tein¬ 
ture  thébaïque  avec  le  julep  camphré, 
à  prendre  de  six  en  six  heures.  Le  ma¬ 
lade  en  prit  deux  doses  avant  notre  vi¬ 
site  du  soir  ;  elles  semblèrent  avoir 
calmé  l’agitation  du  système  nerveux; 
ce  qui  nous  engagea  à  réitérer  l’opium  : 
îl  le  reprit  vers  minuit;  et  environ  à 
deux  ou  trois  heures  du  matin,  il  sur¬ 
vint  un  violent  spasme  convulsif,  l’agi¬ 
tation  recommença,  la  déglutition  de¬ 
vint  impossible,  et  le  malade  mourut 
le  lendemain  au  soir. 

Ce  défaut  de  succès  nous  détourna 
de  suivre  pour  les  autres  la  même  mé¬ 
thode  :  nous  no-us  en  tînmes  pour  eux 
aux  remèdes  cordiaux  et  antiseptiques, 
tels  que  le  quinquina  ,  îa  serpentaire 
de  Virginie,  le  camphre  ,  5cc.  auxquels 
nous  associâmes,  dans  les  momens  con¬ 
venables,  de  doux  laxatifs.  Tous  ces 
malades  se  rétablirent  sans  aucun  signe 
de  crise  manifeste  ,  et  après  de  très- 
longues  convalescences 
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Obs.  XVIII.  On  m’appela,  le  i<$ 
mars,  chez  une  femme  qui  demeuroit 
à  la  campagne  :  elle  étoit  âgée  de 
soixante-dix  ans  ,  et  attaquée  depuis 
cinq  jours  d'une  fièvre  ,  dont  l’invasion 
s’étoit  faite  par  des  frissons  auxquels 
avoit  succédé  une  chaleur  excessive. 
Comme  elle  avoit  senti  au  commen¬ 
cement  de  la  difficulté  de  respirer  et 
un  point  dans  le  côté  gauche ,  elle 
s’étoit  fait  saigner.  Le  sang  dans  la  pre¬ 
mière  palette  avoit  une  forte  couenne  ; 
dans  la  seconde ,  il  étoit  d’un  rouge 
clair ,  et  n’avoit  qu’une  foibie  consis¬ 
tance.  Lorsque  je  la  vis,  son  pouls  avoit 
cent  trente  pulsations  par  minute ,  et 
étoit  très  foibie  ;  sa  langue  étoit  sèche 
et  brune  :  elle  étoit  fort  altérée  ;  elle 
avcit  la  peau  aride  et  brûlante,  le  vi¬ 
sage  abattu  et  triste  ,  et  manquait  de 
sommeil. 

Je  fus  incertain  quelques  momens  r 
si  je  m’arrêterois  aux  signes  de  la  dia¬ 
thèse  inflammatoire, qui  me  sembloient 
plus  que  contre-balancés  par  ceux  de  la 
foiblesse  et  de  l’irritation;  mais  je  me 
décidai ,  d’après  la  remarque  ÜHeuw- 
so/i  j,  qui  prouve  que  la  croûte  inflam¬ 
matoire  n’est  point  un  signe  constant 
et  assuré  de  cette  diathèse ,  et  dépend 
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de  diverses  circonstances  inconnues  ; 
et  que  particulièrement  lorsqu’elle 
manque  à  la  seconde  palette ,  après 
avoir  paru  sur  la  première  ,  il  en  ré¬ 
sulte  que  l’action  du  système  artériel 
est  afïoiblie,  et  que  la  constitution  du 
sang  a  été  même  altérée  pendant  la 
saignée.  En  conséquence  de  ces  ré¬ 
flexions  ,  je  prescrivis  une  potion  sa¬ 
line  avec  quelques  gouttes  de  liqueur 
d 'Hoffmann  y  et  seize  gouttes  de  tein¬ 
ture  thébaïque  ,  à  prendre  deux  fois 
dans  l’après-dîner,  et  ensuite  trois  fois 
de  six  en  six  heures.  Pour  le  lendemain 
matin ,  j’ordonnai  un  lavement ,  dans 
le  cas  où  le  ventre  seroit  constipé,  à 
moins  que  l’extrême  afFoiblissement  ne 
vint  à  en  contre-indiquer  l’adminis¬ 
tration. 

Le  17  mars,  l’apothicaire  m’informa 
que  la  malade  avoit  passé  une  nuit 
tranquille,  et  que  le  pouls  s’étoit  mo¬ 
déré  jusqu’à  cent  pulsations  par  minu¬ 
te  ;  la  peau  étoit  fraîche ,  la  physiono¬ 
mie  plus  sereine,  l’esprit  plus  présent 
et  la  soif  appaisée.  On  avoit  donné  le 
lavement.  J’ordonnai  que  l’on  persistât 
dans  le  même  traitement  ;  et  qu’en  cas 
que  dans  la  matinée  suivante,  il  n’y 
eut  point  de  fièvre,  on  administrât  le 
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quinquina  à  forte  dose.  Cependant  le 
peu  d’attention  de  ceux  qui  soignoient 
cette  malade  rendit  vaine  l’espérance 
que  nous  avions  conçue.  Le  soir ,  après 
avoir  beaucoup  sué,  elle  se  sentit  moins 
incommodée  de  la  chaleur  \  elle  voulut 
s’habiller,  et  la  porte  de  son  apparte¬ 
ment  se  trouvant  directement  auprès 
de  son  lit,  elle  fut  exposée  a  un  cou¬ 
rant  d’air  froid  ;  il  survint  tout-à-coup 
un  frisson  ,  qui  lut  suivi  d  un  aifuiblis- 
sement  contre  lequel  tous  les  cordiaux 
furent  inutiles  ;  et  elle  mourut  ie  len¬ 
demain  matin. 

Je  pourrois  joindre  à  ces  cas  malheu¬ 
reux  où  l’opium  avoit  élé  employé , 
plusieurs  autres  exemples  dans  lesquels 
il  n’eut  point  d’effet  marqué.  J’en  ai 
fait  usage  diversement  dans  l’esqui- 
nancie  maligne,  sans  pouvoir  dire  po¬ 
sitivement  quel  en  est  le  succès  dans 
ce  genre  de  fièvres  putrides.  Je  1  ai  oi- 
donné  deux  fois  dans  des  cas  désespé¬ 
rés  ;  mais  ]e  ne  puis  décider  s  il  a  accé¬ 
léré  ou  retardé  l’instant  de  la  mort.  Il 
est  arrivé  aussi  que  plusieurs  malades 
ont  été  rétablis  après  avoir  pris  1  opium, 
sans  que  pour  cela  leur  guérison  doive 
être  attribuée  à  i’efiicacité  tle  ce  i*£  ! 
mède* 


DANS  LES  FIEVR»  NERVEUSES.  435 

A  l’égard  de  la  fièvre  nerveuse  ,  qui 
est  si  commune  dans  la  classe  indi¬ 
gente  du  peuple ,  je  crois  pouvoir  assu¬ 
rer  que  quand  on  y  emploie  l’opium 
avec  les  précautions  que  j’ai  indiquées» 
il  y  produit  des  effets  salutaires,  tant 
en  facilitant  la  guérison  de  la  fièvre  » 
qu’en  en  diminuant  la  durée. 

t 
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SUR  L’EXCISION  &  LE  CAUSTIQUE 
dans  les  panaris ,  qui  ont  leur 
siège  sous  la  gaine  j  par  M, 
JF  A  T  O  N  j,  D.  M.  chirurgien - 
mapor  du  soixante-septième  régi¬ 
ment  d' infanterie  (ci-devant  Lan¬ 
guedoc.  ) 

L’attention  que  M.  Pitiot  ( a')  a 
bien  voulu  donner  à  quelques  obser¬ 
vations  sur  les  maladies  chirurgicales, 
des  doigts  ,,  insérées  dans  le  lxxxive  vo¬ 
lume  du  Journal  de  médecine,  m’en¬ 
gage  à  ajouter  quelque  chose  sur  cet 
objet. 

J’observerai  d’abord  que  je  ne  crois 


(«)  Journal  de  médecine,  loin.  Ixxxvuj, 
pag.  386. 
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point  avoir  avancé  que  j’avois  obtenu 
de  grands  succès  de  l’incision  simple  ; 
j’ai  dit,  au  contraire,  que  dans  la  ma¬ 
ladie  de  Printemps  (pî) ,  citée  entre 
quelques  autres  de  nature'  absolument 
identique,  je  fus  obligé  d’emporter  en 
entier  les  lèvres  fongueuses  et  boursou¬ 
flées  de  l’incision,  et  que  dès-lors  seu¬ 
lement  j’eûs  heu  d’être  satisfait  de  l’etat 
de  ces  difïerens  blessés.  Eviter  une  se¬ 
conde  application  du  fer,  diminuer  les 
douleurs,  abréger  la  cure, telles  furent 
mes  vues,  en  employant  d’abord  l’ex¬ 
cision  que  j’ai  depuis  pratiquée  encore 
plus  d’une  fois  et  avec  le  môme  succès. 
Quant  à  la  crainte  que  les  doigts  ne 
perdent  de  leur  flexibilité  chez  ceux 
qui  auront  été  soumis  à  ces  procédés 
opératoires ,  je  répondrai  que  ,  lorsque 
j’ai  mis  en  usage  de  grandes  incisions, 
soit  qu’elles  aient  suffi  ( ce  qui  a  été 
rare,)  soit  que  j’aye  été  obligé  de  pra¬ 
tiquer  l’excision  secondaire,  comme 
chez  Printemps y  le  mouvement  a  tou¬ 
jours  été  gêné  pendant  long- temps, 
ou  même  entièrement  perdu.  Chez 
ceux,  au  contraire,  que  j’ai  opérés, 


ta)  Journal  de  médecine,  Tom,  lxxxiv , 
■pag.  77. 
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comme  le  prescrit  David,  en  empor¬ 
tant  un  lambeau,  le  mouvement  s’est 
parfaitement  conservé.  Riait  ( a )  et 
quatre  autres  soldats  qui  ont  eu  des  af¬ 
fections  de  ce  genre ,  que  j’ai  traitées 
par  ce  dernier  procédé ,  ont  continué 
à  servir  dans  le  régiment  sans  être,  en 
aucune  façon,  gênés  pour  les  différens 
temps  de  l’exercice  ;  ce  qui  demande 
une  entière  flexibilité  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  main. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de 
rapporter  ici  l’observation  suivante  , 
pour  donner  encore  plus  de  poids  à 
cette  assertion.  Au  commencement  du 
mois  d^aout  1791 ,  me  trouvant  dans 
ma  famille,  le  sieur  Bouchet,  cultiva¬ 
teur  propriétaire  ,  vint  me  prier  de  lui 

*  1  •  »  *  1  or*  •  » 

soigner  un  aoigt  aont  11  souirron  Dcau» 
coup  depuis  cniq  à  six  jours.  Toute  la 
main  et  la  partie  inférieure  de  l’avant- 
bras  étoient  tuméfiées;  il  y  avoit  fièvre, 
insomnie  ,  douleurs  de  tête.  L 'index 
gros  et  boursouflé  présentoit  à  sa  face 
palmaire,  dans  presque  l’étendue  de 
la  seconde  phalange,  l’épiderme  éloi¬ 
gnée  du  reste  de  la  peau,  et  fortement 


(a)  Journal  de  médecine ,  tome  ixxxîv, 
pag.  78. 
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soulevée  pàr  de  la  sérosité  épaisse  et 
sanguinolente  ,  &  laquelle  je  donnai 
d’abord  issue,  en  enlevant  avec  des  ci¬ 
seaux  toute  cette  membrane  inorgani¬ 
que  :  ensuite  vers  le  milieu  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  seconde  phalange  ,  j’enfon¬ 
çai  presque  perpendiculairement  jus- 
ques  et  au  dedans  de  la  gaine,  la  lame 
d’un  bistouri  bien  tranchant  ,que  je  fis 
ressortir  vers  l’articulation  des  deux 
dernières  phalanges  ;  ce  qui  donna  une 
plaie  plate,  qui  permit  l’issue  d’une  pe¬ 
tite  quantité  de  matière  purulente.  Je 
fis  envelopper  toute  l’enflure  avec  des 
cataplasmes  de  mauves  :  je  conseillai 
despédiluves  répétés,  remettant  au  len¬ 
demain  la  saignée,  si  elle  eut  paru  né¬ 
cessaire.  Les  deux  premiers  jours  seu¬ 
lement  je  pansaï  avec  des  suppuratifs; 
ensuite  je  me  contentai  d’une  simple 
décoction  émolliente  employée  tiède 
pour  arroser  un  gâteau  de  charpie  , 
dont  je  recouvrais  la  plaie.  L’exfolia¬ 
tion  d’une  couche  tendineuse  se  fit 
dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
et  dès-lors  je  substituai  l’eau  froide  à 
la  décoction  émolliente.  La  plaie  fut 
promptement  guérie,  et  le  mouvement 
si  bien  conservé,  qu’avant  cju  elle  fût 
entièrement  cicatrisée ,  le  blessé  ,  dont 
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les  occupations  étoient  pressantes,  ar- 
rachoit  lui-même  de  la  garance,  cul¬ 
ture  fort  commune  dans  notre  terri¬ 
toire  ,  et  fort  pénible  en  même  temps» 
«  Autant  vaudroit-il  amputer  k?  doigt 
au  dessus  du  mal ,  si  par-là  on  étoit 
sur  d’en  borner  les  progrès  4ue 


Ça)  David ,  qui  a  aussi  proposé  l’ampu¬ 
tation,  rapporte  à  ce  sujet  un  (ait  qui  donne 
lieu  de  croire  ,  que,  pratiquée  à  une  hau¬ 
teur  suffisante  ,  elle  feroit  assez  générale¬ 
ment  cesser  les  accideris.  «  Un  meunier 
attaqué  d’un  panaris  de  la  troisième  espèce  , 
souffroit,  depuis  quinze  jours  ,  des  douleurs 
si  aigiies ,  qu’il  ne  mangeoit  et  ne  dormoit 
presque  point.  Il  étoit  même  dans  un  délire 
furieux  ;  et  outre  le  gonflement  dans  lequel 
se  trouvoit  le  doigt  affecté  et  les  parties 
voisines,  il  commençoît  à  se  former  âu  pli 
du  bras  et  sous  faisselle,  des  tumeurs  très- 
douloureuses.  Les  choses  étant  à  cette  extré¬ 
mité,  sans  avoir  appelé  personne  ,  il  résolut 
de  se  couper  le  doigt  avec  une  hache.  Il 
p’aça  son  instrument  tranchant  vers  l’arti¬ 
culation  de  la  première  avec  la  seconde 
phalange  ,  et  dit  à  sa  femme  de  frapper 
dessus  sans  délai  ;  ce  qu’elle  exécuta,  autant 
par  la  crainte  qu’elle  eut  de  l’état  furieux 
de  son  mari  ,  que  par  l’espérance  de  voir 
finir  ,  par  ce  moyen  ,  les  douleurs  cruelles 
qu’il  souffroîr.  Informé  de  cela  je  m’y  trans¬ 
portai  ;  je  le  saignai  une  fois,  et  je  me  fis 
un  plaisir  de  suivre  cette  cure.  Dès  le  ma- 
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disposer  quelquefois  un  malade  à  ne 
pouvoir  plus  se  servir  d’une  partie ,  qui 
dès-lors  lui  devient  incommode  ( à ).» 
La  soustraction  de  la  partie  malade 
n’est  point  dans  la  force  du  terme  une 
guérison  ;  c’est  couper  le  nœud-gordien 
sans  le  délier  :  d’ailleurs  l’amputation 
proposée  ne  pourroit  s’admettre,  que 
dans  les  cas  où  le  chirurgien  seroit  in¬ 
timement  persuadé  que  le  mouvement 
est  décidément  perdu  ,  quelque  moyen 
qu’il  pût  employer.  Ces  circonstances 
sont-elles  fréquentes?  et  ne  seroit-i! 
pas  à  craindre  qu’un  artiste  ignorant 
ou  peu  attentif,  s’appuyât  d’une  sem¬ 
blable  idée  pour  mutilera  tort  et  à  tra¬ 
vers  toutes  les  mains  affectées  qu’il  ren- 
contreroit  dans  la  pratique. 

Les  grandes  incisions,  après  avoir 


ment  de  l’amputation  ,  la  résolution  des 
tumeurs  commença  â  se  faire;  les  douleurs 
diminuèrent,  et  elles  cessèrent,  avec  tous 
les  accidens,  peu  de  jours  après;  et  une 
légère  .exfoliation  qui  se  fit  le  trentième 
jour  ,  à  la  portion  de  la  première  phalange 
qui  étoit  à  découvert ,  précéda  la  cicatrice.  « 
Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  le 
prix  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  , 
tome  iv,  page  1 66. 

(«)  M.  P  i  t  i  o  T ,  loco  superiùs  citât o • 
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quelquefois  procuré  un  soulagement 
momentané,  n'en  donnent  assez  ordi¬ 
nairement  que  plus  d'intensité  à  la 
douleur  et  aux  autres  accidens;  les  lè¬ 
vres  de  la  division  se  boursouflent,  se 
renversent  quoiqu’on  ait  eu  la  précau¬ 
tion  de  les  débrider  par  de  petites  in¬ 
cisions  latérales  :  il  semblerait  cepen¬ 
dant  qu’ici,  comme  dans  toute  autre 
collection  hétérogène  ,  les  accidens 
devraient  toujours  aller  en  diminuant , 
du  moment  qu’on  a  donné  une  issue 
libre  et  facile  à  la  matière  âcre  ou  pu¬ 
rulente  épanchée  sous  la  gaine.  Qu’elle 
est  donc  la  cause  d’une  marche  aussi 
étrangère  â  la  nature  dans  toute  autre 
partie  abcédée  ?  Ce  n’est  pas,  comme 
l’a  fort  bien  remarqué  M.  Pztiot,  un 
étranglement  imaginaire  qu’il  faut  cher¬ 
cher  à  combattre  dans  cette  occasion, 
(  l’insuffisance  des  débridemens  en  est 
la  preuve;)  c’est  une  nouvelle  irrita¬ 
tion  ,  un  surcroît  d’inflammation  déter¬ 
miné  par  l’accès  de  l’air.  Cependant 
une  foule  de  faits  prouve  incontesta¬ 
blement  que  la  section  des  gaines  ten¬ 
dineuses  et  ligamenteuses,  des  mem¬ 
branes  aponévrotiques  ,  des  tendons 
eux  mêmes  ,  n’est  suivie,  non  plus  que 
leur  exposition  à  l’air  atmosphérique  â 
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d’aucun  accident  de  cette  espèce  ;  maïs 
au  dedans  de  cette  très-forte  gaine  fixée 
aux  lignes  raboteuses  des  faces  plates 
des  phalanges,  on  sait  qu’il  existe  une 
autre  membrane  mince,  mucilagincu- 
se ,  qui  s’étend  d’une  phalange  h  l’au¬ 
tre  ,  et  dont  TV  inslow  (a)  a  donné  le 
premier  une  notion  assez  exacte.  Tout 
récemment  M.  Alexandre  Monro  (£) 
vient  de  développer  beaucoup  mieux 
la  structure  et  l’usage  de  ces  membra¬ 
nes  :  il  s’est  assuré  qu’elles  avoient,  à 
tous  égards,  la  même  contexture,  la 
même  utilité  que  les  capsules  sous- 
musculaires  décrites  par  Albimts  (c)  ; 
et  il  prouve  en  même  temps  que  l’im¬ 
pression  de  l’air  sur  les  organes  de  ce 
genre,  suffît  seule  pour  y  produire  une 
inflammation  considérable  :  aussi  re¬ 
commande-t-il  expressément  les  ouver- 


( a )  Exposition  anatomique  de  la  structure 
du  corps  humain  ;  traité  des  muscles  ,n°.  817. 

Description  of ail  the  bursœ  mu- 
cosœ  of  the  human  body  \  ouvrage  annoncé 
dans  le  Journal  de  médecine,  tome  ixxjx , 
page  i36. 

(c)  His/onci  musculorum  hominis ,  ad 
paginas  3 19  et  694  ;  bursœ  subjectœ  mus- 
culis  j  maxime  tendinibus  eorum ,  adfàci“ 
liorem  mobilitatem e 
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turcs  les  plus  petites  possibles  dans 
toute  opération  011  on  sera  forcé  d’en 
intéresser  quelqu’une.  Il  en  résultera 
un  autre  avantage ,  celui  de  conserver 
la  facilité  des  mouvemens  ("<?).  Ces 
bourses,  au  moyen  de  l’humeur  onc¬ 
tueuse  (J?)  qui  iubréfie  leur  intérieur, 
sont  destinées  à  faciliter  le  jeu  et  le 
glissement  répété  des  tendons.  Plus  leur 
désorganisation  sera  étendue  ,  moins  il 
y  aura  d’espoir  de  conserver  la  flexi¬ 
bilité. 

«Ne  seroit-il  pas  avantageux  dès  que 
l'on  voit  une  inflammation  avec  étran¬ 
glement  à  la  gaine  du  tendon  ou  au 
pé  rioste,  d’ouvrir  et  de  débrider  au  plus 
tôt  tout  ce  qui  est  compris  dans  le  point 


{ci)  N’y  auroit-il  pas  lieu  de  croire  que 
c’est  à  des  incisions ,  je  ne  dirai  pas  petites  , 
mais  médiocres  ,  que  M.  Dussaushoi  a  du 
en  partie  ses  succès  dans  cette  maladie  ,  et 
principalement  la  conservation  des  mouve¬ 
ments.  Journal  de  médecine  ,  tome  lxjx, 
page  22. 

( b )  Elle  est  de  meme  nature  quela  synovie, 
«  The  liquor  iv/iich  lubricaies  the  bursœ 
has  the  same  coloi/r ,  consisience  ,  ancLpro - 
perdes  ,  as  tliat  ofthe  joints  ;  and  bot  h  ,  as 
i  hâve  found  by  eæperiment ,  are  aff'ecled 
in  le  same  manner  by  beat,  manierai  acids  , 
and  ardent  spirits .  M.  Monro  ,  ouvrage  cité  , 
page  26. 
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de  la  piqûre  et  de  la  douleur,  dans  la 
vue  de  prévenir  des  suites  aussi  funes¬ 
tes  (a)  ?»  Je  suis  loin  de  croire  à  l’effi¬ 
cacité  d’une  semblable  méthode  t  et  je 
craindrois  ,  qu’au  lieu  de  réussir  à  évi¬ 
ter  l’inflammation,  on  ne  la  suscitât, 
peut-être  plus  forte  encore  qu’elle  ne 
l’auroit  été  :  il  est  rare  d’ailleurs  qu’on 
implore  notre  ministère  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’accident,  et  pour-lors 
les  sangsues  conseillées  par  M.  Bell , 
doivent  en  tout  sens  obtenir  la  préfé¬ 
rence.  Une  dame  s’enfonça  dans  le 
pouce  une  grosse  aiguille;  elle  y  res¬ 
sentit  bientôt  des  douleurs  qui  furent 
toujours  en  augmentant  :  déjà  le  troi¬ 
sième  au  matin ,  la  main  et  le  doigt 
ne  laissoient  pas  d’être  rouges  et  enflés  ; 
l’avant- bras  même  étoit  un  peu  doulou¬ 
reux  :  la  malade  n’avoit  presque  point 
dormi  de  la  nuit.  Son  époux ,  abonné  à 
la  gazette  de  santé  ,  se  rappelant  avoir 
vu  un  article  sur  les  panaris  (6),  courut 


(a)  Uevin  ,  Cours  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  chirurgicales,  nouvelle  édi¬ 
tion  „  page  1*58. 

(£)  Recherches  sur  la  nature  et  les  traîte- 
mens  du  panaris  ,  article  emprunté  du  ôz 
volume  du  system  of  surgery  de  M.  Bell  ; 
gaxett©  de  santé,  année  1788,  page  86. 

h 
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à  sa  feuille  périodique,  lui  en  fît  lec¬ 
ture  ,  et  la  décida  à  avoir  recours  tout 
de  suite  à  l’application  des  sangsues. 
Le  prompt  soulagement  que  produisit 
cette  saignée  locale ,  y  fit  encore  re¬ 
venir  le  lendemain  ;  ce  qui  décida  la 
résolution  ,  qu’on  favorisa  d’ailleurs 
par  des  compresses  trempées  dans  un 
oxycrat  très-chargé. 

Après  la  lecture  de  l’intéressant  Mé¬ 
moire  de  M.  Emmanuel  sur  le  trai¬ 
tement  des  panaris  (ci) ,  je  sens  com¬ 
bien  les  deux  observations  suivantes 
doivent  perdre  de  leur  intérêt.  Je  ha¬ 
sarde  cependant  de  les  présenter,  dans 
l’espoir  qu’elles  pourront  contribuer  à 
fixer  les  opinions  sur  l’emploi  des  caus¬ 
tiques  dans  cette  fâcheuse  maladie: 
d'ailleurs  on  rencontre  quelquefois  des 
individus,  parmi  le  sexe  sur-tout,  qui 
ne  veulent  point  absolument  se  sou¬ 
mettre  à  la  plus  petite  incision  ;  elle 
se  trouve  cependant  nécessaire  en  em¬ 
ployant  la  pierre  infernale. 

Une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
â  la  suite  d’une  piqûre  profonde  de 
l’extrémité  du  doigt  index ,  souffrait 
depuis  sept  à  huit  jours  d’un  panaris 


(«)  Journal  de  méd.  tenu  Ixxxiij ,  p.  23 6, 

Tome  XC.  V 
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auquel  elle  n’avoit  fait  autre  chose  que 
de  tremper  fréquemment  le  doigt  dans 
du  lait  fort  chaud.  Tout  annonçoit  une 
suppuration  sous  la  gaine  ;  je  préposai 
l’incision  qu’elle  refusa  obstinément  :  il 
failoit  cependant  donner  issue  au  pus; 
c’étoit  le  seul  moyen  de  mettre  fin 
aux  douleurs  qui  tourmentoient  cette 
pusillanime  malade,  et  de  prévenir, 
s’il  en  étoit  temps  encore ,  la  carie  et 
les  dépôts  subséquens,  que  l’inflamma¬ 
tion  de  l’avant-bras  et  de  toute  la  main 
auroient  vraisemblablement  occasion¬ 
nés.  Je  ne  vis  que  la  pierre  à  cautères 
qui  pût  efficacement  suppléer  au  bis- 
to  *  i  ;  je  tirai  du  bras  une  bonne  quan- 
titéde  sang;  j’appliquai  ensuite  le  caus¬ 
tique  sur  le  point  même  de  la  piqûre, 
après  avoir  humecté  la  peau.  Les  souf¬ 
frances  augmentèrent  dans  la  journée  ; 
mais  vers  le  soir  ,  elles  cessèrent  tout- 
a-coup;  ce  qui  annonça  l’ouverture  du 
foyer.  Je  ne  tardai  pas  à  panser  la  ma¬ 
lade,  qui  passa  une  assez  bonne  nuit, 
ce  qui  ne  lui  étoit  arrivé  de  quelques 
jours.  Nul  accident  ne  survint:  une  pe¬ 
tite  portion  du  tendon  s’exfolia  ;  une 
vingtaine  de  jours  suffirent  à  la  guéri¬ 
son  ,  et  les  mouvemens  du  doigt  n’é¬ 
prouvèrent  pas  la  moindre  gêne. 
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Le  nommé  La  Réjouissance  3  gar- 
çon  boulanger,  grenadier  au  régiment, 
âgé  de  vingt  huit  ans,  entra  à  notre 
infirmerie  dans  l'après-midi  du  premier 
décembre  I789,  pour  un  léger  gonfle¬ 
ment  phlegmoneux  à  la  main  droite  , 
dont  le  doigt  annuitaire  étoit  le  centre. 
Depuis  quelques  jours  il  soufïroit  beau* 
coup  ;  l’avant-bras  commencoit  de  par¬ 
ticiper  au  gonflement  :  les  glandes  de 
i’aisselie  étoient  douloureuses  ;  des 
élancemens  profonds  et  fréq tiens  se 
faisoient  sentir  au  doigt  annuitaire,  et 
tout  annonçoit  la  présence  d’un  foyer 
purulent  retenu  par  la  gaine.  Je  pres¬ 
crivis  de  suite  une  forte  saignée,  que 
je  recommandai  de  réitérer  le  lende¬ 
main  malin  ,  et  je  fis  envelopper  toute 
la  main  de  cataplasmes  émolliens.  Le 
2,  à  ma  visite  ,  je  mis  un  morceau  de 
pierre  à  cautères  sur  le  foyer  de  la  tu¬ 
meur,  à  la  face  interne  de  la  première 
phalange  de  l’annuitaire  :  les  douleurs 
furent  très-vives  toute  la  journée  :  au 
pansementdusoir  la  gaine  étoit  ouverte. 
La  nuit  fut  tranquille;  le  malade  dormit 
bien  :  tous  les  accidens  disparurent  suc¬ 
cessivement  ,  et  le  12  il  voulut  sortir, 
quoique  la  petite  plaie  ne  lût  point  en¬ 
core  cicatrisée.  Je  le  revis  quelque 

y  * 
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temps  après  :  le  mouvement  étoit  par¬ 
faitement  libre. 

Ces  deux  cas  sont  les  seuls  où,  dans 
cette  maladie  ,  je  me  sois  servi  du  caus¬ 
tique.  J?ai  été  assez  satisfait  de  la  pierre 
à  cautères  :  je  lui  reprocherois  cepen¬ 
dant  d’avoir  chaque  fois  augmenté  très- 
sensiblement  les  douleurs:  on  évitèrent 
vraisemblablement  cet  inconvénient 
en  l 'amalgamant  avec  l’opium ,  comme 
le  recommande  M.  Else  (rz). 

L’expérience  journalière  nous  ap¬ 
prend  que,  si  l’on  ouvre  un  abcès  trop 
tôt ,  la  suppuration  a  de  la  peine  à  se 
faire  ,  parce  qu’on  arrête  faction  qui  ia 


(a)  Sur  une  partie  enflammée,  il  n’est  pas 
douteux  que  Je  caustique  ne  soit  douloureux. 
Si  pourtant  il  étoit  nécessaire  de  l’employer, 
danscecas,  il  fau  droit  le  mêler  avec  l’opium. 
Ce  n’est  que  de  l’année  dernière  seulement, 
dit  M.  Else ,  que  nous  avons  mêlé  l’opium 
avec  notre  caustique  ,  et  nous  croyons  devoir 
pensepqu’i!  a  beaucoup  diminué  les  douleurs, 
d’autant  plus  que  plusieurs  malades  ont 
dormi  durant  son  action,  et  que  tous  ont 
avoué  que,  parce  moyen,  l’effet  du  causti¬ 
que  étoit  facile  à  supporter,  il  ne  paroit  pas 
d’ailleurs  que  l’opium  diminue  en  la  moindre 
chose  la  vertu  du  caustique:  Méthode  nou¬ 
velle  et  facile  de  guérir  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  page  i3«5. 
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produit.  Cependant,  comme  nous  le 
dit  le  célèbre  M.  Louis  (a) ,  «  l’on  est 
souvent  obligé  cîe  procurer  le  relâche¬ 
ment  des  parties  par  des  incisions, 
sans  attendre  la  maturité  parfaite  de 
ces  sortes  de  tumeurs;  »  et  alors  un  des 
grands  avantages  du  caustique,  ne  se- 
roit-ce  pas,  au  moyen  de  l’irritation 
qu’il  détermine,  d’appeler  vers  le  point 
où  on  l’applique,  tout  l’effort  de  la 
maladie,  d’accélérer  la  suppuration, 
et  d’assurer  les  évacuations  qui  doivent 
se  faire  par  l’abcès  ?  Il  seroit  à  souhai¬ 
ter  que  M.  Desault  y  dans  son  Journal 
de  chirurgie,  nous  fît  part  de  sa  prati¬ 
que  et  de  ses  idées  sur  une  maladie  qui, 
par  sa  fréquence,  les  douleurs  qu’elle 
Cause,  et  les  conséquences  qu’elle  a 
souvent,  mérite  sans  contredit  l’atten¬ 
tion  des  praticiens  les  plus  exercés. 

Quctram  omnia ,  dabitans  pltcrumque ,  et 
inihi  ipsi  dijfidens,  cickr. 


Recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l’Académie  royale  de  chirur¬ 
gie,  tome  ij,  page  148. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  ,  au  mois  de  février 
1 792  ,  par  M.  BOUC  H  E  R  ,  mêd . 

Depuis  le  22  janvier  jusqu’au  16  de  ce  mois, 
la  température  de  l’air  a  été  telle  que  les  bour¬ 
geons  des  arbres  à  fruits,  et  sur-tout  des  fruits 
à  noyaux  ,  étoient  fort  avancés  à  cette  der¬ 
nière  époque,  et  leurs  fleurs  prêtes  â  se  déve¬ 
lopper  :  on  croyoit  en  être  quitte  pour  le  peu 
de  gelée  qtdon  avoit  essuyé  au  milieu  de  jan¬ 
vier  ;  mais  le  16  du  présent  mois,  la  liqueur 
du  thermomètre,  qui  n’avoit  pas  descendu 
plus  basque  le  terme  de  84  degrés  au-dessus 
du  terme  de  la  congélation  ,  a  été  observée 
à  2  degrés  au  dessous  de  ce  terme,  et  dans 
les  jours  suivans.  De  froid  a  augmenté  par 
gradation,  de  manière  que  le  19  la  liqueur 
du  thermomètre  s’est  trouvée  le  matin  au 
terme  de  8  degrés  au-dessous  de  celui  de  la 
congélation,  et  à  1 1  le  20.  Dans  les  jours 
qui  ont  suivi  celui-ci  jusqu’au  24  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  a  encore  été  observée  à  Set 
6  degrés  au-dessous  du  même  terme  ;  mais 
ensuite  elle  n’a  pas  dépassé  ce  terme.  Heu¬ 
reusement  il  étoit  tombé  assez  de  neige 
pour  garantir  nos  champs  ensemencés  de  la 
vigueur  de  ce  froid. 
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Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été 
presque  tout  le  mois  observé  à  la  hauteur 
de  28  pouces  et  quelques  jours  au-dessus 
de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  7  de¬ 
grés  £  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  de  1 1  degrés  au- 
dessous  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  38  degrés^. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouc.  3  lignes  -j,  et 
son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27  pou¬ 
ces  8  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  est  de  7  lignes 

i 

Le  vent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

9  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 


a  eu  19  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
8  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige, 
jo  jours  de  brouillards. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

1  jour  de  grêle. 

V  ît 
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Les  hygromètres  ont  marqué  une  très- 
grande  humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  février  1 792. 

-  Nous  avons  vu  peu  de  personnes  atta¬ 
quées  ,  ce  mois,  de  maladies  aigues  *,  ce  n’est 
qu’à  son  déclin  qu’un  certain  nombre  d’in¬ 
dividus  de  la  classe  du  peuple  ,  ont  été 
atteints  de  la  pieuro-péripneumonie  inflam¬ 
matoire  ;  effet  sans  doute  du  froid  excessif 
qui  a  succédé  tout  à  coup  à  un  temps  doux® 
Ceux  qui  ont  été  traités  à  temps,  ont  échap¬ 
pé,  pour  la  plupart  ,  par  l’administration 
éclairée  des  remèdes  requis  dans  ce  genre 
de  maladie.  Après  avoir  pourvu  aux  symptô¬ 
mes  inflammatoires,  il  écherroit  assez  sou¬ 
vent  de  nettoyer  les  premières  voies  avec 
du  tartre  stibié  en  dose  modérée  ou  en  lava¬ 
ge  ,  ou  bien  avec  une  solution  de  manne. 

Nous  avons  eu  à  traiter  dans  le  courant 
de  ce  mois  quelques  fièvres  catarrhales  et 
des  rhumes  de  poitrine,  qui  négligés  avoicnt 
des  suites  très- fâcheuses.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ont  été  assez  communes,  sur¬ 
tout  la  fièvre  tierce  et  la  double-tierce. 

Le  grand  froid  a  fait  périr  nombre  de 
vieillards  et  de  poitrinaires. 

La  petite-vérole  qui  dès  l’automne  avoit 
infesté  quelques  maisons  de  Ja  ville  „  s’étoit 
étendue  depuis.  Nous  avons  appris  qu’elle 
régnoit  dans  les  villes  circonvoisines  ;  mais 
elle  étoit  de  l’espèce  discrète  et  bénignea 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Philosophical  transactions,  &c.  Tran¬ 
sactions  philosophiques  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres ,  vol.  Ijcxx  , 
pour  Cannée  1790;  partie  IL  In- 40. 
de  36  2  pages,  y  compris  la  table, 
avec  cinq  planches,  si  Londres , 
chez  Davis  et  Eltnsley,  1790. 

ï.  Plusieurs  articles  de  cette  partie  sont 
relatifs  à  ce  Journal.  Nous  allons  les  faire 
connoître  en  leur  conservant  les  numéros 
qu’ils  portent  dans  ie  recueil  même. 

XIII.  Description  du  tabasheer ;  dans  une 
lettre  de  P  AT  ri  ce  R  us  se- l,  docteur  en 
médecine  }  membre  de  la  Société  royale  ,  ci 
Sir  J  o  s  E  R 11  B  A  N  K  s  j  baronet ,  président 
de  la  Société  royale. 

On  attribue,  dans  l’Inde  au  tabasheer  de  très- 
grandes  vertus  rafraîchissantes;  mais  l’opi¬ 
nion  qu’on  a  de  cette  substance  paroît  établie 
sur  les  fondemens  qui  ont  fait  des  pierres 
précieuses  et  de  l’or  de  puissans  analepti¬ 
ques.  Le  tabasheer  se  trouve  dans  les  join¬ 
tures  de  Varundo  bambos ,  Lin;  il  y  est, 
soit  dans  l’état  d’une  liqueur  aqueuse  ou  lai¬ 
teuse^  soit  sous  la  forme  et  la  consistance 
d’un  extrait  noirâtre  ou  bLuâtre. 

En  langue  Gentous  le  tabasheer  est  appelé 

V  v 
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verdroopaloo ,  lait  de  bambou;  en  idiome 
ibalabar  on  lui  donne  le  nom  de  mungel 
upoo ,  sel  de  bambou;  et.  dans  la  langue 
warrior  il  est  exprimé  par  ces  mots  ver- 
droo  capoorum ,  camphre  de  bambou. 

Les  anciens  médecins  arabes  le  regardoient 
comme  un  article  précieux  de  leur  matière 
médicale,  et  il  faut  remarquer  à  cette  occa¬ 
sion  que  les  premiers  traducteurs  des  Arabes 
ont  rendu  mal  à  propos  le  terme  de  ta- 
basheer  f  labaxir J  par  celui  de  spodium,  M. 
Rus  sel a  fendu  plusieurs  cannes  de  bambou, 
et  a  souvent  trouvé  aux  jointures  une  cer¬ 
taine  quantité  de  cette  substance  t antôt  sous 
forme  liquide ,  tantôt  sous  forme  solide. 
Lorsqu’elle  est  sèche ,  elle  est  libre  dans  cette 
cavité,  et  alors  en  sécouant  la  canne,  elle 
fait  un  certain  bruit ,  ou  bien  elle  adhère  aux 
parois  et  à  la  cloison. 

«  Les  particules  ,  censées  de  première  qua¬ 
lité,  dit  M.  Paisse l ,  sont  d’un  blanc  bleuâtre, 

ressemblant  à  de  petits  fragmens  de  coquilles; 
elles  sont  plus  dures  que  les  autres  ,  mais 
elles  peuvent  être  facilement  broyées  entre 
les  doigts  ;  elles  ont  une  saveur  légèrement 
saline,  testacée.  Le  reste  est  d’une  couleur 
cendrée  ,  raboteux  à  la  surlace  ,  et  plus 
friable;  enfin  il  s’y  'rouve  mêlé  quelques  par¬ 
ticules  plus  volumineuses,  légères,  spon¬ 
gieuses  ,  qui  ressemblent  en  quelque  façon 
â  la  pierre  ponce. 

<«  La  quantité  trouvée  dans  chaque  bam¬ 
bou  étoit  très-peu  considérable  :  le  produit 
de  vingt-huit  cannes  entières  ,  longues  de 
cinq  à  sept  pieds  ,  ne  passoit  guère  deux 
drachmes  ». 
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XIV.  Descripi ion  du  nardits  inâica  ou 
spi'cnard  ;  par  Gilbert  Blane,  docteur 
en  médecine  ,  membre  de  lu  Société  royale. 

C’est  ail  frère  de  M.  Blane  qu’on  est  rede¬ 
vable  de  ia  découverte  du  véritable  nardus 
in  die  a.  ■■ 

a  En  voyageant  avec  le  Nabob  Visier, 
dit  M.  Blane ,  dans  une  de  ses  excursions 
de  chasse  aux  montagnes  du  Nord  ,  je  fus 
surpris ,  un  jour  après  avoir  traversé  ia  rivière 
de  Rapty  ,  à  environ  vingt  milles  du  pied 
des  collines,  de  sentir  l’air  embaumé  d’une 
odeur  aromatique.  Je  demandai  la  raison  de 
cette  particularité  et  j’appris  que  cette 
odeur  provenoit  des  racines  d’une  herbe  que 
îes  éléphans  et  les  chevaux  de  la  suite  du 
Nabob  avoient  arrachée  de  terre  et  écra¬ 
sée  sous  leurs  pieds.  Le  paysétoit  sauvage 
et  inculte  ;  et  l’herbe  qui  exhaloir  cette  odeur 
etoit  la  plus  commune  de  toutes  celles  qui 
couvroient  le  sol.  Elle  croissoit  en  grosses 
touffes  proches  les  unes  des  autres  ;  ce  végé¬ 
tal  étoit  très- vigoureux ,  et  s’elançoit  ,  en 
général  ,  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Comme  nous  étions  en  hiver,  il  n’y 
avoit  pas  de  fleurs  ;  d’ailleurs  on  en  avoit 
fait  consommer  par  les  flammes,  la  plus 
grande  partie  ,  afin  que  la  marche  du  Nabob 
n’en  essuyât  pas  d’embarras  J’enlevai  soi¬ 
gneusement  de  terre  quelques  pieds  que  je  fis 
planter  dans  mon  jardin  à  Lucknow.  lis  y 
réussirent  parfaitement.  Lors  de  la  saison 
pluvieuse  ifs  ont  poussé  des  tiges  de  six  pieds 
de  haut.  Les  habnans  l’appellent  Térankus  , 
c’est-à-dire  en  langage  hindous  ,  fébrihuge , 
à  cause  des  vertus  qu’lis  lui  attribuent.  Toute 
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la  plante  a  une  odeur  forte ,  aromatique  ;  maif 
.l’odeur  ,  aussi  bien  que  ia  saveur ,  résident 
principalement  dans  la  racine ,  laquelle,  en 
la  mâchant,  a  un  goût  amer,  chaud  ,  piquant, 
excitant  dans  la  bouche  une  impression  pres¬ 
que  semblable  à  ceile  que  produit  le  car¬ 
damome.  » 

M.  Blanc  a  renvoyé  à  son  frère  un  dessin 
de  la  niante  en  fleurs,  et  un  exemplaire  de 
cette  plante  séchée,  qui  étoit  si  bien  con¬ 
servée  ,  que  M.  Banks  a  pu  décider ,  d  après 
ses  caractères  botaniques,  que  c’est  un  An- 
dropogon  ,  different  de  toutes  les  plantes 
qu  on  a  regardées  jusqu’ici ,  comme  étant 
le  nardus  des  anciens  ,  aussi  bien  que  de 
toutes  les  autres  de  ce  genre  décrites  clans 
les  ouvrages  botaniques. 

XV.  B  dation  de  quelques  effets  extraor - 
dinaires  de  la  foudre  ;  par  G  U  I  L  L  A  V  M  E 
JVir  il  e  R  i  N  g,  doct.  en  médecine >  membre 
de  la  Société  royale. 

Le  3  septembre  1789,  le  feu  du  ciel  tomba 
sur  un  chêne  dans  le  parc  du  comte  cVffy- 
lesford ,  à  Packington  ,  et  tua  un  homme 
qui  s’étoit  mis  à  couvert  sous  cet  arbre.  Lord 
Aylesford  ordonna  qu’on  érigeât  à  cet  en¬ 
droit  un  monument  avec  une  inscription  pour 
avertir  du  danger  qu’il  y  a  de  se  réfugier 
en  temps  d’orage  ,  sous  an  arbre  élevé .  En 
creusant  les  fondations  pour  ce  monument , 
on  trouva  la  terre  comme  fondjée,  et  un  trou 
ou  ia  foudre  étoit  entrée.  Dans  cet  endroit, 
la  terre  étoit  noircie  à  la  profondeur  de  neuf 
pouces;  à  cette  profondeur  on  rencontra 
une  racine  de  chêne  7  qui  étoit  absolument 


Académie.  457 

noire ,  mais  seulement  à  la  superficie;  a 
environ  deux  pouces  plus  bas ,  on  commença 
a  trouver  des  matières  quartzeuses  qui  avoient 
été  fondues  ;  et  ces  effets  de  la  foudre  se 
faisoient  remarquer  jusqu’à  la  profondeur  de 
dix- huit  pouces-,  -  t  .* 

M.  TVilhering ,  en  meme  temps  qu’il  a 
communiqué  ces  détails  à  la  Société  royale  » 
lui  a  présenté,  i°.  un  caillou  dont  un  des 
angles  est  parfaitement  fondu;  2°.  du  sable 
dégagé  de  toute  matière  calcaire,  agglutiné 
parla  chaleur.  Dans  l’intérieur  de  cette  masse, 
la  fusion  avoit  été  parfaite,  au  point  que  la 
matière  quarzeuse  a  presque  pris  une  (orme 
sphérique;  3°.  de  petites  pièces  creuses, 
dont  l’une  presque  platte.  Os  creux  parois- 
sent  dus  à  l’humidité  que  la  chaleur  de  la 
fusion  a  dilatée. 

XVI.  Description  cTun  enfant  avec  une 
double  tête  ;  dans  une  lettre  jd’E  r  r  ARd 
II o  ‘m  e  j  écuyer  ,  membre  de  la  Société 
royale  3  à  J  e  An  B  u  N  te  r  }  écuyer  > 
membre  de  la  Société  royale . 

Cet  enfant  naquit  an  mois  de  mai  1783  „ 
de  parens  pauvres;  la  mère  âgée  de  trente 
ans  se  nommoit  Nooki  ;  le  père  appelé  Han- 
nui ,  étoit  fermier  à  Mandalgerit,  près  de 
Bardawan  ,  en  Bengale  ,  et  avoit  trente- 
quatre  ans.  » 

«  Au  moment  de  la  naissance  ,  la  femme 
qui  faisait  les  fonctions  d’accoucheuse  , 
effrayée  de  l’étrange  apparence  d’une  double 
tète  ,  chercha  à  détruire  l’enfant  et  le  jeta 
sur  le  feu  ,  où  il  resta  assez  long-temps  pour 
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avoir  un  œil  et  une  oreille  considérablement 
endommagés.» 

«  Le  corps  de  l’enfantétoit  bien  conformé  ; 
mais  la  tête  étoit  double  ,  y  ayant  outre  la 
tête  propre  à  l’enfant,  une  autre  du  même 
volume,  et  en  apparence  également  par¬ 
faite,  qui  étoit  attachée  à  la  partie  supé¬ 
rieure.  Cette  tête  supérieure  étoit  renver¬ 
sée,  ensorte  que  l’on  voyoit  deux  têtes 
séparées,  unies  ensemble  par  une  adhésion 
ferme  au  sommet  ,  sans  que  l’union  fut 
marquée,  et  par  une  progression  suivie  et 
unie.  Le  visage  de  la  tête  supérieure  n’étoit 
pas  absolument  dans  la  même  direction  de 
la  tête  naturelle;  mais  dans  une  position  un 
peu  oblique,  ensorte  que  son  milieu  étoit 
placé  directement  au  dessus  de  l'œil  droit.  » 

«<  A  l’âge  de  six  mois,  les  deux  têtes  étoient 
couvertes  d’une  chevelure  noire,  à  peu  près 
en  quantité  égale.  A  ce  période,  les  crânes 
paroissoient  complètement  ossifiés,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  petit  espace  entre  les  os  fron¬ 
taux  de  la  tête  supérieure  ,  qui  lormoit 
encore  une  petite  fontanelle.  » 

Observations  sur  la  tête  supérieure  renversée . 

«  On  ne  sentoit  point  de  pulsation  dans 
le  trajet  que  suit  ordinairement  l’artère  terri- 
p  raie  ;  mais  on  voyoit  distinctement  les 
veines  cutanées.  » 

«  Le  cou  a  voit  environ  deux  pouces  de 
long,  et  la  partie  supérieure  étoit  terminée 
en  une  tumeur  ronde  ,  douce  au  toucher 
à  peu  près  comme  une  petite  pêche.  » 

a  IJn  des  yeuSTavoit  été  considérablement 
endommagé  par  le  feu  ;  mais  l’autre  sem- 
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bloit  parfait,  étant  capable  de  tous  lestnouve- 
mens.  Cepehdant  les  paupières  restoiont  im¬ 
mobiles  en  passant  subitement  et  de  près  de¬ 
vant  l’œil  un  corps  mu  avec  vivacité;  l’iris  n’en 
étoit  pas  affectée  non  plus  ;  mais  en  expocant 
cet  œil ,  à  l’improvîste  et  tout  à  coup  ,  à  une 
grande  clarté,  elle  se  contractoit ,  quoique 
moins  fortement  que  dans  l’état  ordinaire. 
Les  yeux  ne  s’aecordoient  pas  dans  leurs 
mouvemens  avec  ceux  de  la  tète  naturelle* 
Ils  étoient  souvent  ouverts  lorsque  Tentant 
dormoit,  et  fermés  lorsque  celui-ci  étoit 
bien  éveillé.  ™ 

«  Les  oreilles  externes  étoient  très  impar¬ 
faites  ,  n’étant  que  des  espèces  de  plis  formés 
par  la  peau  :  Tune  d’elles  avoir  été  mutilée 
par  le  feu.  On  n’y  voyoit  aucune  apparence 
de  méat-auditif.  » 

«  La  mâchoire  inférieure  étoit  plus  petite 
qu’elle  ne  l’est  ordinairement ^  mais  néan¬ 
moins  mobile.  La  langue  étoit  petite  et  for¬ 
tement  adhérente  à  la  mâchoire  inférieure 
jusqu’à  environ  un  demi- pouce  de  sa  pointe  , 
qui  étoit  libre.  Les  gencives  des  deux  mâ¬ 
choires  avoient  leur  forme  et  leurs  couleurs 
naturelles  ;  mais  on  ne  voyoit  de  dents  ni 
dans  cette  tête  ni  dans  l’autre.  » 

«  Les  surfaces  internes  du  nez  et  de  fa 
bouche  étoient  lubrifiées  par  les  liquides  qui 
s  séçernent  naturellement  clans  ces  parties , 
et  il  se  fatsoit  de  temps  en  temps  des  éva¬ 
cuations  assez  considérables  de  mucosité  et 
de  salive.  » 

«  Les  muscles  de  la  face  étoient  évidem¬ 
ment  doués  de  ia  faculté  de  se  mouvoir,  et 
la  tête  entière  n’étoit  nullement  privée  de 
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sensibilité  :  il  suflisoî t  d’exciter  quelque  im¬ 
pression  douloureuse.à  la  peau  ,  pour  causer 
dans  l’ensemble  cette  altération  des  traits, 
qui  accompagne  ordinairement  les  cris  ;  et 
en  introduisant  le  doigt  dans  la  bouche, 
on  voyoit  très-clairement  l’expression  de  la 
douleur.  Quant  la  mère  appliquoit  le  mame¬ 
lon  à  la  bouche  ,  les  lèvres  imitoient  le 
mouvement  de  succion.  » 

>*  La  tête  naturelle  n’avoit  rien  d’extraor¬ 
dinaire  en  apparence;  les  yeux  se  fixoient 
sur  les  objets  qui  se  présentoient ,  et  la  bou¬ 
che  suçoit  vigoureusement  le  sein;  malgré 
cela,  le  corps  droit  émacé.  « 

«  Les  parens  de  cet  enfant  étoient  pauvres 
et  le  promenoient  dans  les  rues  de  Calcuta, 
comme  une  curiosité  à  faire  voir  pour  de 
l’argent.  Afin  de  le  soustraire  à  la  vue  du 
public,  ils  le  tenoient  toujours  caché  ;  et  c’est 
à  cela  qu’on  a  attribué  son  état  d’infirmité.  »? 

«  Cet  enfant  a  vécu  près  de  deux  ans  : 
les  dents  molaires  avoient  poussé  dans  les 
deux  têtes  presqu’également.  Il  est  mort  à 
la  suite  d’une  morsure  d’un  cobra  de 
Capelo. 

Voilà  ce  que  cet  article  contient  de  plus 
essentiel. 


XVI f.  Analyse  d’une  substance  minérale 
de  la  nouvelle  Souill-TVale ;  dams  une  lettre 
de  JosiAH  IVebgtVOOb  y  écuyer ,  membre 
de  la  Société  royale ,  et  de  celle  des  Antiq . 
à  Sir  Joseph  Banks  >  baronet ,  président 
de  la  Société  royale. 

Il  paroît  que  1VT.  Ban~ks  ayant  reçu  de  l’éta* 
blissement  de  Sydney-Cove ,  des  échanlü- 
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Ions  de  glaise  et  un  autre  du  minerai  dont 
il  est  question  ici,  il  les  a  confiés  à  M. 
IVedguood  pour  en  faire  l'analyse.  La  glaise 
ou  argile  ,  est  excellente  pour  faire  de 
la  poterie.  Quant  au  minerai  ,  il  paroît 
contenir  une  substance  inconnue  ,  et  une 
autre  qu’on  n’a  pas  encore  rencontrée  dans 
l’état  de  pureté  où  elle  se  trouve  ici. 

D’après  la  description  de  ce  minerai  que  * 
M.  TVedgivood  en  donne,  c’est  un  mélange 
d’un  sable  fin  ,  blanc  ,  d’une  terre  blanche 
douce  ,  parsemée  de  quelques  particules* 
micacées ,  sans  couleur  ,  et  d’un  petit  nombre 
de  particules  noires ,  qui  ressemblent  au  mica 
noir,  en  partie  isolées  et  en  partie  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres,  et  formant  de 
petites  masses  friables. 

Cette  terre  blanche  dont  on  ne  connoît 
pas  encore  de  pareille  ,  est  dissoute  et  ex¬ 
traite  du  minerai  à  l’aide  d’une  chaleur  con¬ 
sidérable,  par  l’acide  marin  ,  sans  que  i’acide 
nitreux,  ni  l’acide  vitrîolique  aient  aucune 
action  sur  elle  :  et  il  suffit  de  délaver  avec 

•J 

de  l’eau  cette  solution  ,  pour  que  la  terre 
s’en  précipite  :  circonstance  qui  la  différencie 
de  toutes  les  autres  terres  simples  connues. 

<■  Lorsque  la  solution  ne  contient  que  peu 
de  terre,  il  faut  beaucoup  d’eau  pour  opérer 
la  précipitation  ;  au  lieu  que  si  elle  en  est 
saturée,  une  seule  goutte  d’eau  aussitôt 
qu’elle  touche  la  surface  forme  autour  d’eile 
un  cercle  laiteux.  L’acide  nitreux,  ajouté 
à  ia  solution  en  quantités  à  peu  près  éga¬ 
les  ,  s’oppose  à  la  précipitation  par  l’eau  : 
il  en  est  de  meme  lorsqu’on  emploie  un 
mélange  d’eau  et  d’acide  nitreux  ,  la  pré* 
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cipîtatîon ji’a  pas  lieu.  Ce  qui  semble  devoir 
faire  croire  que  l’acide  marin  acquiert  de 
plus  grandes  forces  dissolvantes  par  l’addi¬ 
tion  de  l’acide  nitreux,  et  toutefois  on  se 
tromperait  bien. 

Cette  terre  est  précipitée  de  la  solution  par 
tous  les  alkalis  fixes  et  volatifs,  caustiques 
ou  gazeux  :  mais  la  lessive  prussique  n’agit 
po  nt  sur  elle. 

Tous  les  précipités  sont  redissous  dans 
l’acide  marin  ,  et  peuvent  en  être  précipités 
de  nouveau  par  l’eau  ;  d’où  il  conste  que 
cette  substance  n’a  pas  été  décomposée  par 
les  alcalis  ,  et  ne  sauroit  être  regardée 
comme  une  combinaison  d’aucune  espèce 
de  terre  ou  de  chaux  métalliques  connues 
avec  quelqu’acîde  ;  car  toutes  les  combi¬ 
naisons  de  cette  espèce  auraient,  dans  ces 
expériences,  laissé  tomber  la  terre  ou  le 
métal  d’une  manière  ou  d’autre. 


M.  TV'tdgivood  a  ensuite  examine  si  cette 
terre  est  fusible  et  jusqu’à  quel  point  :  non 
seulement  il  fa  soumis  aux  essais  faits  dans 
des  creusets ,  mais  encore  en  en  plaçant  sur 
des  lits  ou  supports  comme  l’auteur  s’ex* 
prime  ,  de  toutes  les  autres  espèces  de  terres 
connues,  telles  que  la  siliceuse,  calcaire  , 
absorbante,  barotique  :  car  l’auteur  a  ob¬ 
servé  que  quelques  corps  terreux  se  fondent 
sur  tel  lit  de  terre,  et  restent  réfractaires 
sur  tel  autre;  qu’étant  infusibles  seules,  elles 
se  fondent  en  commun  avec  telle  ou  telle 
substance  avec  laquelle  on  les  a  mis  en 
contact.  Pour  former  ces  lits  ou  supports, 
on  fait  un  creux  dans  les  masses  solides  ou 
l’on  comprime  la  matière  pulvérisée,  et  on 


Académie.  463 

lui  donne  la  forme  d’une  coupelle  Ça).  La 
nouvelle  terre  entra  en  fusion  sur  toutes  ces 
couches  ,  à  une  chaleur  d’environ  i<5o  degré# 
du  thermomètre  de  l’auteur  ,  soit  qu’elle 
enduisît  la  surface  comme  un  vernis  ,  soit 
qu’elle  s’assemblât  au  fond  ,  soit  enfin  qu’elle 
formât  un  bouton  rond  et  blanc.  Elle  se 
fondit  aussi  avec  le  charbon,  et  le  bouton 
qui  en  résultoit  étoit  pareillement  blanc  , 
sinon  à  la  surface  où  il  avoit  été  noirci  par 
le  charbon  ;  et  comme  cette  couleur  à  la 
surface  prouve  qu’il  avoit  été  en  contact 
avec  la  matière  inflammable,  dans  un  état 
de  fusion  parfaite  ,  sans  prendre  aucun  aspect 
métallique,  comme  auroient  fait  les  chaux 


(<?)  M.  Wedgivood  trouve  que  c’est-îà  un  moyen 
très-sûr  &  très-commode  d’eflayer  en  petit  si  un 
corps  terreux  donné  eft  fufible  ou  non  avec  d’au¬ 
tres  terres.  Si  le  corps  eft  difpofé  à  se  vitrifier 
avec  une  partie  quelconque  d’argile  ou  de  filex  , 
par  exemple,  il  fe  vitrifiera.  Qu’on  en  applique 
une  petite  quantité,  ou  en  faupoudre  feulement  le 
fond  d’une  petite  coupelle  faite  d’argile.,  eu  qu’on 
en  place  un  peu  fur  un  lit  de  cailloux  réduits  en 
poudre-  fine.  Dans  cette  fituatior. ,  il  paroît  que  le 
corps  ne  s’unit  qu’avec  cette  quantité  de  la  ma¬ 
tière  qui  le  foutient ,  qui  eft  néceflaire  pour  leur 
parfaite  fufion  commune;  et  que  n’étant  en  contaû 
avec  Tien  autre  chofe  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  d’er¬ 
reur,  au  lieu  que  s’il  eft  mêlé  avec  la  même  ma¬ 
tière,  il  se  peut  qu’on  ne  voie  aucune  efpèce  de 
fufion  *  à  moins  qu’on  n’ait  eu  la  chance  furpre- 
nante  de  rencontrer  précifément  dans  le  mélange 
les  proportions  convenables;  et  même  alors  si  la 
quantité  est  petite,  on  reste  dans  le  doute  si  la 
fufion  ne  doit  pas  être  préférablement  attribuée  à 
la  madère  du  creufet. 


464  Académie. 

métalliques  en  pareilles  circonstances  ,  il 
s’ensuit  que  cette  substance  n'est  pas  de 
nature  métallique  ,  mais  une  terre  simple. 

2.  Les  particules  noires  ,  de  même  que  la 
plombagine  ordinaire,  sont  décomposées 
et  presqu’entièrement  dissipées  par  un  leu 
soutenu  long-temps  ;  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  frappante  que  la  petite  quantité  de 
résidu,  au  lieu  d’être  d’un  brun  fonce,  est. 
parfaitement  blanche.  On  ne  peut  donc  pas 
supposer  que  cette  substance  contient  du 
fer,  regardé  néanmoins  comme  un  ingré¬ 
dient  essentiel  de  la  plombagine  ,  au  point 
que  dans  la  nouvelle  nomenclature  Françoi¬ 
se  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  carbure  de  fer. 
Celte  absence  du  fer  et  la  blancheur  du 
résidu  ont  fait  soupçonner  à  l’auteur  que 
c’est  de  la  molybdène;  mais  les  expériences 
les  plus  décisives  î’ont  convaincu  qu’elle  ne 
contient  ni  du  soufre,  qui  est  une  partie 
constitutive  de  la  molybdène,  ni  cet  acide 
particulier  qui  forme  l’autre.  Au  lieu  que 
l’esprit  de  nitre  fumant  l’attaque  avec  vio¬ 
lence  et  rapidité,  et  au  lieu  dêtre  peu  a  peu 
décomposé  et  amené  à  la  blancheur  de.  la 
chaux  par  les  affusions  réitérées  de  cet  acide 
délayé,  cette  substance  résiste  à  l’un  et  à 
l’autre,  restant  après  plusieurs  distillations  * 
aussi  noire  qu’auparavant. 

Outre  la  plombagine  ordinaire  ou  carbure 
de  fer  ,  M.  Lavoisier  fait  encore  mention 
d’une  carbure  de  zinc  :  mais  ia  substance  dont 
il  est  question  ici  ,  ne  donne  pas  plus  de 
marques  de  zinc  que  de  fer.  Toutefois  elle 
ressemble  à  la  plombagine  à  tous  autres 
égards,  par  son  apparence  ,  extérieure ,  par. 
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son  onctuosité,  sa  résistance  à  tous  les 
acides,  sa  volatilité  et  par  les  propriétés 
delà  matière  volatile,  qui  lui  donne  sa  cou¬ 
leur  noire.  Par  conséquent  il  semble  qu’elle 
est  une  plombagine  dans  un  état  de  très- 
grande  pureté. 

...  \ 

La  suite  se  trouvera  dans  le  cahier  de  mai . 


Metternich,  &c.  Von  schaden  dor 
brechmittel  in  der  Lungensucht,  &c. 
Bit  danger  qui  résulte  de  V usage 
des  vomitifs  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire  ;  par  A  N  T.  FRANÇOIS 
Metternich  y  docteur  en  mé¬ 
decine  j  conseiller  aulique  et  de 
justice  de  l'électeur  de  Mayence  y 
professeur  P.  O.  de  pathologie ,  et 
assesseur  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Mayence  j  [in- 8°.  de  85  pt 
A  Majence  >  dans  la  librairie  de 
l'université  ,  179s. 

2.  Ce  n’est  pas  souvent  qu’en  médecine 
on  peut  établir  des  préceptes-pratiques  sur 
des  raisonnemens  à  priori  ;  car  de  quels 
principes ,  par  exemple,  pourroit-on  partir 
pour  prouver  que  le  quinquina  doit  être  le 
spécifique  des  hernies  humorales;  que  le  seul 
opium  peut  arrêter  certaines  gangrènes  aux 
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pieds  des  vieillards;  que  le  vin  généreux, 
tels  que  celui  de  Porto,  de  Bordeaux,  &c. 
est  indiqué  dans  les  fièvres  putrides,  de  pré¬ 
férence  aux  acides,  tant  végétaux  que  mi¬ 
néraux  ,  &c.  Cependant  l’expérience  a  cons¬ 
tate  ces  vérités;  et  si  i  mage  des  vomitifs 
dans  la  phthisie  pulmonaire  etoit  dans  le 
même  tas  ,  comme  plusieurs  anglais  le  pré¬ 
tendent  ,  M.  Mettt.  rnich  auroit  beau  taire  un 
tableau  exagéré  de*  révolutions  et  secousses 
générales  que  causent  ces  remèdes ,  effrayer 
par  l’expose  des  suites  que  la  spéculation 
fait  prévoir,  ou  plutôt,  supposer,  en  consé¬ 
quence  de  leur  action,  iis  n’en  seroient  pas 
moins  d’une  grande  ressource  contre  une 
maladie  qui  est  encore  regardée  comme  in¬ 
curable.  Mais  l’embarras  est  de  s’assurer  de 
la  réalité  des  prétendues  cures  de  pulrnonies 
que  les  anglois  nous  vantent,  et  attribuent  en 
partie  à  l’usage  dt  s  vomitifs.  Il  faudroit  pour 
cela  que  Ton  fût  en, possession  d’un  diagno¬ 
stic  assuré.  Cependant  l’histoire  des  mala¬ 
dies  et  des  ouvertures  des  cadavres  nous 
apprend  que  les  plus  habiles  médecins  se 
sont  trompés  à  cet  égard  ;  qu’ils  ont  quel¬ 
quefois  annoncé  des  phthisies  pulmonaires 
lorsqu’il  n’y  en  avoit  pas  ,  et  d’autres  fois 
jméconuu  celles  qui  existoient.  Par  consé¬ 
quent,  d’un  côté  incertitude  dans  les  faits; 
et  d’un  autre  côté,  impossibilité  de  décider 
empiriquement  des  effets  des  vomitifs  dans 
ces  malades.  Nous  abandonnerons  donc  le  \ 
champ  de  bataille  à  M.  Meiternich ,  parce  \ 
que  jusqu’à  ce  qu’on  ait  des  données  avé-  ■ 
rées  pour  décider  s’il  y  a  puhnonie  ou  non ,  « 
nous  paraît  qu’il  ne  combat  que  des  phantô* 1 
mes. 


Chirurgie. 


Brunnighausen,  Uber  den  bmch 
des  schlusseibeins ,  &c.  Sur  La  frac¬ 
ture  de  la  clavicule ,  avec  une  mé¬ 
thode  de  la  guérir  sans  d ijj or- 
mi  t  é  ;  p  a  r  H  E  il  M  à  N  n-Josep  iï 
BrüEN  igh  AU  S  en  j  petit  in- 8°. 
de  80  pages ,  avec  une  planche 
gravée.  A  IV urhourg ,  1791. 

3.  Les  différentes  méthodes  proposées  et 
pratiquées  par  les  chirurgiens  les  plus  ins¬ 
truits,  celle  même  queM.  Desault  a  publiée, 
n’atteignent  pas  le  degré  de  perfection  que 
M.  Brunnighausen  leur  clesireroit  ,  et  qu’il 
reconnoît  à  la  sienne.  Il  faut  lire  les  preu¬ 
ves  de  ces  deux  assertions  dans  l’opuscule 
même  ,  ainsi  que  les  considérations  sur  les 
différentes  espèces  de  fractures  de  la  clavi¬ 
cule.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter 
en  peu  de  mots  le  procédé  qu’il  expose. 

M.  Brunnighausen  fait  placer  derrière  le 
malade  un  aide  robuste ,  qui  lui  appuie  un 
genou  entre  les  omonlattes,  et  rire  les  épau¬ 
les  à  lui.  L’extension  et  la  contre-extension 
ainsi  obtenues,  le  chirurgien  réduit  la  frac¬ 
turent  applique  le  bandage.  Pour  cet  effet, 
il  s’est  muni  d’une  courroie  longue  de  deux 
aunes  et  d’un  pouce  de  large,  avec  une 
boucle  forte  attachée  à  un  des  bouts,  il 
pose  cette  boucle  sur  Pomop'atte  du  coté 
malade,  passe  la  courroie  sur  le  bord  exté¬ 
rieur  de  ia  clavicule,  la  ramène  sous  fais» 
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selle,  garnie  de  compresses  mollettes,  lui 
fait  traverser  le  dos,  la  dirige  vers  l’autre 
épaule,  autour  de  laquelle  il  la  fait  passer 
de  la  même  man'ère  ,  et  l’ayant  ramenée 
vers  la  boucle,  il  serre  le  bandage  au  degré 
convenable.  Il  remplit  les  creux  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  clavicule  aveede  la  char¬ 
pie  ,  la  couvre  avec  des  bandes  de  carton 
d’un  pouce  de  large  qui  se  croisent  sur  la 
fracture  ;  et  après  y  avoir  placé  des  com¬ 
presses  ,  il  assujettit  le  tout  avec  un  ban¬ 
dage.  L’écharpe  est  attachée  par  les  deux 
bouts  à  l’épaule  saine,  afin  que  le  coude 
soit  porté  un  peu  en  avant ,  dans  la  vue  de 
tenir  le  muscle  deltoïde  dans  un  état  de 
relâchement. 


De  horrore  :  De  V 'horreur  j  par  M. 
Charles  Weigelj  docteur  en 
médecine  et  philosophie.  Sî  Lei - 
p  si  ch  j  chez  Locper,  1791  ;  z/7-40. 
de  3o  p  a  g. 

4.  Le  mot  horreur  désigne  une  aversion 
extrême  ,  une  répugnance  insurmontable 
que  l’on  conçoit  souvent  pour  quelque  sorte 
d’aliment  ou  de  médicament  ,  sous  la  déno¬ 
mination  générale  d 'horreur.  M.  TVeigel 
traite  encore  des  horripilations  de  la  fièvre, 
du  tremblement,  et  de  divers  effets  occasion¬ 
nés  par  la  frayeur  et  d’autres  affections  de 
Lame. 

Lorsque  l’horreur  porte  sur  les  nerfs  de 
l’estomac  ,  ce  qui  sollicite  souvent  le  vomis¬ 
sement 
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eement,  M.  TVeigel  a  grande  confiance  à 
l’usage  des  pierres  d’écrevisses  préparées,  à 
la  magnésie  blanche  angloise,  au  café  pris 
en  boisson  ,  au  sirop  de  roses  ,  et  pour  nour¬ 
riture  de  la  viande  de  montons. 


Lowits,  Scc.  Ànzeige  eines  neuen 
mitteis  Wasser  auf  seereisen  ?u 
bewahren ,  &c.  Annonce  d'un  nou¬ 
veau  mojen  de  garantir  de  la  pu¬ 
tréfaction  y  ou  d’en  corriger  l’eau 
dans  les  voyages  de  longs  cours 
sur  mer j  par  L.  Loivîtz >  apo¬ 
thicaire  j  in- 8°.  de  23  pages.  A 
Saint-Pétersbourg  j  1 790. 

4.  L’eau  est  un  des  articles  d’approvision¬ 
nement  les  plus  importans  des  vaisseaux 
destinés  à  des  voyages  de  long  cours;  par 
conséquent ,  toutes  les  nations  intéressées  à 
prévenir  dans  ces  circonstances  la  disette  de 
cet  objet  de  nos  besoins  ,  doivent  favora¬ 
blement  accueillir  les  découvertes  relati¬ 
ves.,  soit  à  la  conservation  des  eaux  embar¬ 
quées ,  soit  aux  moyens  de,  dessaler  l’eau  de 
la  mer,  de  la  rendre  potable  et  propre  à 
tous  les  usages  auxquels  pourroit  servir  l’eau 
douce.  M.  Allen  de  Newhaven  ,  en  Améri¬ 
que  ,  a  découvert  un  moyen  très- simple  , 
très-naturel  ,  et  d’une  pratique  très-aisée 
pour  rendre  l’eau  de  la  mer  aussi  potable 
et  aussi  salubre  que  beau  des  meilleures  fon- 
Tome  XC.  \  • 
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laines  (a)  ;  et  M.  Loniiz  nous  enseigne  ici 
une  méthode  de  conserver  1  eau  embar¬ 
quée*  qu  de  lui  restituer  sa  pureté*  si  elle 
est  déjà  corrompue.  Four  remplir  le  pre¬ 
mier  objet ,  on  réduit  des  charbons  en  pon¬ 
dre  et  on  en  jette  six  ou  huit  livres  clans  un 
tonneau  plein  d’eau  ;  après  quoi  on  y  ajoute 
de  l’acide  variolique,  une  quantité  suffisante 
pour  communiquer  au  liquide  un  goût  à 
peine  sensible.  Si  Peau  est  déjà  gâtée  ,  on 
emploiera  autant  de  charbon  qu’il  faut  pour 
détruire  la  mauvaise  odeur;  après  quoi  on 
Pacirlule  comme  la  première.  Cette  décou¬ 
verte  ^  qui  a  valu  à  Fauteur  une  médaille 
d’or,  est  le  résultat  de  Sa  combinaison  des 
expériences  sur  le  charbon  de  M.  Kels  ^ 
allemand,  et  de  quelques  chimistes  angtois 
qui  ont  proposé  de  mêler  de  l’acide  vitrio- 
Üqtie  à  Peau  qu’on  embarque,  et  de  saturer 
ensuite  cet  acide ,  avant  de  faire  usage  de 
l’eau,  avec  une  terre  absorbante. 


sujets  DES  PRIX  -proposés  par 
V  Académie  des  sciences ,  arts  et 
helie  s-lettre  s  de  Dijon. 

four  l’année  1793  &  1 794. 
L’Académie  avoit  proposé  pour  sujet  du 


(a)  Uoy.  dans  la  Gazette  faîutaire,  N°.  xlvi  de 
Cannée  1790,  Pextrait  de  l’ouvrage  deM.  Lewis, 
intitulé:  A  philosophical  inqulry  into  tfre  nature  and 
properties  of  common  Wctur ,  &c.  A  Londres,  1790. 
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pnx  qu’elle  devoir  proclamer  dans  sa  séan¬ 
ce  publique  du  mois  d’août  1790: 

Déterminer  quelle  est  V influence  de  la 
morale  des  gouvernemens  sur  celle  des  peu¬ 
ples. 

Les  ouvrages  qu’elle  reçut  alors  au  con¬ 
cours,  ne  remplirent  point  ses  vue?  :  elle  a 
cependant  distingué  le  discours  n°.  S ,  qui 
a  pour  épigraphe  : 

Quid  venun  atque  decens  euro  ,  &  rôgo  * 
et.otnuis  in  hoc  sam. 

Kile  a  donc  résolu  de  proposer  la  meme 
question  pour  sujet  d’un  prix  double  ,  qui 
sera  décerné  dans  sa  séance  publique  du 
mois  d’août  1793,  Les  mémoires  destinés 
pour  ce  concours  ,  doivent  être  envoyés 
avant  le  premier  avril  de  la  même  année. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

^  .  <7 

L’Academîe  propose  pour  sujet  du  prix 
qu’elle  décernera  dans  la  séance  publique 
du  mois  d’août  î 7 94. 

Déterminer ,  diaprés  F (DserOation  ,  à  quel 
période  ,  et  dans  quelles  espèces  de  phthi¬ 
sie  pulmonaire  il  convient  de  donner  la 
préférence  au  régime  fort  et  tonique ,  sur  le 
régime  doux  et  tempérant  ,  et  réciproque¬ 
ment . 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3oo  livres  et 
les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant 
le  premier  avril  1794.  Ce  terme  est  de  ri¬ 
gueur. 

Tous  les  savans,  à  l’exception  des  Aca¬ 
démiciens  résidons,  seront  admis  au  con¬ 
cours.  Ils  ne  se  feront  connoître  ni  direi> 

X  îj 
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îement,  ni  indirectement  ;  ils  inscriront  seu¬ 
lement  leurs  noms  dans  un  billet  racheté, 
et  ils  adresseront  leurs  ouvrages,  francs  de 
-port ,  à  M.  Chaussier ,  secrétaire  perpétuel. 


EXTRA  I  T  cP un  Prospectus  con¬ 
cernant  P édition  de  la  traduction 
française  des  Observations  et  Re- 
cherches  de  la  société  des  médecins 
de  Londres  j  par  M. \  Ca  ü L  LE  T 
be  Ve  au  MO  RE  L  3  docteur  en 
médecine »  A  Paris j  rue  de  la  Mon¬ 
naie  ;  N°  l3. 

C'est  dans  les  maladies  difficiles,  et  cù 
la  nature  précipite  les  jours  des  malades  , 
telles  que  celles  qu’offre  cet  intéressant 
ouvrage  ,  que  les  exemples  ,  l’observation 
et  l’expérience  deviennent  des  guides  indis¬ 
pensables  ;  et  nous  ne  saurions  nou^dissi- 
enu  1er  que  les  fameux  médecins  et  chitur- 
giens  anglois  à  qui  nous  devons  la  collection 
de  ces  précieuses  recherches,  que  nous  pro¬ 
posons  ,  ruaient  infiniment  contribué  aux 
progrès  de  l’Art  de  guérir  dans  des  cas,  où 
par  défaut  d’expérience ,  le  médecin  specta¬ 
teur  timide  laisseroit  indubitablement  le  ma» 
la  de  en  proie  aux  souffrances  et  à  une  des¬ 
truction  prochaine,  s’il  ne  connoissoit  pas 
jusqu’où  s’étendent  les  droits  de  la  méde¬ 
cine  agissante  :  c’est  donc  étendre  le  do- 
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maine  et  les  bienfaits  de  la  médecine,  que 
de. publier  les  découvertes  des  praticiens  an» 
giois  dans  une  langue  bien  plus  répandue  que 
la  leur;  car  de  quelle  utilité  nous  auroient 
été  les  productions  étrangères  sans  les  tra¬ 
ductions  qui  nous  mettent  journellement  à 
portée  de  connoître  et  d’apprécier  le  génie 
de  leurs  auteurs,  et  d’ajouter  bien  souvent 
la  perfection  à  leurs  travaux. 

L’art  de  guérir  fournit  presque  par-tout 
des  hommes  susceptibles  de  devenir  éclai¬ 
rés  :  c’est  cle  leur  propre  expérience  ou  de 
celle  des  autres  qu’ils  doivent  tirer  leurs 
lumières  ;  mais  ce  sont  les  occasions  d’ob¬ 
server  souvent  réitérées  qui  les  exercent  et 
les  forment.  Il  n’y  a  pas  de  ville  plus  propre  à 
exercer  des  médecins  observateurs,  que  celle 
de  Londres.  Cette  capitale,  où  se  trouvent 
volontairement  réunis  et  employés  des  mé¬ 
decins  et  des  chirurgiens  d’une  réputation 
méritée  et  affermie  par  une  expérience  con¬ 
sommée,  fournit  des  occasions  très-fréquen¬ 
tes  de  multiplier  les  recherches  et  les  ob¬ 
servations.  La  réunion  de  tous  les  arts  et 
les  manufactures  utiles  au  commerce  de 
terre  et  de  mer;  l’affluence  des  étrangers  de 
toutes  les  nations  \  le  commerce  de  cette 
ville  avec  toutes  les  parties  du  globe  ;  les 
voyages  de  long  cours  ;  la  correspondance 
immense  de  cette  société  libre ,  avec  les 
meilleurs  praticiens  établis  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre;  les  maladies  variées  des 
gens  de  terre  et  de  mer,  l’influence  des  unes 
sur  les  autres  par  leur  combinaison  réci¬ 
proque  ;  les  connoissances  des  traitement 
employés  aux  maladies  par  les  diflecens  peu- 
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pies  ;  les  recherches  des  plantes ,  des  subs¬ 
tances  et  des  remèdes  exotiques,  pour  les¬ 
quels  cette  société,  a  ia  facilité  de  mettre  à 
contribution  l’univers  ;  les  nombreux  hôpi¬ 
taux  de  cette  ville,  qui,  en  recelant  toutes 
sortes  de  maladies,  donnent  lieu  à  des  expé¬ 
riences  ,  et  servent  à  apprécier  les  décou¬ 
vertes  pompeusement  annoncées;  la  liberté 
ancienne  de  prononcer  sur  leurs  effets  ;  enfin 
ia  construction  et  l’administration  des  hô¬ 
pitaux  de  cette  ville  ,  que  nous  avons  choisis 
pour  modè  les  ,  tout  concourt  à  diriger  notre 
attention  vers  les  productions  de  cette  na¬ 
tion. 

Ces  motifs  nous  ont  conduit  à  mettre  au 
jour  la  traduction  complète  d’un  des  recueils 
les  plus  recherchés  des  gens  de  l’art  ,  qui 
savent  la  langue  angloise  ,  connu  sous  le 
titre  à1  Observa  lia  ns  et  Recherches  ,  par  une 
société  de  médecins  de  Londres.  Au  nombre 
de  ses  associés  sont  compris  les  plus  fameux 
médecins  et  chirurgiens  anglois  ,  tels  que  les 
Hunier ,  les  Fotherghi.il ,  Douglas ,  Prmgie  , 
Baker,  Russell  i  Dobson  ,  IF  ai  son  ,  Hay- 
gari'h >  TVhite  ,  Cleghome  >  îïeberden  ,  Mac - 
bride ,  &c.  On  jugera  par  le'titre  suivant, 
que  nous  lui  avons  donné,  des  raisons  qui 
nous  ont  porté  à  chang  r  l’ordre  dans  lequel 
cet  ouvrage  paroît  en  anglois  ,  sans  cepen¬ 
dant  l’altérer. 

Observations  et  recherches  faites  à  Lon¬ 
dres  sur  les  objets  les  plus  importuns  de 
médecine  et  de  chirurgie  ,  mises  dans  un 
ordre  choisi  ,  afin  de  donner  plus  prompte¬ 
ment  au,v  gens  de  Fart  les  moyens  curatifs 
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nouvellement  découverts ,  propres  à  traiter 
avec  succès  les  maladies  les  plus  difficiles 
à  guérir. 

La  savante  société  des  médecins  de  Lon¬ 
dres ,  en  s’imposant  gratuitement  la  tâche 
de  rassembler,  de  se  communiquer  et  de 
faire  imprimer  ses  ouvrages  ^  dont  iî  y  a  déjà 
eu  quatre  éditions  angloises  ,  s’est  proposé 
de  n’y  admettre  que  des  faits,  des  observa¬ 
tions  et  des  recherches  constatées  et  dignes 
des  plus  grands  maîtres  dans  fart  de  guérir. 
Son  plan  a  été  celui  du  célèbre  Bacon,  c’est- 
à-dire,  de  faire  revivre  la  méthode  qu’em- 
ployoit  Hippocrate ,  en  se  bornant  a  rap¬ 
porter  les  observations  décisives,  et  à  n’éten¬ 
dre  ses  recherches  que  sur  les  propriétés  de 
tous  les  remèdes  particuliers  ,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  les  plus  difficiles  à  guérir. 
On  sent  aisément  que  ce  plan  ayant  été 
rigoureusement  suivi,  il  a  dû  certainement 
en  résulter  un  recueil  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité  ,  propre  à  éclairer  les  praticiens  les  plus 
consommés ,  tant  en  médecine  qu’en  chirur¬ 
gie  ;  car  il  est  impossible  que  chacun  sépa¬ 
rément  puisse  avoir  occasion  d’observer  dans 
sa  vie,  telle  longue  qu’on  la  puisse  suppo¬ 
ser  ,  toutes  les  maladies  qu’une  société  de 
médecins  et  de  chirurgiens  a  pu  rencontrer 
dans  le  cours  d’une  pratique  aussi  vaste. 
Pour  répondre  à  l’empressement  du  public, 
nous  le  prévenons  que  nous  donnerons  d’a¬ 
bord  deux  cahiers.de  six  feuilles  chaque  , 
grand  in-8°.  cicero ,  formant  192  pages;  et 
six  semaines  après,  deux  cahiers  et  demi, 
laisant  en  totalité  un  volume  aè  432  pages. 
Le  second  volume  sera  délivre  dans  le  même 
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intervalle  de  temps  et  dans  le  même  ordre» 
On  trouvera  dès  le  ier  octobre  les  deux  pre¬ 
miers  cahiers ,  sur  le  pied  de  6  liv.  par  vo¬ 
lume  broché.  Nous  réunirons  les  gravures, 
qui  sont  nombreuses  dans  le  dernier  volu¬ 
me,  afin  d’en  rendre  l’inspection  plus  aisée. 


N°.  i,  2,3,5,  M.  Grunyvald. 

4,  M.  WlELEMET.  ’ 
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